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I. 

I.e*  troubles  dp  la  clrcnlatlon  darant  la  centrtfngatton. 

r.:.  îi^tiit  le*  quelques  travaux   qui  existent  sur  la  contrifugation 

■•■•  ••   i:î.:i'i\.  et  qui  ont  précédé  celui-ci,  je  nie  suis  convaincu  qu'une 

'  -  :-.•;  u  •-«M-i.tii'lle  pour  la  juste  interprétation  des  données  recueil- 

. .  ,i  ..»..  ri.^ii^iM»,  à  savoir  la  détermination  exacte  des  troubles  hy- 

*-•.!.;.••*   pi  étaient  produits  chez  les  animaux,  soit  quand  la  force 

**■:.•■  ?■:»••«  *'i-x»*r»;ait  vers  la  léte,  soit,  dans    le   cas  opposé,  vers  les 

*:::;.•-  intérieure*.  Kn  ofl'et,  les  troubles  fonctionnels,  aussi  bien 

•■•■::.!••    jue    tardif*,  étant    presque  tous  consécutifs  h  des  troubles 

'    :r.i  ...; ■;#■*  (<-e  qui.  en    dernière  analyse,  signifie  nutritifs),  il  était 

•  !*  .r  1    ;  .»•  !•■»  premier*  ne    pussent    être  justement   appréciés  dans 

.■  -r  «:.  v:irati<in.  alors  qu'on  n'était  pas  parvenu  h  localiser  lesM-conds. 

'•    ;:   l  !• '■!:.••    qui    t'imposait    était    donc    le   suivant:  *  trouver  le 

r.    :•■  ■  'iiïiaitre  et  de  déterminer  avec  exactitude  quels  trouM»  s 

*:  î    .;;.••*  se  |  PHluÎM'Ut    dan*    les  divers  moments  de  la  centrifu- 

."»'        •  '  .i ;■!••'-  l'arrêt  ilu  mouvement  rotatoire  ». 


/i-^^.l/'    f/i    >'-i«*»i:f   ti-itur  »/j   ?ti  «•■■nri"iiii»"'"      'r    I'iil'wrn.ut    |s'W 


2  A.    MARCACCI 

Pour  résoudre  ce  problème,  je  fis  construire  tout  exprès  une  cen- 
trifuge (dont  la  description  détaillée  se  trouve  dans  mon  mémoire 
original),  laquelle,  grâce  à  des  dispositions  spéciales,  m'a  permis  de 
procéder  aux  recherches  sur  le  mode  de  se  comporter  de  la  pression 
sanguine  durant  la  centrifugation  et  de  faire  de  leurs  résultats  la 
base  objective  de  l'explication  des  phénomènes  observés. 

Que  l'on  me  permette  d'indiquer,  par  brièveté,  sous  le  nom  de 
centrifugation  céphalofuge  le  cas  dans  lequel  la  tête  de  l'animal  se 
trouve  tournée  en  dedans,  vers  Taxe  de  rotation,  et  sous  le  nom  de 
centrifugation  cèphalopète  le  cas  opposé,  c'est-à-dire  celui  dans  lequel 
la  tête  est  tournée  en  dehors,  loin  de  Taxe  de  rotation.  Devant  fré- 
quemment répéter  ces  deux  expressions,  je  les  abrégerai  en  indiquant 
la  c  centrifugation  céphalofuge  »  par  «  Cf.  c.  f.  »  et  la  «  centrifugation 
cèphalopète  »  par  c  Cf.  c.  p.  ». 

Les  résultats  obtenus  relativement  à  la  pression  vasculaire  peuvent 
se  résumer  comme  il  suit: 

1°  Dans  la  cf.  céphalofuge  on  a  une  forte  diminution  de  la  pres- 
sion dans  les  artères  et  dans  les  veines  qui  restent  près  du  centre  de 
rotation  (carotides  et  jugulaires),  et  une  augmentation  dans  les  artères 
et  dans  les  veines  éloignées  de  ce  centre. 

2°  Dans  la  cf.  cèphalopète  on  a  également  une  forte  diminution 
de  la  pression  dans  les  artères,  aussi  bien  éloignées  que  rapprochées 
du  cœur,  et  une  diminution  moins  sensible  dans  les  veines  fémo- 
rales; on  a,  au  contraire,  une  augmentation  énorme  dans  les  veines 
jugulaires. 

Un  fait  important  saute  immédiatement  aux  yeux  en  lisant  ces 
simples  conclusions,  à  savoir:  tandis  que,  pour  la  Cf.  c.  f.,  nous  pou- 
vons, jusqu'à  un  certain  point,  nous  rendre  compte  des  résultats  ob- 
tenus en  invoquant  les  seules  forces  physiques,  nous  ne  le  pouvons 
pas  pour  ceux  qui  sont  obtenus  avec  la  Cf.  c.  p.,  puisque,  dans  ce  cas, 
malgré  l'action  de  la  force  centrifuge,  les  artères  voisines  de  la  tête 
se  vident  rapidement  en  même  temps  que  celles  qui  sont  éloignées. 

Cet  état  de  choses  me  fit  soupçonner  que,  même  dans  ce  cas,  la 
machine  animale  vivante  n'obéit  pas  aveuglément  aux  lois  physiques 
et  que  quelque  facteur  physiologique  doit  intervenir  pour  neutraliser 
ou  modifier  radicalement  les  effets  de  celles-ci. 

Le  fait  très  étrange  que,  dans  la  Cf.  c.  p.,  la  pression  artérielle  di- 
minuait, aussi  bien  dans  le  voisinage  de  la  tête  que  dans  les  extré- 
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mité»  inférieures  de  ranimai,  fit  naître  en  moi  le  soupçon  très  légi- 
time que  le  cœur,  durant  le  mouvement,  s'arrêtait  ou  bien  par  une 
action  nerveuse,  ou  bien  par  des  déplacements  mécaniques  subis  du- 
rant ta  centrifugation.  Il  me  sembla  donc  utile,  pour  établir  la  part 
â  attribuer,  dans  le  phénomène,  aux  forces  physiques  et  aux  forces 
phy?*»lotri']uea,  d'expérimenter  sur  des  animaux  chez  lesquels  les  in- 
âoc-nces  nerveuses  sur  le  cœur  fussent  abolies,  toutes  les  autres  con- 
4'tk»D«  mécaniques  restant  d'ailleurs  intactes. 

En  conséquence  je  répétai  les  expériences  de  centrifugation  (cépha- 
et  céphalopète)  sur  des  animaux  atropinisés;  le  cœur,  dans 
*,  était  dans  l'impossibilité  de  s'arrêter  durant  le  mouvement,  et 
il  était  obligé  de  résister  davantage  aux  forces  physiques  agissant 
oootre  lui;  les  résultats  obtenus  sur  des  animaux  atropinisés  peuvent 
•*  résumer  ainsi: 

4)  Itans  la  Cf.  céphalofuge,  la  pression,  mesurée  dans  la  carotide, 
tioiinue  légèrement,  et,  après  avoir  atteint  un  maximum,  elle  tend  à 
rvd^venir  normale,  tandis  que  le  mouvement  rota  toi  re  continue  encore. 
b)  tan*  la  Cf.  céphalopète,  la  pression,  prise  également  dans  la 
canviide.  subit  une  légère  et  graduelle  augmentation;  mais,  arrivée  à 
ma  rM.rtmum,  elle  tend  à  redevenir  normale,  et  cela  tandis  que 
continue  le  mouvement  de  rotation. 

Si  donc,  par  le  simple  fait  d'avoir  obligé  le  cœur  à  continuer  son 
aeUoa  durant  le  mouvement  rotatoire,  la  pression  n'a  nullement  res- 
senti, ou  n'a  ressenti  que  faiblement  l'action  des  forces  physiques, 
lesquelles  cependant,  et  dans  la  même  mesure,  continuaient  &  se  dé- 
vetipper.  il  faut  conclure  forcément  que,  chez  des  animaux  normaux, 
V»  curar  était  mis,  en  partie  ou  complètement,  hors  de  combat. 

JVxdus  immédiatement  que  cela  ait  eu  lieu  par  suite  de  déplace- 
ments mécaniques  du  cœur,  lesquels  entraînant,  par  exemple,  ou  un 
tmill<*uH*nt  ou  une  contorsion  des  vaisseaux,  auraient  empêché  que 
W  «antr  lui  arrivftt  ou  en  partit;  il  suffit  de  dire,  pour  se  convaincre 
que  CHU»  hypothèse  est  sans  fondement,  que  ces  déplacements  mé- 
canique* «levaient  nécessairement  se  produire  aussi  dans  le  cas  d'ani- 
ux  atn>pini«é«. 

Si  l«  déplacement  mécanique  doit  être  forcément  exclu,  nous  sommes 
du  pen«*r  que  les  modifications   dans   le  fonctionnement  du 
cœur  «ont  dues  k  une  intervention  de  mécanisme  nerveux. 

Reste  maintenant  k  voir  en  quoi  consistent  ces  modifications  du  cœur, 
•c  *é  l'on  peut  les  considérer  comme  identiques  dans  les  deux  cas  de 


4  A.    MARCACCI 

la  Cf.,  céphalopète  et  céphalofuge,  et,  on  le  comprend,  chez  des  ani- 
maux non  atropinisés. 

Il  ne  me  semble  pas  douteux  que,  dans  le  cas  de  la  Cf.  céphalopète 
d'animaux  normaux,  le  cœur  ne  soit  mis  entièrement  hors  de  combat, 
c'est-à-dire  arrêté  complètement,  du  moment  que,  les  artères  s'étant 
vidées  et  les  veines  s'étant  remplies,  le  sang  de  /celles-ci  obéit  à  la 
force  centrifuge  en  se  réfugiant  et  dans  la  moitié  droite  du  cœur  et 
dans  les  veines  de  la  tête,  comme  dans  un  corps  mort.  Le  cœur  ne 
s'arrêta nt  pas,  la  pression  dans  les  artères  se  maintient  constante  et 
presque  normale. 

Nous  ne  pouvons  établir  avec  autant  de  certitude  quel  est  le  mode 
de  se  comporter  du  cœur  durant  la  Cf.  céphalofuge;  ce  que  nous 
pouvons  dire  sûrement,  c'est  que  son  mode  de  fonctionner  doit  se 
modifier,  son  action  s'affaiblissant  ou  cessant  entièrement,  mais  avec 
un  mécanisme  différent  de  celui  qu'on  observe  dans  la  Cf.  c.  p. 

Si,  en  effet,  chez  des  chiens  normaux  soumis,  à  la  centrifugation 
céphalofuge,  le  cœur  s'arrêtait  complètement,  comme  dans  le  cas  de 
la  Cf.  céphalopète,  nous  devrions  avoir  une  diminution  de  pression 
dans  toutes  les  artères  et  une  augmentation  de  pression  dans  les 
veines  ;  or  la  pression  dans  les  artères  fémorales,  comme  on  l'a  vu,  non 
seulement  ne  cesse  pas,  mais  augmente.  Ce  qui  nous  oblige  à  conclure 
que,  si  l'action  du  cœur,  en  conditions  normales,  est  certainement 
affaiblie,  nous  ne  pouvons  dire  qu'elle  soit  entièrement  détruite. 

Il  n'y  a  aucun  doute  touchant  l'intervention  d'une  force  physiolo- 
gique pour  annuler  (Cf.  c.  p.)  ou  pour  affaiblir  (Cf.  c.  f.)  l'action  du 
cœur;  mais  quel  est  le  mécanisme  avec  lequel  elle  intervient  ?  — 
Quel  est  le  point  de  départ  de  cette  force  capable  d'exercer  une  telle 
action  sur  le  cœur? 

L'hypothèse  qui  se  présente  le  plus  promptement,  c'est  que  le  point 
de  départ  est  central,  et  que  les  effets  exercés  sur  le  cœur  sont  dus 
à  une  excitation  directe  du  centre  du  vague  ;  dans  la  Cf.  céphalofuge, 
l'anémie  instantanée  du  centre  situé  dans  la  moelle  allongée,  et,  dans 
la  Cf.  céphalopète,  l'hyperhémie  veineuse  instantanée  de  ce  même 
centre  seraient  les  causes  qui  pourraient  produire  les  modifications 
du  rythme  cardiaque. 

Cette  manière  de  comprendre  l'action  sur  le  cœur  m'a  toujours 
semblé,  je  l'avoue,  et  me  semble  encore  extrêmement  artificieuse  et 
transcendantale.  Ce  n'est  point  le  cas  de  dire  ici  pourquoi  je  ne  suis 
jamais  arrivé  à  comprendre  le  mode  de  fonctionner  de  ces  centres. 
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qui.  doués  de  la  vertu  spéciale  de  pouvoir  parfois  s'isoler  des  liens 
avec  le  monde  externe,  parfois  de  pouvoir  les  maintenir,  peuvent, 
dans  le  premier  cas,  irrités  directement,  foire  ressentir  leur  action 
sur  des  organes  en  rapport  avec  eux  par  les  seules  voies  centrifuges. 
Je  dirai  seulement  que,  étant  admis  le  mode  ordinaire  d'entendre 
l'action  de  l'anémie  et  de  l'hyperhémie  sur  ce  centre  du  vague,  à 
sarôir  que  ces  deux  conditions  produisent  le  même  effet  d'arrêt,  elles 
pourraient  difficilement  s'appliquer  à  notre  cas,  où,  bien  que  ces  deux 
conditions  se  produisent,  le  cœur  ne  montre  pas  qu'il  obéisse  à  cette 
loi  puisque,  suivant  toute  probabilité,  durant  le  mouvement,  et  cer- 
tainement après  l'arrêt  de  celui-ci,  il  répond  d'une  manière  différente 
aux  conditions  que  lui  ont  créées  l'anémie  ou  l'hyperhémie. 

Je  tire  plus  spécialement  cette  conclusion  de  ce  que  j'appellerais 
volontiers  réveil  poet^centrifuge  du  cœur  dans  les  deux  cas,  pris  à 
un  moment  égal  pour  les  deux  espèces  de  centrifugation,  c'est-à-dire 
à  respiration  arrêtée. 

Quiconque,  en  effet,  désire  consulter  le  compte-rendu  des  expé- 
riences que  j'ai  dites,  pourra  facilement  voir  que,  «  quel  que  soit 
l'état  du  cœur  durant  la  Cf.,  à  l'arrêt  du  mouvement  rotatoire,  et  si 
b  respiration  est  également  arrêtée,  dans  la  Cf.  céphalopète  le  cœur 
est  lent,  et  ses  pulsations  augmentent  en  nombre  et  en  force  à  la 
reprise  de  la  respiration;  dans  la  Cf.  céphalofuge,  en  conditions  iden- 
tique*, le  cœur  est  très  rapide  ou  bien  il  reprend  le  mouvement  très 
rapide,  et  il  perd  en  nombre  dans  ses  battements,  acquérant  parfois 
d»  la  force  à  la  reprise  de  la  respiration  ». 

D'autiv  part,  aucune  preuve  décisive  n'a  été  fournie  par  les  phy- 
pour  démontrer  d'une  manière  irréfragable  qu'on  peut  se 
de  Yactkm  ph%tphérique  dans  la  production  du  phénomène; 
hl  d'après  tout  cela,  on  comprend  que  je  doive  proposer  une  autre 
explication  des  phénomènes  observés  dans  les  deux  espèces  de  Cf.  pour 
o»  qui  concerne  le  cœur. 

Le  recherches  non  récentes  de  Cyon,  sur  les  nerfs  sensitifs  du  cœur, 
cv-lk*  de  Heger,  plus  récentes,  et  celles,  très  récentes,  de  Spallitta  et 
Oosnrlio  (ce*  dernières  faites  dans  mon  laboratoire)  nous  permettent 
4e  cun«idérer  le  système  cardio-vasculaire  comme  une  unité  qui,  dans 
W  enrp*  animal,  jouit  d'une  indépendance  relative  par  rapport  au 
t9+*  des  organes,  et  elles  établissent  que  —  ce  qui  est  plus  important 
fr>*r  nous  —  les  diverses  parties  de  cette  unité  corresjxmdent  entre 
Hic*  au  moyen  d'une  innervation  sensitive  spéciale,  de  manière  qu'elles 
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peuvent,  je  dirais  presque,  être  toujours  prêtes  pour  les  besoins  des 
différents  organes,  conservant  l'équilibre  hydraulique  qui  est  indispen- 
sable à  la  continuation  de  la  circulation. 

La  correspondance,  comme  je  l'ai  dit,  s'exerce  donc  au  moyen  de 
nerfs  spéciaux  qui  doivent  tapisser  les  parois  internes  des  vaisseaux, 
et  qui  peuvent  être  irrités,  même  en  voie  expérimentale,  par  le  moyen 
d'agents  chimiques,  mécaniques,  et  peut-être  aussi  d'autre  nature;  il 
suffit,  en  effet,  d'injecter  des  substances  dans  la  circulation,  de  ma- 
nière à  être  sûr  qu'elles  doivent  circonscrire  leur  action  à  l'endothé- 
lium  vasculaire,  pour  voir  cette  excitation  se  répercuter  à  distance 
sous  forme  de  dilatation  ou  de  rétrécissement  vasculaire  (diminution 
ou  augmentation  dans  la  pression,  employée  comme  indice),  d'accélé- 
ration ou  de  diminution  du  battement  cardiaque.  Il  suffit  même  parfois 
d'accroître  la  pression  dans  un  territoire  vasculaire  limité,  c'est-à- 
dire  de  comprimer  et  de  tirailler  peut-être  les  nerfs  qui  y  corres- 
pondent pour  voir  se  modifier  la  lumière  vasculaire  ou  le  mouvement 
cardiaque. 

Appliquons  cette  dernière  donnée  aux  conditions  créées  par  la  Cf., 
et  nous  y  trouverons  un  motif  plus  que  suffisant  pour  nous  expliquer 
les  modifications  du  mouvement  cardiaque.  En  effet,  dans  tes  deux 
espèces  de  Cf.,  nous  apportons  deux  fortes  contributions  de  trouble  de 
l'innervation  vasculaire,  une  anémie  et  une  augmentation  de  pression; 
il  est  donc  certain  que  ces  deux  conditions,  bien  qu'on  ne  puisse  leur 
donner  la  valeur  corrélative,  doivent  altérer  le  mode  de  sentir  des 
vaisseaux  et  produire,  en  voie  réflexe,  un  effet  sur  le  cœur,  lequel, 
dans  notre  cas,  serait  différent  pour  les  deux  espèces  de  centrifugation. 

Ainsi,  le  mode  de  comprendre  les  rapports  de  l'innervation  vasculaire 
me  semble  placé  sur  le  terrain  vraiment  objectif;  et  si  cette  manière 
d'Interpréter  les  faits  est  accueillie,  elle  entraînera  naturellement  la  ré- 
vision de  toutes  les  données  qui  sont  acceptées  aujourd'hui  comme  favo- 
rables à  l'influence  exclusivement  centrale;  un  grand  nombre  de  subs- 
tances, par  ex.,  au  lieu  d'être  regardées  comme  des  poisons  des  centres 
nerveux,  pourront  être  considérées  comme  des  modificateurs  de  la  sen- 
sibilité, et,  par  conséquent,  de  la  motilité  vasculaire.  On  pourra  ainsi 
appliquer  à  l'explication  des  phénomènes  de  la  vie  végétative  cette 
même  loi,  que  j'essayerai  d'appliquer,  dans  les  chapitres  suivants,  à 
la  vie  de  relation,  à  savoir  que  tout  ce  qui  est  mouvement  est  indis- 
solublement et  fatalement  lié,  par  des  mécanismes  réflexes,  aux  ca- 
prices du  sens. 
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IL 
Le*  effets  Is»é4lats  a*  transitoires  4e  la  Centrlfagatlon. 

Les  phénomènes  qui  suivent  la  centrifugation  peuvent  être  distin- 
gués en  immédiats  et  en  tardifs  :  les  premiers  sont  aux  seconds  comme 
*•  phénomènes  collatéraux  sont  à  ceux  d'insuffisance  dans  les  lésions 
expérimentales  du  système  nerveux  central.  Je  m'occuperai  de  suite 
•les  phénomènes  immédiats;  l'examen  des  phénomènes  tardifs  sera  fait 
•iras  le  chapitre  suivant. 

Parmi  les  phénomènes  qui  suivent  immédiatement  les  deux  espèces 
4e  Cf..  ceux  qui  sont  produits  par  la  Cf.  c.  f.  m'ont  semblé  les  seuls 
qui  méritent  un  examen  spécial,  car  ceux-là  seulement  nous  donnent 
an  ensemble  bien  défini,  se  développant  avec  une  régularité  constante, 
et  nous  permettant  d  en  tirer  quelque  corollaire  physiologique  d'une 
certaine  importance  et  de  montrer  que  la  Cf.  peut,  elle  aussi,  être 
considérée  (quand  les  conditions  d'expérience  sont  bien  fixées)  comme 
un  moyen  de  détermination  de  mécanismes  fonctionnels. 

Curome  point  de  départ  pour  l'examen  des  phénomènes  qui  suivent 
immédiatement  la  cessation  du  mouvement  centrifuge,  céphalofuge, 
je  choisis  celui  dans  lequel  le  chien  (après  une  Cf.  de  2'  !/i  à  3\  avec 
la  vélocité  de  400  tours  k  la  minute)  se  présente,  aussitôt  qu'il  a  été 
enlevé  du  lit  rotatoire,  dans  l'état  de  mort  apparente;  c'est-fc-dire  dans 
lequel  aucun  signe,  à  l'exception  du  battement  du  cœur,  n'indique  on 
lai  la  présence  de  la  vie.  Les  muscles  sont  flasques,  relâchés;  on  peut 
considérer  l'animal  comme  séparé  complètement  du  monde  qui  l'en- 
toore,  et  son  état  rappelle  celui  que  produisent  les  anesthésiques  dont 
l'action  a  été  poussée  au  point  de  produire  l'arrêt  de  la  respiration. 

C'est  *ur  ce  terrain  que  commence  à  se  développer  l'ensemble 
4e»  phénomènes  dont  je  veux  ra occuper;  et  le  premier  signe  qui. 
mèto*  à  distance,  nous  indique  le  retour  de  la  vie,  est  l'apparition 
d'une  inspiration  profonde,  quelques  minutes  après  la  cessation  du 
rernent.  Après  la  respiration,  les  phénomènes  de  mouvement  qui, 
une  forme  apparemment  spontanée  ou  provoqués  par  une  action 
ei terne,  apparaissent  les  premiers,  sont  ceux  des  extrémités  posté- 
nmrw,  représentés  par  des  spasmes  toniques  extensifs.  —  Ces  spasmes, 
(*»*»  après  qu'on  a  délié  l'animal,  peuvent  être  provoqués,  avec  une 
certitude  presque  absolue,  en  lui  pinçant  ou   en   lui  tirant  la  queue. 
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alors  même  que,  avec  l'excitation  directe  et  forte  de  ces  extrémités 
postérieures,  il  n'est  pas  possible  d'y  susciter  le  mouvement.  C'est  là 
un  phénomène  très  important,  d'interprétation  assez  difficile,  sur  lequel 
je  devrai  revenir  sous  peu,  et  qui  représentera  même  une  espèce  de 
fil  d'Ariane  pour  arriver  à  une  interprétation  des  phénomènes  que 
je  décris. 

Les  contractions  ou  spasmes  toniques  des  extrémités  postérieures 
sont  constamment  suivies  des  mouvements  cloniques  des  mêmes  extré- 
mités, et,  presque  en  même  temps,  il  se  manifeste  une  contraction 
tonique  des  extrémités  antérieures,  de  sorte  qu'il  y  a  un  moment  où 
les  extrémités  postérieures  s'agitent  convulsivement  avec  des  mou- 
vements cloniques  et  souvent  rythmiques,  tandis  que  les  antérieures 
sont  en  extension  tonique  et  le  cou  et  la  tête  encore  immobiles,  avec 
muscles  relâchés.  Mais  les  phénomènes  de  mouvement,  qui  désormais 
ont  pris  un  caractère  ascensionnel,  ne  tardent  pas  à  se  présenter 
également  dans  ce  dernier  groupe  musculaire;  et,  ici  encore,  sous 
forme  tonique,  et  précisément  au  moment  ou  celle-ci  a  disparu  des 
extrémités  antérieures  et  est  remplacée,  dans  ces  dernières,  par  les 
mouvements  cloniques.  L'état  tonique  des  muscles  du  cou  et  de  la 
tête  est  suivi,  lui  aussi,  de  mouvements  cloniques  ;  ce  moment  précède 
de  peu  les  premières  tentatives  de  l'animal  pour  se  relever. 

Cette  scène,  que  j'ai  décrite,  peut  se  dérouler  parfois  sous  une 
forme  plus  violente,  mais  elle  reste  essentiellement  la  même;  c'est-à- 
dire  qu'il  peut  arriver  que,  au  lieu  de  la  succession  en  voie  ascen- 
sionnelle des  phénomènes  toniques  et  cloniques,  ces  phénomènes  dé- 
butent par  une  convulsion  tonique  générale,  qui  a  cependant  toujours 
son  point  de  départ  dans  les  extrémités  postérieures.  Cette  convulsion 
a  les  caractères  de  la  véritable  et  propre  convulsion  strychnique,  et 
elle  est  si  forte  que  je  suis  souvent  parvenu  à  soulever  des  animaux 
en  les  tenant  par  une  des  extrémités  postérieures,  la  tête  en  haut, 
presque  comme  on  pourrait  le  faire  avec  un  animal  empaillé  ou  avec 
un  jouet  en  bois.  Ces  accès  peuvent  se  répéter  trois  ou  quatre  fois, 
et  même  plus,  et  ils  se  réveillent,  comme  chez  les  animaux  strych- 
nisés,  au  moindre  attouchement  ou  aux  plus  légères  oscillations  du 
plancher  sur  lequel  l'animal  est  étendu,  mais  difficilement  par  suite 
d'excitations  visuelles  ou  acoustiques.  Lorsque  ces  accès  ont  cessé,  la 
scène  des  phénomènes  ascensionnels  que  j'ai  décrits  se  répète,  à  partir 
du  moment  où  commencent  les  mouvements  cloniques  des  extrémités 
postérieures,  jusqu'alors  rigides,  et  quand  les  muscles  des  extrémités 
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antérieures  et  ceux  de  la  tête  et  du  cou  sont  encore  contractés,  at- 
tendant de  pouvoir,  à  leur  tour,  donner  lieu  successivement  et  ascen- 
noQDellement  aux  mouvements  cloniques  qui  précèdent  les  tentatives 
de  ranimai  pour  se  relever. 

Le  mode  avec  lequel  ces  tentatives  se  manifestent  dans  cette  der- 
nière période  est  intéressant,  parce  qu'il  nous  indique  la  part  utile 
que,  dans  des  temps  successifs,  peuvent  prendre,  pour  atteindre  ce 
bat  les  différentes  régions  du  corps,  et  Tordre  suivant  lequel  elles 
peuvent  y  participer. 

En  général,  le  premier  acte  par  lequel  ranimai  montre  qu'il  entre 
dans  la  période  des  tentatives  pour  se  mettre  debout,  c'est  le  soulè- 
veaient  de  la  tête  et  le  regard  qu'il  jette  autour  de  lui,  de  l'air  sur- 
pris de  quelqu'un  qui  s'éveille  d'un  long  sommeil,  ou  qui  reprend 
oonnaissance  après  un  long  évanouissement;  toutefois,  la  tête  retombe 
souvent  sur  le  sol,  comme  si  pour  le  moment  elle  était  trop  pesante. 
Ce  sont  les  membres  postérieurs  qui,  les  premiers,  sont  employés  uti- 
lement, et  J'ai  souvent  vu  des  chiens  qui,  après  être  «parvenus  à  sou- 
lever le  bassin  en  mettant  les  pattes  postérieures  dans  la  position 
ordinaire  de  la  station  debout,  ont  poussé  en  avant  avec  celles-ci, 
fanant  glisser  sur  le  sol,  comme  un  corps  mort  attaché  à  une  partie 
virante,  les  |*attes  antérieures  flasques,  le  thorax  et  la  tête.  C'est 
alors  que  les  pattes  antérieures  et  la  tête  peuvent  prendre  les  posi- 
tions les  plus  étranges  et  les  plus  anormales:  ainsi,  j'ai  vu  souvent 
de»  animaux  avec  une  patte  antérieure  ou  même  les  deux,  sur  les 
orvéliea,  dans  la  position  du  chat  ou  du  lapin  qui  essayent  de  se 
gratter  la  tète  avec  celles-ci,  les  y  laissant  pendant  un  temps  variable; 
d  notre  fois  les  pattes  s'écartent  tellement  qu'elles  tombent  perpendi- 
culairement sur  la  colonne  vertébrale,  en  un  plan  horizontal.  La  tête 
a.  elle  aussi,  le  sort  des  extrémités  antérieures,  ou  plutôt,  et  sous  une 
tjrme  plus  générale,  elle  obéit  h  la  loi  de  la  gravité,  car  je  me  rap- 
pelle 1  avoir  vue  dans  un  si  grand  nombre  de  positions  étranges  qu'il 
ne  serait  difficile  de  les  rappeler  toutes:  entre  autres,  je  l'ai  vue 
repliée  aous  le  thorax,  touchant  le  sol  avec  la  partie  supérieure  du 
criùie,  presque  comme  si  l'animal  se  préparait  à  faire  une  culbute; 
d'antres  (bis  elle  est  restée  appuyée  au  sol,  de  côté;  souvent,  enfin, 
le  museau  sur  le  terrain  comme  un  oiseau  qui  becqueté,  et  ainsi 
4e  suite. 

Quand  l'animal  parvient  enfin  à  soulever  les  pattes  antérieures,  il 
les  écarte  en  même  temps  que  les  postérieures,  et   il   peut  ainsi  se 
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tenir  debout;  toutefois  la  tète  est  encore  pendante,  le  corps  en  proie 
à  des  oscillations  pendulaires  latérales,  à  des  tremblements  muscu- 
laires; le  bassin  est  plus  soulevé  que  le  thorax,  par  suite  de  la  dis- 
tension plus  grande  des  pattes  postérieures.  Tout  va  relativement  bien 
à  ce  moment,  si  ranimai  se  contente  de  rester  en  place;  mais  s'il  veut 
se  mouvoir,  les  chutes  disgracieuses,  fréquemment  répétées,  sont  la 
règle  et  la  conséquence  du  mauvais  service  prêté  par  les  pattes  an- 
térieures, faibles  et  incapables  de  soutenir  le  fardeau  du* corps  encore 
trop  lourd  pour  elles. 

Enfin,  lorsque  l'animal,  évitant  les  chutes,  parvient  à  marcher,  il 
le  fait  en  conservant  pendant  longtemps  un  caractère  spécial  à  la 
déambulation;  les  pattes  restent  écartées,  le  tronc  et  la  tête  gardent 
leurs  oscillations  latérales  en  manière  de  pendule.  —  En  même  temps 
on  voit  souvent  l'animal  appuyer  au  sol  le  dos  des  pieds,  et  même 
s'arrêter  ainsi,  comme  le  fait  un  animal  auquel  on  a  enlevé  les  zones 
dites  motrices  de  l'écorce,  et  croiser  très  souvent  les  pattes  anté- 
rieures, ou  les  battre  avec  force  contre  le  sol,  comme  les  soldats  alle- 
mands en  mouvement.  La  physionomie  physiologique  de  la  marche  a 
alors  quelque  chose  qui  rappelle  celle  des  animaux  à  lésion  cérébel- 
leuse et  cérébrale. 

Si,  à  ce  moment,  l'animal  rencontre  un  mur  (et,  en  général,  il  s'y 
heurte  sans  le  chercher  et  sans  le  voir),  il  y  appuie  le  flanc  et  glisse 
le  long  de  la  paroi,  s'en  servant  presque  comme  de  soutien  et  de 
guide  dans  sa  marche.  J'ai  vu  un  chien  qui,  au  lieu  d'un  mur,  ayant 
rencontré  un  escalier,  essaya  de  le  monter,  et  après  avoir  dépassé 
les  premières  marches  roula  au  bas,  &  cause  de  la  faiblesse  de  ses 
membres  antérieurs  ;  un  autre  rencontra  un  seau  plein  d'eau  et  y 
enfonça  les  pattes  antérieures,  les  y  laissant  pendant  un  certain  temps; 
d'autres  se  livrèrent  à  une  course  effrénée,  se  heurtant  contre  tout 
ce  qui  se  trouvait  devant  eux.  En  général,  les  animaux,  en  se  mou- 
vant, donnent  l'impression  de  quelqu'un  qui  n'y  voit  pas  et  ne  sait 
pas  éviter  les  obstacles  qui  se  trouvent  devant  lui,  ou  bien  qui  n'a 
pas  conscience  entière  du  terrain  sur  lequel  il  pose  les  pieds.  Peu  à 
peu  tous  ces  troubles  disparaissent,  et  l'animal  se  retirant  dans  un 
coin  se  met  en  position  de  repos  ou  de  sommeil. 

Après  avoir  ainsi  mis  en  place  les  personnages  du  tableau,  il  faut 
maintenant  les  faire  agir  dans  le  rôle  et  sous  les  formes  qui  leur 
appartiennent;  et  c'est  là  une  tâche  très  difficile  que  je  tenterai  d'en- 
treprendre à  titre  d'essai. 
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La  première  chose  qui  attire  l'attention  dans  le  mode  de  se  déve- 
lopper des  phénomènes,  c'est  leur  groupement  d'abord  dans  la  moitié 
postérieure  du  corps,  et  leur  propagation  à  la  moitié  antérieure;  et 
nous  ne  pouvons  nous  rendre  compte  de  ce  groupement  différent,  bien 
que  temporaire,  qu'en  l'attribuant  à  la  diverse  distribution  du  sang, 
durant  le  mouvement,  dans  les  deux  moitiés  du  corps:  Tune,  en  effet, 
la  moitié  antérieure,  peut  être  considérée,  à  un  moment  donné,  comme 
anémique;  l'autre,  la  postérieure,  comme  hyperhémique;  je  l'ai  dé- 
montré dans  le  premier  chapitre. 

Cest  dans  la  partie  restée  hyperhémique  durant  la  Cf.,  c'est-à-dire 
4an«  la  moitié  postérieure  du  corps,  que  se  développent  les  premiers 
phénomènes  de  mouvement;  c'est  là  (abstraction  faite,  pour  le  mo- 
ment, des  mouvements  respiratoires)  que  commence  leur  résurrection, 
laquelle  se  propage  ensuite  à  la  moitié  anémiée  ou  antérieure.  On 
peut  donc  en  déduire  dès  maintenant:  que  les  troubles  de  l'hyper- 
Lemie  veinoso-artérielle  ne  doivent  pas  être  si  graves  que  ceux  de 
l'anémie,  du  moins  par  rapport  à  leur  durée;  que,  relativement  au 
mode  d'action  final,  on  doit  peut-être  les  identifier,  l'une  et  l'autre 
conduisant,  mais  en  un  temps  différent,  à  des  troubles  nutritifs  dans 
!*•*  él«*rnmts  de  la  vie  de  relation,  plus  spécialement  dans  les  éléments 
nerveux,  et,  parmi  ceux-ci,  d'abord  dans  les  sensitifs. 

En  effet,  dans  le  moment  qui  suit  immédiatement  la  cessation  du 
mouvement  centrifuge,  aucun  signe  n'indique,  soit  dans  la  partie  restée 
anémique,  soit  dans  la  partie  restée  hyperhémique,  la  présence  de  la 
volubilité;  nous  avons  lieu  de  croire,  au  contraire,  que,  à  ce  mo- 
ment, le*  conducteurs  de  mouvement  possèdent  encore  leurs  propriétés 
phy»tolo{riques,  et  qu'ils  ne  peuvent  les  développer  à  cause  de  leur 
séparation  temporaire  d'avec  les  éléments  sensitifs. 

La  preuve  principale  à  l'appui  de  cette  assertion,  je  la  tire  des  essais 
d°«*xcitation  corticale  que  j'ai  faits  durant  la  période  de  relâchement 
musculaire,  c'est-à-dire  avant  la  première  apparition  des  phénomènes 
do  rvteil  fonctionnel  dans  les  membres  postérieurs;  l'excitation  delà 
zone  motrice  a  toujours  donné,  à  cette  période,  des  réponses  positives, 
cest  à-dire  qu'on  a  obtenu  des  mouvements  dans  la  moitié  opposée 
du  corps,  bien  qu'avec  quelque  variante  dans  leur  physionomie  habi- 
tuelle; et,  un  (ait  à  remarquer,  c'est  que  les  mouvements  sont  tou- 
>jar»  apparus  d'abord  dans  le  membre  postérieur  opposé  (hyperhé- 
mique et  le  premier  à  acquérir  la  sensibilité),  et  ensuite  dans  le 
ambre  antérieur  (anémique  et  qui  devient  sensible  après  le  posté- 
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rieur).  Si  donc  il  y  a  eu  une  période,  durant  la  Cf.,  dans  laquelle  le 
mouvement  et  la  sensibilité  ont  disparu  (puisque  l'excitation  corticale 
elle-même,  faite  aussitôt  que  le  mouvement  a  cessé,  n'est  pas  efficace), 
il  est  certain  que  les  éléments  nerveux  de  mouvement  se  rétablis- 
sent avant  ceux  de  sens. 

Quelques  recherches  faites  par  le  Dr  Gonsiglio  et  par  l'étudiant 
Siciliano,  dans  mon  laboratoire,  et  qui  seront  bientôt  publiées,  don- 
neraient une  base  anatomique  au  fait,  car,  en  examinant  au  micros- 
cope le  système  nerveux  d'animaux  centrifugés  en  direction  cépha- 
lotoge,  ils  ont  trouvé  des  altérations  graves  des  éléments  nerveux 
sensitifs  (par  ex.  de  ceux  des  ganglions  spinaux),  tandis  que  les  élé- 
ments moteurs  (cornes  grises  antérieures)  ne  donnaient  pas  encore 
de  signes  évidents  d'altération.  Quelques  recherches  de  Lugaro  ten- 
draient également  à  démontrer  cette  résistance  moindre  des  éléments 
sensitifs  aux  troubles  de  nutrition,  relativement  aux  éléments  moteurs. 

Mais,  si  l'élément  moteur  peut  être  considéré  comme  étant  le  pre- 
mier à  se  préparer  à  la  fonction,  il  est  encore,  en  conditions  natu- 
relles, dans  l'impossibilité  d'exercer  sa  fonction  tant  qu'il  n'est  pas 
lié  à  l'élément  sensitif;  et  nous  voyons  en  effet  que,  au  moment  où 
l'excitation  corticale,  post-centrifuge,  est  efficace,  l'animal  ne  réagit 
ni  avec  des  mouvements  réflexes,  ni  moins  encore  avec  des  mouve- 
ments volontaires. 

L'apparition  du  réflexe  est  donc  secondaire  au  rétablissement  de  la 
fonction  sensitive  ou  plutôt  à  la  nouvelle  soudure  fonctionnelle  de 
l'élément  sensitif  et  de  l'élément  moteur;  et,  dans  notre  cas,  le 
point  où  se  rétablit  d'abord  ce  commerce,  c'est  la  queue,  organe  qui, 
peut-être  à  cause  de  sa  position,  a  ressenti  moins  que  les  autres  les 
effets  nuisibles  du  mouvement,  ou  plutôt  de  l'hyperhémie.  C'est,  en 
effet,  en  excitant  la  queue,  par  exemple  en  la  tirant,  que  j'ai  vu  se 
réveiller  le  mouvement  dans  les  extrémités  postérieures,  et  parfois  se 
propager  à  tout  le  corps  sous  forme  de  tétanos,  alors  qu'il  n'était  pas 
encore  possible  de  susciter  ces  faits  avec  l'excitation  directe,  par 
exemple,  des  extrémités  postérieures  elles-mêmes. 

Il  semblerait  donc  possible  de  susciter,  au  moyen  d'une  partie  sen- 
sible (queue),  le  mouvement  dans  une  partie  insensible  (pattes  posté- 
rieures); ce  qui  contredirait  l'hypothèse  qu'on  ne  peut  obtenir  le 
mouvement  que  lorsque  l'élément  sensitif  s'est  de  nouveau  uni,  comme 
en  un  embrassement  physiologique,  à  l'élément  moteur.  Il  est  donc 
nécessaire  de  faire  quelques  considérations  qui,  je  le  crois,  feront 
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disparaître  la  contradiction  apparente;  il  suffit  pour  cela  que  nous 
fanons  la  part  des  éléments  sensitifs  d'un  membre  (pour  nous  en 
tenir  à  notre  cas)  dans  la  production  d'un  mouvement  réflexe. 

En  dépouillant  le  membre  postérieur  d'une  grenouille  décapitée 
t c'est-à-dire  en  enlevant  à  ce  membre  la  sensibilité  cutanée,  tactile, 
•iokriflque,  thermique,  etc.),  nous  voyons  qu'il  est  encore  possible 
d'y  susciter  des  réflexes  en  pinçant  une  partie  encore  sensible,  par 
exemple  l'autre  patte  non  dépouillée;  il  est  donc  évident  que,  pour 
la  production  d'un  mouvement  réflexe,  la  sensibilité  cutanée  du 
membre  que  nous  appelons  au  mouvement  n'est  pas  nécessaire.  Si 
maintenant,  sur  une  autre  grenouille,  on  sectionne  toutes  les  racines 
sensitives  qui  vont  à  un  membre  postérieur,  et  qu'on  excite  le  membre 
i>pposé  encore  sensible,  il  n'est  plus  possible  de  susciter  de  réflexe 
dans  le  membre  insensibilisé;  ce  qui  signifie  que  si  Ton  pouvait,  pour 
le  réflexe,  se  passer  de  la  sensibilité  cutanée,  on  ne  le  peut  pas  faci- 
lement pour  la  sensibilité  musculaire. 

Les  cas  des  deux  grenouilles  ont  été  observés  aussi,  à  des  temps 
direra.  chez  nos  chiens;  le  moment  où,  même  avec  l'excitation  de  la 
queue,  on  ne  parvenait  pas  à  susciter  le  mouvement  dans  les  membres 
intérieurs,  correspond  à  celui  de  la  section  de  toutes  les  racines  sen- 
«tîTfS  de  la  grenouille,  c'est  à-dire  à  la  perte  temporaire  du  sens 
tactile  et  musculaire;  celui  où  il  était  possible  de  susciter  le  mou- 
vement dans  le  membre  postérieur,  possédant  encore  la  sensibilité 
cota  né**,  au  moyen  de  l'excitation  de  la  queue,  trouve  une  correspon- 
dance dans  la  grenouille  écorchée  d'un  côté,  et  qui  conservait  encore 
>u  qui  avait  recouvré  la  sensibilité  musculaire.  Ce  dernier  cas  dé- 
nwntrv  que,  non  seulement  il  y  a  une  époque  différente  pour  la  réap- 
parition de  la  fonction  des  neurones  de  sens  et  de  mouvement,  mais 
qu'il  doit  aussi  y  en  avoir  une  différente  pour  les  divers  neurones 
<en*itjf*.  puisque  nous  voyons  les  musculaires  se  réactiver  avant  les 
cutané*. 

L*-*  choses  étant  ainsi,  chacun  voit  qu'il  est  nécessaire  de  modifier 
IkW  qu'on  a  du  réflexe.  Après  être  passés,  au  bout  d'un  temps  1res 
In*,  du  concept  de  l'intervention  nécessaire  de  trois  éléments  ner- 
t*ui  dam  la  production  de  l'acte  réflexe  (rayon  incident,  centre  de 
refl-xion  et  rayon  réflexe)  k  celui  suivant  lequel,  pour  l'obtenir,  deux 
«4éa**nU  seuls  sont  indispensables,  un  neurone  sensitif  et  un  neurone 
Sk4rar.  nous  devons  encore  le  modifier  si  nous  voulons  donner  une 
tiplicatjon  à  notre  cas,  puisqu'il  s'agit   ici  de  l'accouplement  néces- 
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saire  d'au  moins  un  élément  sensitif  (représenté  par  un  nerf  spéci- 
fique) avec  un  élément  moteur  et  sensitif  accouplés  ensemble  dans  le 
muscle,  de  manière  à  constituer,  à  travers  ce  dernier,  un  cercle 
nerveux  qui  se  ferme  dans  la  moelle  ou  ailleurs;  une  fois  ce  cercle 
rompu,  le  mouvement  réflexe  devient  impossible.  L'excitation,  trans- 
mise à  Télément  sensitif,  serait  portée  par  celui-ci  sur  un  couple  ner- 
veux, et  celui-ci  la  ferait  sentir  au  muscle,  à  la  motilité  duquel  il 
prendrait  part,  et  dans  le  temps  de  repos  (tonus  musculaire),  et  du- 
rant son  activité  (contraction),  en  réglant  les  qualités  proportionnel- 
lement aux  impulsions  qui  lui  arrivent. 

Lorsque  la  circulation  réflexe  est  rétablie,  fût-ce  même  partielle- 
ment, dans  la  patte  postérieure,  nous  y  voyons  apparaître,  beaucoup 
plus  tard,  le  mouvement  volontaire.  Je  dois  maintenant,  comme  je 
Tai  fait  pour  le  réflexe,  établir,  ou  du  moins  essayer  d'établir  les 
conditions  dans  lesquelles  les  mouvements  volontaires  devront  néces- 
sairement se  produire. 

Aucun  doute  que,  à  la  production  du  mouvement  volontaire,  ne 
doivent  concourir  les  deux  éléments  nerveux  de  mouvement  et  de 
sens;  or,  dans  la  période  où  les  mouvements  volontaires  ne  sont  pas 
possibles  chez  nos  animaux,  nous  avons  vu  que  Télément  moteur  a 
acquis  de  nouveau  la  potentialité  fonctionnelle  de  l'écorce  au  muscle, 
puisque  le  manteau  cérébral,  excité,  produit  des  mouvements  dans 
les  membres  postérieurs.  Il  ne  manque  donc  que  la  contribution  de 
Télément  sensitif  pour  que  cette  forme  de  mouvement  puisse  s'ac- 
complir régulièrement:  comme  pour  le  réflexe,  il  manque  la  réunion 
de  la  moitié  sensitive  avec  la  moitié  motrice  de  Tare  sensitivo-moteur. 

Les  preuves  en  faveur  de  cette  assertion  nous  sont  fournies  et  par 
mes  recherches  et  par  celles  de  Tomasini,  de  Mott  et  Sherrington,  et 
en  partie  par  celles  de  Tissot  et  Contejean. 

Pour  ce  qui  concerne  les  preuves  qu'on  peut  tirer  de  mes  recher- 
ches, je  rappellerai  seulement  que  tous  les  troubles  qu'on  observe 
après  que  le  chien,  en  relevant  la  tête,  indique  qu'il  est  près  de  re- 
couvrer la  conscience,  peuvent  être  classés  parmi  les  lésions  de  la 
sensibilité:  l'animal  ne  voit  et  n'entend  pas;  il  ne  montre  pas  qu'il 
ait  conscience  du  terrain  qu'il  touche  ni  qu'il  soit  à  même  de  me- 
surer l'effort  de  ses  muscles;  la  conscience  du  sens  en  général  et  du 
sens  musculaire  en  particulier  n'a  pas  encore  été  recouvrée,  tandis 
que  les  conditions  des  éléments  de  mouvement  sont  tels  que  ceux-ci 
peuvent  entrer  en  fonction.  Lorsque,  peu  à  peu,  l'animal  arrive  à 
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l'usage  de  ses  sens,  c'est-à-dire  quand  la  moitié  sensitive 
•Je  l'arc  nerveux  s'est  réunie  à  la  moitié  motrice,  nous  le  voyons  re- 
prendre possession  de  ses  mouvements  volontaires. 

La  première  preuve  en  faveur  de  cette  idée  de  la  nécessité  des 
deux  éléments,  sensitif  et  moteur,  dans  la  production  du  mouvement 
volontaire,  me  fut  fournie,  dans  mon  laboratoire,  par  les  recherches 
dr*  l'un  de  mes  assistants,  le  D*  Tomasini.  Il  vit  que,  après  la  section 
dr*  racines  sensitives  du  membre  postérieur,  ranimai  n'était  plus  en 
eut  de  se  servir  à  volonté  de  ce  membre,  tandis  que  l'excitation  de 
1  ècurce  donnait  encore  des  mouvements  musculaires  dans  la  partie 
privée  de  sensation;  c'était  le  cas  de  nos  chiens  centrifugés  chez 
tr-jqoels  on  excitait  l'écorce  dans  la  période  de  relâchement  muscu- 
laire et  qui,  pour  ce  motif,  peuvent  être  considérés  comme  étant 
dans  les  conditions  des  chiens  de  Tomasini,  c'est-à-dire  comme  s'ils 
iraient  à  ce  moment  les  racines  sensitives  sectionnées.  Tomasini,  dans 
le-*  conclusions  de  ses  recherches,  entre  autres,  met  celle-ci:  «  Les 
ivements  provoqués  par  l'excitation  corticale  après  la  section  des 
sensitives  ne  sont  pas  coordonnés;  il  existe  une  véritable 
staxie  cérébrale,  et  les  mouvements  démontrent  l'existence  (en  con- 
ditions normales)  d'une  synergie  fonctionnelle  entre  l'écorce  cérébrale 
H  les  racines  spinales  sensitives  ». 

liant  cette  conclusion  se  trouve  essentiellement  compris  le  concept 
développe  i*r  Mott  et  Sherrington,  longtemps  après  que  Tomasini 
irait  publié  ses  recherches,  lesquelles,  naturellement,  ne  sont  pas 
citées  par  les  deux  auteurs  anglais.  Dans  leurs  recherches,  Mott  et 
Sherrington  ayant  vu  que  les  animaux,  auxquels  ils  avaient  sec- 
tftjGDe  toutes  les  racines  postérieures  d'un  membre,  n'étaient  plus 
-n  état  d'exécuter,  avec  celui-ci,  des  mouvements  volontaires,  con- 
clurent à  la  nécessité  de  l'intervention  de  la  sensation  dans  la  pro- 
duction de  cet  derniers,  c'est-à-dire  qu'ils  admirent  la  nécessité  de 
U  tynergie  fonctionnelle  entre  les  éléments  moteurs  de  l'écorce  et 
\&  éléments  aensitib  qui,  par  les  racines  postérieures,  communiquent 
arec  ceux-ci. 

Os  bits  me  font  penser  que  c'est  peut-être  au  môme  mécanisme 
qu'on  doit  attribuer  la  cessation  des  mouvements  volontaires  durant 
l'soesthéaie  ;  ce  serait  l'anesthésique  qui  opérerait  ie  détachement  de 
1  élément  sensitif  d'avec  l'élément  moteur,  et  rendrait  ainsi  impossible, 
4'aburd  le  mouvement  volontaire,  ensuite  le  mouvement  réflexe.  Dans 
ce  cas  également,  comme  dans  une  période  donnée  de  la  Cf.  c.  f.,  on 
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aurait  la  possibilité  du  réveil  de  la  moitié  de  Tare  moteur  seulement, 
et  c'est  le  moment  expérimental  utile  pour  la  recherche  des  centres 
moteurs;  la  cessation  de  l'anesthésie,  comme  la  cessation  de  la  Cf.  cf., 
serait  accompagnée  d'un  ensemble  de  phénomènes  qui  tous  indiquent 
les  efforts  (qu'on  me  permette  l'expression)  de  l'élément  sensitif  pour 
aller  à  la  recherche  de  l'élément  moteur,  et,  après  l'avoir  trouvé, 
pour  rendre  possible  le  mouvement  volontaire. 

Pour  que  ce  dernier  puisse  s'accomplir,  il  faut  donc  un  grand  arc 
sensitivo-moteur  qui,  de  la  périphérie  (section  sensitive),  arrive  à 
l'écorce  cérébrale,  et  de  là,  par  les  voies  motrices,  se  rende  de  nou- 
veau à  la  périphérie  (section  motrice),  se  terminant  dans  les  organes 
de  mouvement;  l'interruption  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux 
moitiés  d'arc,  sur  un  point  ou  sur  un  autre,  rend  impossible  le  mou- 
vement volontaire,  de  même  qu'elle  rendrait  impossible  le  mouvement 
réflexe. 

Si  cette  manière  de  voir,  ainsi  que  j'ai  lieu  de  le  croire,  est  con- 
firmée, on  comprend  qu'elle  entraînera  la  décadence  de  l'ancien 
concept  de  centre  nerveux,  car  il  serait  difficile  d'établir  un  centre 
sur  la  voie  parcourue  par  un  arc.  Ainsi,  les  centres  moteurs  corti- 
caux auront  la  signification  qu'un  grand  nombre  de  recherches  indi- 
rectes tendent  désormais  à  leur  donner,  c'est-à-dire  de  points  sur 
lesquels  a  lieu  la  réunion  entre  l'élément  sensitif  et  l'élément  moteur, 
réunion  que  j'ai  crue  indispensable  pour  la  production  du  mouvement 
volontaire  et  du  mouvement  réflexe. 

Nous  serons,  en  outre,  obligés  de  reconnaître,  par  ex.,  que  la  pro- 
duction de  l'épilepsie  n'est  pas  la  conséquence  d'une  action  qui  se 
développe  toute  entre  un  centre  moteur  et  la  phériphérie,  mais  avec 
le  consentement  et  la  participation  nécessaire  de  l'arc  sensitif;  on 
s'explique  bien  ainsi  pourquoi  il  n'est  pas  possible,  dans  l'anesthésie 
(détachement  de  l'élément  sensitif  d'avec  l'élément  moteur),  d'avoir 
des  convulsions  généralisées,  par  l'excitation  de  ce  qu'on  appelle  les 
zones  motrices,  ou  par  l'action  de  poisons  strychniques,  tandis  qu'on 
les  obtient  et  qu'on  ne  doit  les  obtenir  qu'à  la  réapparition  de  la 
sensibilité  périphérique;  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  de  zone  épilepto- 
gène,  mais  des  arcs  nerveux  sensitivo-moteurs,  qui,  par  suite  de  la 
diffusion  du  courant,  sont  mis  tous  et  simultanément  en  exercice,  et 
dont  la  résultante  est  le  mouvement  convulsif  généralisé. 

Comme  preuve  en  faveur  de  cette  assertion,  je  puis  apporter  mes 
expériences  de  centrifugation  céphalofuge  chez  des  animaux  strych- 
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aisés:  en  effet,  en  soumettant  ces  derniers,  dans  la  plénitude  des  phé- 
nomènes eonvuUife  produits  par  le  poison,  à  la  Cf.  c.  f.,  les  phéno- 
mènes s'arrêtaient,  ne  reparaissaient  pas  dans  la  période  où  l'excitation 
corticale  était  efficace,  mais  seulement  après  le  rétablissement  des 
rapports  sensitifs  avec  la  périphérie,  et,  chose  remarquable,  ils  com- 
mençaient à  se  manifester  dans  la  moitié  postérieure  du  corps,  qui, 
comme  nous  le  savons,  est  la   première  à  se  mettre  en  rapport  sen- 

■ 

«Uf  avec  le  monde  externe. 

Ost  dans  le  même  sens,  il  me  semble,  que  parle  aussi  le  fait  très 
connu,  qu'il  n'est  pas  possible  de  provoquer  un  accès  épileptique 
par  excitation  corticale,  durant  Tanesthésie,  et,  dans  notre  cas,  immé- 
diatement après  la  Cf.  c.  f.,  mais  alors  seulement  que,  dans  un  cas 
*t  dans  l'autre,  les  éléments  sensitifs  se  sont  réunis  aux  éléments 
tnoteur*. 

Iians  le  même  sens  également  parlent  les  résultats  obtenus  dans 
U*  cas  ordinaires  de  Cf.  c.  f.,  à  savoir  qu'on  ne  pouvait  obtenir  les 
euntaUion?  qu'au  moment  où,  d'une  manière  lente  ou  rapide,  et  en 
toi-  ascensionnelle,  la  sensibilité  |>ériphérique  s'était  rétablie;  si 
orlie-ci  s'était  rétablie  partiellement  (moitié  postérieure  du  corps, 
par  ex.)  pour  de  petits  cercles  médullaires,  on  avait  des  convulsions 
localisées;  si  elle  s'était  rétablie  pour  de  grands  arcs  corticaux,  on 
itait  des  convulsions  généralisées. 

III. 
Les  pbésMèsss  taNIfi  sa  pernssests  de  ls  Centrlfaf stlon. 

Lorsqu'un  animal,  après  avoir  été  soumis,  pendant  un  temps  va- 
rubl**,  k  des  centrifugations  répétées,  est  laissé  à  lui-même,  il  montre 
?a'il  continue  à  ressentir  les  effets  de  celles-ci  d'une  manière  durable, 
permanente;  il  prend  une  physionomie  spéciale  caractéristique,  diffé- 
rent»- dans  le*  deux  espaces  de  Cf.  auxquelles  il  a  été  soumis  aupa- 
ra-.ant  d'une  manière  répétée,  et  qui  est  représentée  par  un  tfroujK» 
V  troubles  fonctionnels  fixes,  que  J'ai  réunis  sous  la  dénomination  de 
pb*n<*mhie*  tardifs  ou  pertnunents  de  la  Cf.  Ils  trouvent  leur  raison 
4V-tiv  dans  des  lésioas  anatorniques  qui,  d'abord  transitoires,  sont  de- 
t<-c'j*«  permanentes.  Comparés  avec  les  effets  immédiats  et  turbulents 
«pi  «fjiTfnt  la  cessation  du  mouvement,  ils  peuvent  être  considérés 
t'Xacne  une  partie  de  ces  derniers,  devenus  durables,  ou,  si   nous  le 

-  TtM  XXXI.  S 
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voulons,  comme  des  phénomènes  d'insuffisance  en  présence  de  phéno- 
mènes collatéraux. 

Je  donnerai  deux  tableaux  distincts  de  ces  phénomènes  tardifs  :  dans 
l'un  je  mettrai  ceux  qui  sont  consécutifs  à  la  Cf.  c.  p.,  dans  l'autre, 
ceux  qui  sont  dus  à  la  Cf.  c.  f.  Je  commence  par  le  premier. 

Le  phénomène  que  j'observai  d'abord  fut  une  certaine  obtusion  du 
sens  dolorifique  et  tactile  dans  les  extrémités  postérieures;  les  piqûres 
d'épingle  sont  appréciées  avçc  difficulté;  après  avoir  placé  l'animal 
sur  une  table,  si  on  laisse  pendre  une  de  ses  pattes  postérieures,  en 
général  il  ne  la  retire  pas  (preuve  du  trébuchet). 

Dans  quelques  cas,  cependant,  la  sensibilité  dans  les  membres  pos- 
térieurs également,  et  surtout  dans  le  reste  du  corps,  se  montre 
pendant  quelque  temps  exagérée  ;  souvent  une  légère  piqûre  d'épingle, 
faite  sur  une  partie  quelconque  du  corps,  est  suivie  de  cris  aigus  de 
douleur. 

Relativement  au  mouvement,  je  n'ai  rien  pu  observer  d'anormal, 
ou  peu  de  chose,  dans  la  marche  des  animaux,  si  Ton  en  excepte  une 
légère  vacillation  en  sens  latéral,  déjà  observée  également  par  Mendel. 
—  Je  ne  suis  jamais  arrivé  à  constater  une  paraplégie  permanente 
dans  les  membres  postérieurs;  elle  a  toujours  été  transitoire  et  s'est 
produite  seulement  immédiatement  après  qu'on  enlevait-  l'animai  du 
lit  rotatoire. 

Le  fait  le  plus  notable,  et  qui,  à  mon  avis,  imprime  une  physio- 
nomie caractéristique  à  ces  animaux,  c'est  la  stupide  tranquillité 
qu'ils  acquièrent  dans  les  périodes  de  repos;  en  général,  après  qu'ils 
ont  été  détachés,  ils  s'en  vont  en  vacillant  et  la  tête  basse  à  leur 
couchette,  et  ils  s'endorment,  indifférents  à  tout  ce  qui  se  passe  autour 
d'eux.  Ils  ne  font  aucune  résistance  pour  ne  pas  être  fixés  au  lit  ro- 
tatoire, et  quand  ils  sont  dessus  ils  ne  font  aucune  tentative  pour  se 
débarrasser  des  cordons  de  contention.  Bien  que  je  n'aie  pas  de  don- 
nées positives  sur  l'état  des  organes  des  sens  spécifiques  (spéciale- 
ment de  la  vue  et  de  l'ouïe),  ces  faits  me  font  croire  qu'ils  devaient 
avoir,  eux  aussi,  subi  de  graves  lésions. 

Au  milieu  de  la  profonde  perturbation  des  rapports  de  la  vie  de  re- 
lation, assortaient  encore  davantage  les  quelques  altérations  apparentes 
dans  les  fonctions  de  la  vie  végétative.  Ainsi  que  l'avait  bien  observé 
Mendel,  l'appétit  se  conserve  presque  inaltéré  jusqu'au  moment  de  la 
mort,  tandis  que  les  animaux  maigrissent;  ce  qui  peut  indiquer  que 
les  modifications  dans  le  mode  de  sentir  des  voies  digestives  ne  doivent 
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pas  être  indifférentes,  c'est-à-dire  que  le  pouvoir  de  sécrétion,  ou  celui 
d'absorption,  ou  peut-être  l'un  et  l'autre  peuvent  diminuer. 

Outre  l'amaigrissement  notable,  je  remarquai,  plus  spécialement  dans 
la  cornée,  des  modifications  dans  le  trophisme;  et  cela  sous  forme 
dexfoliations  ou  d'ulcères,  qui  cependant  disparaissaient  rapidement, 
lorsqu'on  laissait  l'animal  en  repos  pendant  quelques  jours. 

Si  maintenant,  afin  de  pouvoir  ensuite  discuter  sur  les  effets  tardife 
des  deux  espèces  de  Cf.,  nous  exposons  l'ensemble  des  phénomènes 
présentés  par  les  animaux  centrifugés  en  direction  céphalofuge,  nous 
non§  trouvons  sur  un  terrain  très  différent 

La  grande  agitation  de  ces  animaux  (dans  les  périodes  inter-cen- 
trifam,  on  le  comprend)  est  caractéristique,  et  elle  forme  surtout 
u  contraste  avec  la  stopide  tranquillité  des  autres  animaux  centrl- 
façês  en  direction  céphalopète. 

Jai  pu  bien  apprécier  les  changements  tardifs  apportés  dans  les 
fonctions,  spécialement  dans  celles  de  la  vie  de  relation,  par  une  cen- 
trifagation  céphalofuge  prolongée,  chez  un  petit  chien  que  j'appellerai 
X.  &>nt  j'avais  eu  soin  d'étudier  et  de  fixer,  avant  de  le  soumettre 
à  la  Cf.  céphalofuge,  les  habitudes,  les  mœurs,  le  mode  de  réagir  à 
certaines  excitations,  d'établir,  en  somme,  son  mode  de  se  comporter 
«a  présence  du  milieu  qui  l'entourait  habituellement  (1).  Deux  jours 
après  qu'il  avait  été  soumis  à  la  centriftigation  il  présentait  un  chan- 
gement de  caractère  manifeste:  tout  d'abord  d'une  affectivité  très 
*xpan«ive,  souvent  même  fastidieuse,  à  cause  de  son  insistance  et  de 
m  turbulence,  il  devient  peu  à  peu  plus  calme,  puis  indifférent  envers 
ceax  qui  lui  procurent  ce  qui  auparavant  lui  était  très  agréable, 
cntnme  j*ar  exemple  de  le  détacher  de  la  chaîne  et  de  lui  permettre 
4e  courir  h  son  aise  dans  le  laboratoire  ;  la  seule  chose  qui,  au  com- 
mencement, pouvait  susciter  en  lui  quelque  chose  de  son  ancienne 
jtaiet*,  cotait  de  lui  présenter  un  aliment  qui  lui  plaisait;  de  la  viande. 
Rira  ne  resta  de  son  affectivité,  et  même,  peu  après  il  présenta  une 
mr#-r^ion  absolue  de  cette  qualité:  un  jour,  m'étant  approché  pour  le 
ean»«**'r.  il  me  menaça  en  aboyant  et  en  montrant  les  dents,  comme 
il  U-  faisait  auparavant  pour  une  personne  étrangère  ou  peu  connue. 

Avec  le  temps,  ces  changements  du  caractère  se  montrèrent  unis  (et 
p*ut-4-tre  secondai re»)  h  des  lésions  fonctionnelles  de  tous  les  sens.  Ce 
qni  se  manifesta  en  premier  lieu,  ce  furent   les   différences  dans   le 
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mode  d'apprécier  et  de  goûter  la  qualité  de  la  nourriture,  ranimai 
refusant  d'abord  le  pain,  puis  le  lait,  et  se  réduisant  en  dernier  lieu 
à  l'usage  de  la  viande  seule;  après  quoi  il  refusa  toute  espèce  d'ali- 
ment, condition  qui,  naturellement,  précéda  de  peu  la  mort  Tandis 
que,  alors  qu'il  était  sain,  il  parvenait  à  découvrir  la  présence  d'un 
petit  morceau  de  boyau  dans  une  caisse  de  verres  cassés,  il  ne  réus- 
sissait pas,  ensuite,  à  trouver  les  aliments  qui  lui  plaisaient  le  plus. 
L'ouïe  m'a  semblé  être  un  des  sens  les  plus  atteints;  l'animal,  aupa- 
ravant très  obéissant  à  la  voix,  ne  répond  plus  maintenant  aux  ap- 
pels les  plus  caressants,  et  il  reste  indifférent  aux  menaces,  si  l'on 
veut  par  là,  par  exemple,  l'arrêter  dans  une  course  précipitée  ou  tandis 
qu'il  s'éloigne  tranquillement.  Un  bruit  puissant,  imprévu,  autour  de 
lui,  ne  le  fait  pas  même  tressaillir.  Les  sensations  visuelles,  du  moins 
celles  qui  sont  accompagnées  de  phénomènes  de  conscience,  sont  tout 
à  fait  disparues;  souvent,  en  marchant,  il  ne  parvient  pas  à  éviter 
les  obstacles  ni  à  en  reconnaître  la  nature,  au  point  que,  fréquemment, 
il  en  résulte  pour  lui  des  surprises  douloureuses.  Toutefois,  cela  a  lieu 
dans  les  périodes  qui  suivent  de  peu  le  relèvement  de  l'animal  après 
la  centrifugation.  Il  ne  reconnaît  pas,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  les  per- 
sonnes qui,  auparavant,  lui  étaient  connues  et  chères.  Je  n'ai  pas  de 
preuves  suffisantes  pour  dire  jusqu'où  arrivaient  et  en  quoi  consistaient 
les  lésions  du  sens  tactile;  elles  ne  devaient  certainement  pas  être 
indifférentes,  et  elles  étaient  sûrement  accompagnées  de  modifications 
notables  du  sens  musculaire.  Chez  cet  animal,  en  effet,  réussissaient 
très  bien  toutes  les  preuves  que  l'on  fait  d'ordinaire  chez  les  chiens 
privés  de  la  zone  motrice  et  déjà  arrivés  à  la  période  des  phénomènes 
résiduels. 

La  comparaison  des  effets  tardifs  des  deux  espèces  de  Cf.  serait  de 
la  plus  grande  importance,  si  les  effets  produits  sur  les  animaux  étaient 
de  nature  spéciale,  comme  pourrait  le  penser  celui  qui  considère  le 
corps  animal  comme  un  simple  appareil  physique;  mais  nous  avons 
vu  que,  même  en  considérant  les  simples  phénomènes  hydrauliques, 
cette  opposition  n'existe  pas,  et  que  peut-être  un  grand  nombre  d'effets 
sont  communs  à  l'une  et  à  l'autre  espèce  de  centrifugation;  c'est 
pourquoi  souvent,  dans  les  deux  tableaux,  il  y  a  plutôt  superposition 
qu'opposition  de  figures. 

tyfais,  si  chacun  des  résultats  des  deux  espèces  de  Cf.,  pris  isolément, 
ne  se  prête  pas  à  une  comparaison  de  détail,  parce  que  les  bases 
objectives  pour  la  faire  font  défaut,  il  n'est  pas  dit  que,  pris  dans  leur 


LES  EFFETS  DE  LA  FORGE  CENTRIFUGE,  ETC.  21 

\  d'une  part  et  de  l'autre,  ils  ne  se  prêtent  pas  à  des  con- 
sidéra lions  de  quelque  intérêt,  et  à  quelques  comparaisons. 

Je  désire  réunir  sons  l'expression  de  «  changement  du  caractère  », 
les  phénomènes  tardifs  observés  chez  les  chiens  centrifugés,  compre- 
nant conventionnellement,  sous  le  mot  «  caractère  »,  tout  l'ensemble 
de*  phénomènes  qui  nous  représentent  le  mode  de  sentir  d'un  animal 
et  »mi  mode  de  réagir  au  monde  externe. 

A  ce  point  de  vue  la  comparaison  est  des  plus  intéressantes,  car,  si 
nous  regardons  les  phénomènes  tardifs  d'animaux  soumis  à  la  Cf.  c.  f. 
et  que  nous  les  rapprochions  de  ceux  que  présentent,  dans  une  période 
rudement  correspondante,  les  animaux  soumis  à  la  Cf.  c.  p.,  nous 
nous  trouvons  en  présence  de  deux  types  de  manifestations  fonction- 
Délies  très  différents,  h  savoir,  en  présence  d'un  type  de  «stupidité 
trtmquSie  »  et  d'un  autre  type  de  «  stupidité  agitée  ». 

Si  nous  recherchons  les  raisons  de  la  stupidité,  nous  ne  pouvons 
1»  trouver  que  dans  des  altérations  nutritives  des  éléments  nerveux, 
surtout  des  éléments  sensitife;  si  nous  voulons  ensuite  connaître  la 
raison  des  différences  dans  la  stupidité,  de  manière  à  pouvoir  les  ca- 
ractériser par  les  adjectifs  €  tranquille  »  et  €  agitée  »,  nous  devons  la 
rechercher  dans  le  mode  différent  avec  lequel,  à  des  périodes  corres- 
pondantes de  Cf.,  les  éléments  anatomiques  sont  frappés  (1). 

Je  ne  crois  pas  m'éloigner  beaucoup  de  la  vérité  en  pensant  que  ces 
deux  étais  peuvent  s'expliquer  par  le  même  mécanisme  que  celui  que 
j'ai  invoqué  pour  comprendre  et  expliquer  les  phénomènes  immédiats 
de  la  (X,  c'est-à-dire  le  détachement  fonctionnel  des  éléments  son- 
«tjft  d'avec  les  éléments  moteurs,  avec  la  seule  différence  de  la 
durée  de  ce  détachement 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'un  grand  effort  soit  nécessaire  pour 
dètnontrvr  que  les  phénomènes  tardifs  des  deux  espèces  de  Cf.  sont 
tous  attribuables  h  des  lésions  de  sens:  dans  les  deux  cas,  bien  qu'avec 
des  modes  différents  on  séparait  les  animaux  du  monde  qui  les  en- 
Wmrakt  en  les  mettant  en  conditions  ou  bien  de  ne  plus  réagir  à  celui-ci, 
oq  bien  d'y  réagir  d'une  manière  anormale,  différente,  pour  les  raisons 
déjà  etpoaées,  dans  les  deux  cas  de  centriftigation. 


I)  D'aptes  las  donnés*  qui  nous  sont  fournies  par  Ion  observation*  anatomiques 
nçportâ**  avec  le*  figure*  respective*,  dans  le  Mémoire  original,  on  peut  facile- 
•est  joftr  quelle*  aool  les  fine*  altération*  anatomiques  qui  se  produisent  et 
fssfle  est  leor  importance. 
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Je  puis  donc,  ici  encore,  conclure  que,  parmi  les  éléments  nerveux» 
et  à  égalité  de  troubles  nutritifs,  le  premier  à  les  ressentir  est  l'élé- 
ment sensitif,  et  que  la  physionomie  spéciale  prise  par  ceux-ci  doit 
être  attribuée  entièrement  à  un  commerce  interrompu,  d'une  manière 
durable,  entre  les  deux  éléments,  spécialement  par  la  fiante  de  l'élé- 
ment sensitif. 

IV. 
La  eaass  de  la  mort  par  Centrlfagatlsn. 

La  mort,  dans  les  deux  formes  de  centrifùgation  que  J'ai  décrites, 
peut  survenir  durant  le  mouvement  ou  immédiatement  après  l'arrêt  de 
celui-ci,  ou  tardivement;  et  son  mécanisme  est  différent  s'il  s'agit  des 
deux  premiers  cas,  que  nous  pouvons  étudier  ensemble,  ou  du  dernier; 
dans  les  premiers,  on  a  la  forme  de  mort  rapide,  laquelle  est  presque 
toujours  de  nature  mécanique  ;  dans  le  second,  une  forme  lente,  con- 
séquence de  troubles  nutritifs  qui  continuent  à  se  développer  et  à 
s'aggraver,  alors  même  que  le  motif  qui  les  a  provoqués  a  été  éloigné. 

Il  est  naturel  que  le  mécanisme  de  la  mort  rapide,  de  nature  mé- 
canique, aussi  bien  que  celui  de  la  mort  tardive  ou  lente,  soit  diffé- 
rent pour  les  deux  formes  de  Cf.  que  j'ai  employées;  et  c'est  pourquoi 
je  suis  obligé  de  les  examiner  séparément,  deux  à  deux.  Je  commence 
par  examiner  les  deux  mécanismes  de  mort  de  la  Cf. 

La  cause  de  la  mort  rapide,  violente,  dans  la  Cf.  c.  p.  provient  tou- 
jours de  conditions  qui  conduisent  nécessairement  à  l'asphyxie. 

Une  des  conditions  de  l'asphyxie  est  le  mouvement  trop  prolongé: 
quand,  en  effet,  comme  dans  les  expériences  de  Mendel,  la  Cf.  c.  p. 
va  au  delà  de  20',  la  respiration,  arrêtée  durant  le  mouvement,  ne 
peut  reprendre.  J'ai  rarement  observé  ce  genre  de  mort,  car  j'ai 
toujours  centrifugé  les  animaux  dans  une  période  de  temps  beaucoup 
plus  courte. 

Une  autre  condition  de  mort,  c'est  la  vélocité  du  mouvement: 
lorsque  celui-ci  est  très  rapide,  même  s'il  a  une  durée  relativement 
courte,  il  conduit  facilement  à  la  mort  durant  la  Cf.;  et  le  mécanisme 
de  la  mort  consiste,  ou  bien  dans  les  graves  pertes  de  sang  qui  se 
produisent  à  l'externe,  et  qui  proviennent  en  général  des  premières 
voies  respiratoires,  ou  bien,  plus  communément,  de  graves  hémorragies 
qui  interrompent  des  points  ou  des  voies  nerveuses  essentielles  à  la 
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fie.  L'énorme  pression  veineuse,  qui  s'exerce  plus  spécialement  dans 
les  reines  de  la  tête,  nous  explique  comment  ce  mécanisme  de  mort 
paît  être  facile;  et  les  nécroscopfies  m'en  ont  souvent  donné  la  con- 
firmation la  plus  évidente. 

liais»  en  général,  je  dois  dire  que  la  condition  la  plus  commune  de 
mort  immédiate  par  Cf.  c.  p.  provient  de  l'obstruction  des  voies 
respiratoires  (larynx,  trachée,  grosses  bronches),  par  formation  en 
elles  de  gros  bouchons  muqueux,  ou  par  pénétration  de  matières  ali- 
mentaires chassées  dans  la  cavité  buccale  durant  le  mouvement,  et 
en  partie  descendues  dans  la  trachée  et  dans  les  bronches. 

Ce  n'est  donc  pas  l'amas  de  sang  au  cerveau  qui  produit  la  mort 
dans  la  Cf.  c  p.,  comme  le  veut  Salathé,  mais  une  série  de  conditions 
nombreuses  qui  peuvent  varier  d'un  cas  à  l'autre,  et  que,  par  conse- 
rvent il  dut  établir  cas  par  cas. 

Le  mécanisme  de  la  mort  lente  ou  tardive  par  Cf.  c.  p.  est  plus 
difficile  à  préciser,  car  il  ne  s'agit  plus  ici  de  troubles  mécaniques 
que  Ton  puisse  bit*n  délimiter,  mais  de  troubles  nutritifs  diffus  et 
progressifs,  dont  on  peut  se  faire  une  idée  spécialement  en  lisant  les 
famées  obtenues  de  l'examen  microscopique  et  rapportées  dans  le 
chapitre  précédent  Ces  troubles  nutritifs  du  système  nerveux  con- 
taisent  h  l'isolement  de  ranimai,  par  rapport  au  monde  qui  l'entoure, 
4  le  mettent  par  conséquent  dans  l'impossibilité  de  se  procurer  la 
ftoarriture. 

Le  mécanisme  de  la  morl  rapide  au  violente  dans  la  Cf.  c.  f. 
Bavait  pas  été,  jusqu'à  présent,  déterminé  avec  précision,  bien  qu'il 
a  ait  été  possible  de  démontrer  qu'il  se  présente  sous  une  des  formes 
les  plus  intéressantes  et  les  plus  inattendues.  Mendel  ne  dit  pas  de 
ftoi  meurent  les  animaux  rois  dans  ces  conditions  ;  Outnikow,  sévère 
ea  critiquant  les  autres,  ne  sait  pas  ensuite  nous  l'expliquer;  Salathé 
l'attribue  à  l'arrêt  de  la  respiration,  sans  nous  dire  cependant,  à  son 
tocr.  par  quoi  est  produit  l'arrêt  de   la  respiration. 

Un  (kit  imp.>rtant  avait  attiré  mon  attention  dis  les  premiers  cas 
dt  mort  durant  le  mouvement  dans  la  Cf.  c.  f.  :  en  aucun  cas,  il  ne 
mt  ht  pottible  de  rappeler  à  la  vie  les  animaux  qui  présentaient  les 
apparences  de  la  mort,  aussitôt  la  Centrifugation  arrêtée,  même  a\ec 
h  respiration  artificielle  la  plus  prolongée  et  la  plus  énergique,  tandis 
fi'il  m'était  facile  d'obtenir  un  effet  utile,  dans  les  mêmes  conditions, 
eket  des  animaux  h  Cf.  c.  p. 

Je  pu«  lentement  me  rendre  compte  du  fait  le  jour  où,  après  avoir 
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enlevé  la  dure-mère  à  un  chien  mort  dans  oes  conditions,  j'observai, 
dans  les  vaisseaux  de  la  pie,  de  grosses  et  de  petites  Imites  d'air. 

Mon  attention  une  fois  attirée  sur  ce  fait  intéressant,  il  me  fat 
donné  de  le  constater  et  de  le  confirmer  toutes  les  fois  que  je  me 
trouvai  en  présence  d'un  cas  de  mort  violente  par  Cf.  c.  f.  Bt  la  pré- 
sence de  bulles  d'air  ne  se  limita  pas  aux  vaisseaux  cérébraux,  par 
exemple  au  domaine  de  la  syl vienne,  mais  je  pus  souvent  les  constater 
dans  presque  tout  le  système  veineux  du  corps.  Je  citerai  le  cas  d'un 
petit  chien  qui  avait  servi  à  diverses  expérimentations  (détermination 
de  la  pression  artérielle  et  endocrftnienne  durant  le  mouvement  ce- 
phalofuge),  chez  lequel  tout  le  sang,  à  l'exception  de  celui  qui  était 
contenu  dans  le  système  de  la  porte,  était  transformé  en  un  liquide 
mousseux,  qui  me  rappelait  celui  que  j'ai  vu  chez  les  animaux  que 
P.  Bert,  après  les  avoir  tenus  pendant  un  temps  variable  sous  une 
forte  pression,  décomprimait  rapidement. 

Après  cela,  je  ne  crois  pas  hasardé  d'affirmer  que  la  cause  de  la 
mort  rapide  par  Cf.  c.  f.  soit  due  à  un  embolisme  gazeux,  et  qu'elle 
soit  produite  avec  le  même  mécanisme  que  dans  les  embolies  solides 
ou  liquides  de  vaisseaux  qui  servent  à  la  nutrition  de  parties  essen- 
tielles pour  la  vie.  Ce  n'est  donc  pas,  dans  ce  cas,  l'anémie  totale  du 
cerveau  qui  produit  la  mort,  mais  la  prolongation  d'une  anémie  par- 
tielle, produite  par  embolisme  gazeux,  après  l'arrêt  de  l'anémie  gé- 
nérale, c'est-à-dire  du  mouvement.  Ainsi  Je  puis  bien  m'expliquer  qu'un 
même  chien  ait  pu  Tésister  impunément  à  un  grand  nombre  de  cen- 
trifugations,  jusqu'à  ce  qu'une  dernière,  de  la  même  durée  que  les 
autres,  lui  ait  été  fatale.  Et  la  cause  de  la  différence  ne  pouvant  être 
trouvée  dans  la  durée,  nous  devons  la  rechercher  dans  la  vélocité 
plus  grande  imprimée  au  mouvement  rotatoire,  vélocité  qui,  seule, 
permet  d'atteindre  les  conditions  par  suite  desquelles  le  développe- 
ment de  gaz  peut  se  produire  à  l'intérieur  des  vaisseaux. 

Et  je  ne  puis  comprendre  ces  conditions  qu'en  pensant  à  un  vide 
rapide  et  puissant  qui  se  produit  dans  les  vaisseaux,  spécialement 
dans  ceux  de  la  tête,  durant  une  centrifugation  céphalofuge  énergique 
et  violente;  et  comme  il  n'est  pas  possible  que,  durant  cette  poussée 
de  sang,  les  vaisseaux  restent  vides,  alors  que,  dans  des  parties  com- 
muniquant avec  eux,  il  existe  un  liquide  qui  peut  donner  un  déve- 
loppement de  gaz,  ces  derniers  se  dégagent,  se  portant  dans  les  parties 
où,  soit  pour  une  raison  physique,  soit  par  des  mécanismes  de  la  cir- 
culation qui  se  rétablit,  ils  doivent  se  porter  et  souvent  s'arrêter. 
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CTest*  s'il  m'est  permis  de  le  dire,  l'extraction  du  gaz  du  sang  au 
moyen  du  vide,  pratiquée  dans  une  partie  du  système  circulatoire  de 
ranimai  rivant  C'est  l'horreur  pour  le  vide  dans  un  système  fermé. 

Xai  peu  de  chose  à  «Jouter  relativement  au  mécanisme  de  la  mort 
par  Cf.  c.  f.  Tout  me  bit  croire  qu'il   ne  diffère   pas  d'une 

inière  essentielle  de  celui  de  la  mort  tardive  dans  la  Cf.  c.  p.;  c'est- 
à-dire  qu'il  est  dû  à  un  isolement  lent  mais  continu  de  l'animal  du 
monde  qui  l'entoure,  ou,  en  d'autres  termes,  à  une  abolition  progrès- 
ave  de  ses  puissances  sensitives,  que  l'on  considère  celles-ci  pour  la 
vie  de  relation  ou  pour  la  vie  organique.  La  lecture  du  journal  des 
expériences  et  les  résultats  des  observations  anatomiques  nous  encou- 
ragent tous  à  interpréter  de  cette  manière  l'apparition  fatale  de  la 
mort,  quand  on  a  dépassé  la  zone  neutre  de  troubles  nutritifs,  dernière 
limite  d'où,  avec  la  cessation  de  la  cause  qui  les  produit,  on  peut 
encore  retourner  au  point  de  départ. 


Recherches  expérimentales  sur  quelques  modifications 

apportées  par  la  castration  ovarique 

dans  réchange  matériel  et  dans  la  constitution  du  sang  M. 


Note  pnÉvurriva  <ta  Prof.  E.  PIHZAB1 
directeur  de  l'Invtitut  d*Obttétrique  et  de  Gynécologie  do  Piae. 
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Quelques  bits,  tels  que,  par  rxcmple,  la  guérison  do  l'ostéomalacie, 
<*eooe  au  moyen  de  la  castration  ovarique,  ainsi  que  Fehling,  le 
ptmier.  Ta  mis  en  évidence,  les  t  mu  blés  fonctionnels  qui  se  produi- 

'1,  Artk.  ai  (hutr.  ê  Ornse.  Année  V,  foc.  il,  1898. 
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sent  loin  de  la  sphère  génitale  à  la  suite  de  maladies  des  ovaires  ou 
d'une  suspension  de  leur  activité  physiologique,  ou  bien  à  la  suite  de 
leur  ablation,  les  résultats  qui  ont  été  obtenus  par  Mainzer,  Mond, 
Chroback,  Muret,  Jayle,  Touvenait,  Jouin,  G.  Fedeli  etc.  au  moyen  de 
l'opothérapie  ovarique,  les  effets  qu'on  a  obtenus  chez  les  animaux 
avec  la  transplantation  des  ovaires,  tentée  pour  la  première  fois  par 
Knauer,  faits  qui  déposent  en  faveur  d'une  sécrétion  interne  de  la  glande 
ovarique,  m'ont  engagé  à  rechercher  expérimentalement  quelle  in- 
fluence peut  avoir  la  castration  ovarique  sur  la  constitution  du  sang 
et  sur  l'échange  matériel,  bien  que  je  n'ignorasse  pas  que,  relative- 
ment à  ce  dernier,  des  recherches  avaient  été  faites  par  Guràtolo  et 
Tarulli.  Mais  comme  je  vois  que  chacune  de  ces  expériences,  pour 
qu'elle  donne  des  résultats  dignes  de  considération,  exige  un  temps 
très  long,  du  moins  pour  moi,  qui  suis  obligé  de  m'appliquer  en  même 
temps  à  l'enseignement  et  à  la  direction  d'une  clinique,  je  me  décide 
à  publier  comme  note  préventive  les  résultats  d'une  première  expé- 
rience. Gomme  les  moyens  nécessaires  pour  exécuter  ces  recherches 
me  faisaient  défaut  dans  mon  Institut,  j'ai  été  obligé  de  demander 
l'hospitalité  au  Prof.  Aducco,  directeur  du  laboratoire  de  physiologie 
de  l'Université,  qui  me  fit  l'accueil  le  plus  amical  et  me  prodigua 
ses  précieux  conseils.  Je  me  fais  un  devoir  de  lui  adresser  ici  mes 
sincères  remerciements. 

Voici  comment  a  procédé  cette  expérience. 

Ghienne  de  petite  taille,  adulte,  au  poil  fauve,  laquelle,  après 24  heures 
de  jeûne,  pèse  gr.  4710.  Elle  est  enfermée  dans  une  cage,  et  on  l'ali- 
mente une  fois  par  jour  avec  du  pain  noir  et  du  lait.  On  fixe  la 
quantité  de  chacune  de  ces  substances  après  un  très  grand  nombre 
d'essais,  c'est-à-dire  après  avoir  établi  combien  de  pain  et  combien  de 
lait  sont  nécessaires  pour  que  l'animal  conserve  un  poids  à  peu  près 
constant  et  pour  que  la  quantité  d'azote,  déterminée  avec  la  méthode 
de  Kjeldahl,  soit  à  peu  près  la  même  dans  les  urines  recueillies  jour 
par  jour.  On  arrive  ainsi  à  voir  qu'il  faut  pour  cela  gr.  100  de  pain, 
cmc.  100  de  lait,  auxquels  on  ajoute  cmc.  200  d'eau.  On  fait  plusieurs 
essais  sur  le  pain  et  sur  le  lait,  qui  constituent  la  ration  journalière, 
pour  déterminer,  également  avec  la  méthode  de  Kjeldahl,  combien 
d'azote  ils  contiennent;  et  l'on  obtient,  en  moyenne,  pour  le  pain 
gr.  1,7295  °/0,  et  pour  le  lait  gr.  0,5994  %;  la  quantité  d'azote  que 
l'animal  introduit  chaque  jour  est  donc  de  gr.  2,3289. 

G'est  à  ce  moment  que  commence  réellement  l'expérience,  le  10 
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octobre  1997;  le  poids  de  la  chienne  est  de  gr.  4420.  Alors  on  re- 
cueille les  urines  jour  par  Jour,  on  y  reconnaît  la  réaction  acide,  on 
les  filtre;  sur  te  liquide  filtré  on  détermine  la  quantité  d'azote  avec 
la  méthode  de  KJeldahl,  la  quantité  d'urée  avec  la  méthode  de  Morner 
et  fgôqutst,  la  quantité  de  chlorures  avec  la  méthode  de  Volhard- 
Salkowski,  la  quantité  d'anhydride  phosphorique  avec  la  méthode  de 
Xeubeoer.  Ces  recherches  sont  faites  pendant  13  Jours,  à  trois  re- 
prises, à  l'exception  de  celles  qui  concernent  la  quantité  de  l'urée, 
que  Ion  exécute  seulement  pendant  7  Jours.  En  même  temps  on  re- 
cueille les  salles  que  Ton  conserve  dans  un  vase  bouché  à  ré  me  ri, 
eontenant  de  l'acide  sulfurique  chimiquement  pur,  et  on  les  y  laisse 
pendant  quelque  temps,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  désagrègent.  On  les  dé- 
lare  ensuite  dans  l'eau  distillée  et  on  les  agite  pendant  longtemps 
dans  un  mortier,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  convertissent  en  une  bouillie 
homogène.  On  mesure  alors  exactement  le  volume  de  ce  mélange, 
dont  ou  prend  une  quantité  déterminée;  on  dose  l'azote  qui  y  est 
ooutenu,  avec  la  méthode  de  KJeldahl,  et  Ton  détermine  ainsi  la  quan- 
tité d'azote  qui,  en  moyenne,  se  trouve  journellement  dans  les  selles. 
On  kit  cette  recherche  sur  deux  échantillons  de  la  môme  bouillie, 
obtenant  des  résultats  presque  identiques. 

En  même  temps  que  je  fais  ces  recherches  chimiques,  j'examine  aussi 
le  «an;;  de  la  chienne.  Après  avoir  tondu  et  lavé  le  pavillon  d'une 
oreille  avec  de  l'eau  et  du  savon,  et  ensuite  avec  de  l'alcool,  j'en 
extrais  le  sang  nécessaire  pour  les  examens,  en  ayant  soin,  toutefois, 
et  tai**er  s'écouler  un  certain  temps  entre  le  lavage  et  l'incision,  de 
)#*r  le  premier  sang  sorti  et  de  ne  pas  pratiquer  de  pressions.  Avec 
l'appareil  de  Thoma-Zeiss  je  compte,  à  trois  jours  différents,  les  glo- 
bales rouge*  contenus  la  première  fois  dans  M  petits  carrés,  la  seconde 
dans  202.  la  troisième  dans  256,  employant  toujours  deux  ou  trois 
flottes  du  mélange  sanguin.  Avec  le  même  appareil,  Je  compte  éga- 
lement, à  cinq  Jours  différents,  les  globules  blancs  contenus,  quatre  fois 
dans  256  petits  carrés,  une  fois  dans 500,  employant,  dans  ce  cas,  deux 
pouttea  de  la  solution  sanguine.  Avec  l'hémomètre  de  Pleischl  J'évalue, 
I  deux  Jours  différents,  le  contenu  hémoglobinique  du  sang,  m'ontou- 
nat,  pour  cette  recherche,  de  toutes  les  précautions  nécessaires.  Avec 
l'appareil  de  Hedin  Je  fais  l'examen  hétnatocritique  à  deux  Jours 
èfléreats.  Rnfln,  au  moyen  do  la  dessiccation  complète  d'une  quantité 
tonnée  en  poids  de  sang  (gr.  1,2384),  J'y  détermine  la  quantité  pour 
cent  de  l'eau  ;  et  un  calcinant  ensuite  le  résidu  sec  au  rouge  et  ne 
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pesant  exactement  les  cendres,  je  vois  combien  de  substances  orga- 
niques et  combien  de  substances  minérales  y  sont  contenues. 

Le  24  novembre  1807  je  soumets  la  chienne  à  l'exportation  des 
deux  ovaires,  opération  que  je  pratique  sous  la  narcose  produite  par 
Tinhalation  des  vapeurs  d'un  mélange  d'éther  et  de  chloroforme. 
L'acte  opératoire  n'offre  rien  de  spécial  ;  les  ovaires  exportés  sont 
petits,  entiers  et  apparemment  normaux;  à  l'examen  microscopique 
ils  se  montrent  en  conditions  physiologiques  et  présentent  de  très  nom- 
breux follicules  de  Graaf  plus  ou  moins  mûrs.  Les  jours  successifs  à 
l'opération,  la  chienne  est  toujours  vive,  elle  ne  présente  jamais  de 
signes  de  souffrance.  Dans  les  premiers  temps  on  l'alimente  avec  du 
lait  seul,  mais,  le  29  novembre,  on  lui  redonne  la  même  ration 
qu'auparavant  (gr.  100  de  pain  noir,  cmc.  100  de  lait,  cmc.  200  d'eau), 
qu'elle  mange  avidement.  La  blessure  abdominale  guérit  par  première 
intention,  en  profondeur,  mais,  en  correspondance  de  la  peau,  on  ob- 
tient la  guérison  par  seconde  intention,  et  elle  n'est  complète  que  vers 
le  20  décembre.  Le  80  novembre,  c'est-à-dire  six  jours  après  l'opé- 
ration, la  chienne  pèse  gr.  4060,  poids  qui  augmente  ensuite  graduel- 
lement et  lentement,  mais  qui  n'atteint  le  chiffre  moyen  observé 
avant  la  castration  que  dans  la  seconde  moitié  de  mars  1898. 

Le  21  décembre,  lorsque  l'animal  est  complètement  guéri  de  l'opé- 
ration, que  son  poids  ne  subit  plus  de  grandes  oscillations  et  que  la 
quantité  d'azote  éliminée  par  les  urines  varie  très  peu  d'un  jour  à 
l'autre,  on  répète  sur  les  selles  et  sur  les  urines,  les  recherches  dçjà 
faites  auparavant.  Les  selles  examinées  représentent  le  produit  de 
11  jours;  toutes  les  recherches  sur  les  urines  sont  continuées  pen- 
dant 21  jours  et  exécutées  à  deux  reprises,  à  l'exception  de  celles 
qui  concernent  la  quantité  de  l'urée,  lesquelles  sont  continuées  pen- 
dant 17  jours  seulement,  mais  également  avec  une  période  de  repos 
intermédiaire.  En  même  temps  on  pratique  également  sur  le  sang  les 
mêmes  recherches  que  celles  qui  ont  été  exécutées  avant  l'opération. 
A.  trois  jours  différents  on  compte  les  globules  rouges  sur  256  — 
320  —  480  petits  carrés,  employant  toujours  deux  gouttes  du  mé- 
lange sanguin;  à  cinq  jours  différents  on  compte  les  globules  blancs 
sur  512  —  720  —  7(58  —  800  et  1200  petits  carrés,  employant  dans 
ce  but  deux  ou  trois  gouttes  du  liquide  hématique  dilué  ;  à  deux  jours 
différents  on  dose  l'hémoglobine  avec  l'hémomètre  de  Fleischl  ;  et  à 
deux  autres  jours  on  fait  l'examen  hématocritique.  Alors  encore, 
comme  auparavant,  on  recherche  la  quantité  d'eau,  et  de  substances 
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organiques  et  minérales  contenue  dans  le  sang,  opérant  cette  fois  sur 
gr.  1,8628  de  celui-ci. 

Le  25  février  1898  je  cesse  toute  recherche  sur  les  urines,  sur  les 
•elles  et  sur  le  sang. 


Je  résume»  dans  les  tableaux  suivants,  les  résultats  obtenus  dans 
cette  expérience. 


Urinât 


Avant 

la 

castration 


M-.yennt  det  chlorures gr.  0,25629 

! 

»     <ie  l'anhydride  phosphorique .       »    0,30789 

»   i;m65 


»      de  l'uote  total 
»      de  l'urée     .    . 


>    2,64846 


Rapport   moyen  entre   l'aiote  total 
te  l'asole  de  l'urée  (azote  total  =  1) 


i:0,H877 


Apres  la  castration 

Du  !  Du 

22  déc.  1897    23  février  1898 

au  au 

8  janvier  1896  25  février  1898 


gr.  0,256653  :  gr.  0,223941 
»    0,2859  »    0,2883 

»     1,227985      >    1,219225 

»    2,53068  i    »    23167 


1 : 0,9364 


1 : 0,8879 


Selles 


Avant  la  castration 


Après  la  castration 


fejTO&c  journalière  de  l'aiote 


gr.  0.2515 


gr.  0,1746 
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Sang 


Nombre 
des  / 

globales  roages  J 


Nombre 

des 

globules  blancs 


Quantité 
d'hémoglobine 


Vol.  de  la 
masse  globulaire 

déterminée 
avec  rhématocrite 


chiffre  maximum 
»  minimum 
»     moyen 

chiffre  maximum 
»     minimum 

>  moyen 

chiffre  maximum 
»  minimum 
»     moyen 

i  chiffre  maximum 

>  minimum 
»     moyen 


t 


eau 


|    J  matières 
O   /    solides 


.  subst.  organiques 
I     »     minérales 


Avant  la  castration 


8,640,000  p.  mmc 
7,840,000      » 
8^73,333      > 

13,000  p.  mmc. 
7,250       > 
9,450       > 

55% 
50% 
52% 

44  0/0 
44% 
44% 


83,17  % 


100  o/c 


16,39%] 
0,44  o/( 


16,83  % 


Après  la  castration 


10,278,125  p.  mmc 
8,178333       » 
9,290,488       » 

9,100  p.  mmc. 
5,781        » 
7,531        » 

93% 
87% 
00% 

58% 
54% 
56% 


79,60% 


1W70  ci  \ 

2031% 
0,64%t 


100% 


De  ces  chiffres  il  ressort  clairement  que,  après  la  castration  ovarique: 
1°  L'élimination  de  l'azote  par  les  urines  subit  une  certaine  di- 
minution progressive,  et,  en  cela,  mon  expérience  concorde  avec  celles 
de  Curàtolo  et  Tarulli,  qui  ont  vu  que  la  courbe  de  l'azote  éliminé 
n'a  pas  de  tendance  nette,  ni  pour  monter  ni  pour  descendre,  après 
l'acte  opératoire; 

2°  L'azote  contenu  dans  les  selles  est  beaucoup  moindre,  ce  qui 
ferait  penser  à  une  plus  active  absorption  des  substances  azotées  du 
côté  de  l'intestin; 

3°  L'élimination  de  l'urée  par  les  urines  diminue,  elle  aussi,  pro- 
gressivement; 
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4*  Au  contraire,  la  quantité  de  l'azote  de  l'urée,  relativement  à 
la  quantité  de  l'azote  total,  augmente,  mais  transi toirement;  en  effet, 
quelque  temps  après  l'opération  ce  rapport  redevient  égal  à  ce  qu'il 
était  avant  celle-ci; 

5*  Tandis  que  la  quantité  de  chlorures  éliminés  par  les  urines 
ne  présente  pas  de  variations  importantes,  la  quantité  de  l'anhydride 
•t  hotphorique,  au  contraire,  diminue  progressivement,  ainsi  que  Cu- 
ràtolo  et  Tarulli  l'avaient  déjà  vu  ; 

6*  Le  nombre  des  globles  rouges  du  sang  augmente,  tandis  que 
<vlui  des  globules  blancs  diminue,  et  la  différence  (en  moyenne  917,153 
jour  les  rouges,  1,919  pour  les  blancs)  est  telle  qu'elle  dépasse  certai- 
Dr:n*-nt  de  beaucoup  la  limite  des  erreurs  possibles  avec  la  méthode 
4c  numération  employée  ; 

7*  La  masse  globulaire,  elle  aussi,  augmente  de  volume,  comme 
il  résulte  de  l'examen  pratiqué  avec  Thématocrite,  ce  qui  confirme 
kr   £T%n*\  accroissement  observé  dans  le  nombre  des  hématies; 

3'  L'augmentation  du  contenu  hémoglobinique  du  sang  est  encore 
plus  considérable; 

m 

9*  Au  contraire,  la  quantité  d'eau  dans  le  sang  diminue,  tandis 
qae  celle  des  substances  organiques  augmente,  ce  qui  concorde  éga- 
liment  avec  l'accroissement  du  nombre  des  globules  rouges  et  de  la 
£*»*<«•-  globulaire; 

l»f  Ia  quantité  de*  substances  minérales,  proportionnellement, 
aa«nn*nt«r  encore  beaucoup  plus;  fait  qui,  si  on  le  rapproche  de  la 
diminution  dans  l'élimination  des  phosphates  par  les  urines,  pourrait 
iMir**  penser  à  une  accumulation  de  ceux-ci  dans  le  sang. 

J-  reconnais  moi-rneme  que,  pour  arriver  à  cette  conclusion,  il  est 
iadi«pensable  de  déterminer  la  quantité  d'anhydride  phosphorique 
<v<at«*nuc  dans  le*  selles  avant  et  après  l'acte  opératoire,  afin  d'éviter 
te  doute  que  la  diminution  dans  l'élimination  de  cette  substance  ne  soit 
*  n  rapport  avec  une  diminution  dans  l'introduction  de  celle-ci  par  la 
idée  intestinale.  Bien  que,  par  analogie  avec  ce  que  J'ai  dit  au  n°  2, 
)<  doive  penser  que  ce  doute  est  peu  fondé,  cependant  Je  me  réserve 
•5r  remédier  à  cette  lacune  dans  les  expériences  successives. 

FX  ici,  J«*  tirerais  volontiers  des  déductions  générales  des  faits  rap* 
l^/rttt*  plus  haut,  ni  je  n'étais  retenu  par  la  crainte  que  les  Jugements 
;  -jffto-nt  Atre  encore  trop  hasardés,  puisqu'ils  n'ont  pour  base  qu'une 
•eoJ*  expérience. 


Sur  ï  Eue  aine  B 
(benzoïl-trans-vinildiaeétonalkamine)  0) 

par  le  Dr  G.  VINCI,  Assistant. 


(Inititut  de  Pharmacologie  de  l'Unirenité  de  Berlin). 


De  même  que,  de  la  triacétonamine,  suivant  la  méthode  de  Merling, 

on  obtient  XEucaine  A  (2),  de  môme  aussi,  de  la  vinUcUacétonamine, 

par  réduction  (Fischer)  et  par  substitution  de  l'atome  d'hydrogène  de 

l'hydroxyle  avec  le  benzoïl  (CflH5.  GO)  (Merling),  on  obtient  un  corps 

ayant  des  propriétés  anesthésiques  locales  marquées,  à  la  formule 

GI5HS1N09HG1,  auquel,  par  brièveté,  on  a  donné  le  nom  û'Eucaine  B. 

Elle  est,  suivant  la  formule 

GH8        H 

\/ 
CHt  G 

côHs.coa    /  \ 

>G<  >NH.  HG1 

H      \ / 

CH,  C 

/\ 

GH3        CH,, 

le  sel  chlorhydrique  de  la  Bmzotl^rans-VinU-Diaœtonalhamine. 

La  base  libre  est,  comme  la  Cocaïne  et  l'Eucaïne  A,  insoluble  dans 
l'eau;  elle  forme  des  prismes  incolores  dont  le  point  de  fusion  est  75*, 
et  elle  s'accouple  avec  les  acides,  formant  des  sels  solubles.  Le  chlor- 
hydrate contient  1  mol.  HG1,  et  c'est  une  poudre  blanche,  cristalline, 


(1)  Virchow  's  Archiv  f.  pathol.  Anat.  u.  Physiologie,  vol.  149, 1807,  et  Areh. 
di  Farm,  e  Terap.,  vol.  VI,  fasc.  7,  1898. 

(2)  Vinci,   Virehow's  Archiv,  vol.  145, 1896  et  Berliner  Min.  Wochensch.,  1890, 
n»  27. 


8CR  L'KUCAÎNE  B,  ETC.  33 

qui  se  dissout  dans  environ  3  â/t  °/o  d'eau  à  la  température  de  la 
chambre.  Les  solutions,  comme  celles  de  l'Eucaïne  A,  peuvent  être 
«tenliaées  sans  se  décomposer,  et  elles  se  conservent  inaltérées  pen- 
dant de<  mois  entiers. 

Dans  ses  réactions  chimiques,  VEucaine  B  se  différencie  de  YEu* 
vimr  a  uniquement  par  le  fait  que,  avec  les  solutions  5  °/0  d'acide 
chromique,  elle  donne,  au  lieu  d'un  cristallin,  un  précipité  jaune, 
amorphe,  qui  s'agglomère. 

Action  locale. 

I /action  anesthésique  locale  (solutions  2-3  °/o)  ^  égale  à  celle  de 
ï  Eucaîne  A,  comme  intensité  et  comme  durée;  elle  est  évidente  au 
£><ut  de  1-3  minutes;  elle  diminue  d'intensité  au  bout  de  10-12-15  mi- 
aat^  et  elle  cesse  en  15-2030  minutes  environ.  Les  recherches  ont 
rir  dites  soit  en  instillant  la  solution  d'Eucaïne  B  dans  le  sac  con- 
.  «nctiral.  soit  en  l'injectant  sous  la  peau  ou  dans  le  derme,  ou  bien 
m  badigeonnant  les  muqueuses. 

Toutefois  l'anesthésie  est  accompagnée  de  dilatation  vasculaire,  d'hy- 
;*rhêrnle,  k  un  degré  moindre,  cependant,  que  pour  l'Eucaïne  A.  Des 
1l«*4  ordinaires  n'influencent  ni  l'accommodation  de  la  pupille,  ni  la 
réaction  de  celle-ci  k  la  lumière.  De  fortes  doses  (12-15-20  gouttes) 
pr^lutsenU  au  contraire,  une  très  légère  dilatation  de  la  pupille,  de 
f-l  mm.  chez  les  chiens,  chez  les  cobayes  et  chez  l'homme,  et  non 
cin  1rs  lapins. 

La  pression  intravasculaire,  après  une  longue  eucaïnisation,  est  un 
^  u  abaissée.  Des  recherches  spéciales,  instituées  comme  pour  l'Eu* 
ra;br  Al),  démontrent  que  la  cornée  n'est  pas  lésée  par  les  doses 
jriinaires;  qu'elle  se  montre  légèrement  troublée  et  ternie  par  les 
(•ru?  d««ea,  k  un  degré  moindre,  cependant,  que  par  des  doses  égales 
v  Ocaïne. 

U  n'est  pas  facile  d'expliquer  le  mécanisme  d'action  de  l'Eucaïne 
tous  l'cril:  on  peut  seulement  l'essayer,  en  s'appuyant  sur  des  raisons 
p'.ivnit* nt  thêorêtiques.  L'ane&thésie  est  certainement  due,  comme  pour 
a  Oieaine.  à  uni*  paralysie  directe  de  contact  des  terminaisons  des 
s*rfi  •!«  sens.  Toutefois,  pour  l'Eucaïne,  on  n'observe  pas  1  élargis- 
sant de  le  fente  palpébrale,  la  dilatation  pupillaire,  l'anémie  de  la 


>t   Vinci.  Uêher  dot  Eucain  (THerap.  MonaUhêfte.  Kebruar  1H(J7;. 
««««m  ililumt  éê  tthm.  —  T«««  XXXI 
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conjonctive,  effets  qui  sont  tous  dus,  comme  on  le  sait,  dans  l'instil- 
lation de  Cocaïne,  à  l'excitation  des  filets  du  sympathique. 

D'autre  part,  l'action  de  l'Eucaïne  sur  les  vaisseaux  est  opposée  à 
celle  de  la  Cocaïne,  celle-ci  resserre,  l'autre  dilate  les  vaisseaux.  Cette 
action  est  probablement  due  à  une  paralysie  des  filets  du  sympathique. 

lia  très  petite  dilatation  pupillaire  qui  a  lieu  après  de  fortes  doses 
doit,  elle  aussi,  s'expliquer  autrement  que  la  mydriase  cocaïnique, 
puisque  l'Eucaïne  n'excite  pas  le  sympathique.  Il  se  produit  proba- 
blement, après  de  fortes  doses,  une  légère  parésie  des  terminaisons 
de  l'oculo-moteur. 

Il  n'est  pas  facile  d'expliquer  les  altérations  cornéales;  toutefois, 
comme  elles  ne  peuvent  être  évitées,  même  en  empêchant  le  dessè- 
chement de  la  cornée,  j'incline  à  admettre  une  action  directe  de  la 
substance  sur  les  cellules  épithéliales,  bien  qu'on  ne  puisse  exclure 
complètement  une  influence  nerveuse. 

Action  générale. 

L'action  générale  de  l'Eucaïne  B  se  distingue  par  une  paralysie 
marquée  de  tout  le  système  nerveux,  précédée  d'une  excitation  plus 
ou  moins  légère  de  celui-ci.  Contrairement  à  l'Eucaïne  A,  cependant, 
après  le  système  nerveux  central  l'Eucaïne  B  attaque  aussi  le  système 
nerveux  périphérique;  outre  l'action  centrale,  elle  possède  encore  une 
action  curarique  sur  les  terminaisons  des  nerfs  moteurs.  Le  système 
nerveux  périphérique  est  affecté  après  le  système  central.  En  effet,  si 
l'on  essaye  la  réaction  du  sciatique  de  la  grenouille  au  courant  induit, 
immédiatement  après  l'apparition  des  phénomènes  généraux  d'intoxi- 
cation eucaïnique,  spécialement  après  de  petites  doses  (gr.  0,03—0,005), 
on  trouve  le  nerf  encore  excitable;  plus  tard,  au  contraire,  il  est 
paralysé. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  l'action  curarique  de  l'Eucaïne  B  qui  est 
digne  de  remarque,  mais  encore  son  faible  pouvoir  toxique,  lequel  est 
d'environ  '/s  de  celui  de  l'Eucaïne  A,  et  de  presque  VrVs  de  celui  de 
la  Cocaïne. 

Ainsi  qu'il  résulte  de  recherches  spéciales  de  comparaison,  on  a: 

Eucaïno  H  Eucaïne  A  Cocaïne 

0,40-0,50  gr.  0,15-9,20  0,10-0,12  chez  les  lapins. 

0,30-0,35  »  0,10-0,12  0,05-0,06  chez  les  cobayes. 

La  mort  a  lieu  par  paralysie  de  la  respiration. 
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Action  sur  V appareil  cardio-vatculaire. 

Ainsi  qu'il  résulte  de  recherches  spéciales  et  de  l'observation  des 
courbes»  l'Eucaïne  B9  aussi  bien  par  voie  hypodermique  que  par  voie 
intraveineuse,  a  une  action  sur  le  cœur,  sur  la  fréquence  du  pouls 
et  sor  la  pression  sanguine. 

Le  pools  est  ralenti  de  20-30,  respectivement  de  25-35  battements 
k  la  minute,  aussi  bien  chez  les  animaux  normaux  que  chez  ceux 
Vmt  le*  vagues  ont  été  sectionnés  ou  les  appareils  d'arrêt  du  cœur 
ptralyaè»  par  l'atropine.  Le  ralentissement  du  pouls  est  donc  dû,  non 
à  l'excitation  des  terminaisons  centrales  ou  périphériques  du  vague, 
auis  à  la  diminution  de  l'excitabilité  des  ganglions  excito-moteurs  du 
ocrar.  D'autre  part,  le  vague  lui-même  est  paralysé  par  l'Eucaïne  B: 
en  effet,  l'excitation  de  celui-ci  avec  le  courant  induit  ne  produit  pas 
i«  ralentissement  ultérieur  du  pouls,  et  elle  ne  fait  pas  non  plus  ar- 
r£t-r  le  cœur. 

La  pression  sanguine  est  abaissée  par  paralysie  du  système  nerveux 
ia«e-n>oteur:  en  effet,  la  compression  de  l'aorte  fait  remonter  la  pres- 
*i.«o  «lignine  jusqu'au  degré  normal,  et  le  cœur  de  la  grenouille  eu- 
caîntiée  finit  par  battre  à  vide,  la  masse  sanguine,  par  suite  de  la 
dilatation  paralytique  des  vaisseaux,  restant  dans  la  périphérie  du  corps. 

Action  sur  les  bactéries. 

Les  recherches  ont  été  faites  sur  le  Staphyl.  pyog.  aureus,  sur  le 
SUtphyL  pyog.  albus  et  sur  le  Bacillus  py<x*yaneu$. 

L'Bu&tme  A  et  VBucaïne  B  ont  la  propriété  de  retarder  le  déve- 
Ivf^roent  des  colonies  dans  les  terrains  ordinaires  de  culture,  de  peu, 
•  n  a.*i«*ant  1-2  heures,  très  notablement  au  bout  de  2-4  heures,  et 
«rli«-«  l'empêchent  complètement  au  bout  de  24-48  heures.  Cette  pro- 
pret*, que  l'Bucaïne  B  possède  à  un  plus  haut  degré  que  l'Kucaîne  A, 

nque  à  la  Cocaïne. 

CONCLUSIONS. 

\m«i  qu'il  sera  plus  amplement  démontré  dans  un  autre  travail, 
>  propriétés  anesthésiques  locales  de  l'Eucaïne  et  des  corps  qui  lui 
r.t  anal  voies  sont  dues  à  la  présence  du  groupe  du  benzol  (OO-G.  H}). 
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J'ai  déjà  indiqué  (1)  qu'en  remplaçant  le  groupe  du  benzol  par  le 
croupe  acétyle,  VEuctâne  perd  son  action  anesthésique  locale.  Gomme 
il  a  été  mentionné,  l'Eucaïne  B  est  beaucoup  moins  toxique  que  l'Eu- 
caïne  A,  et,  contrairement  à  celle-ci,  elle  possède  une  action  curarique 
sur  les  terminaisons  motrices  des  nerfs  et  sur  les  terminaisons  du  vague. 

Si  Ton  veut  chercher,  dans  la  constitution  chimique  des  corps,  une 
explication  de  ces  importantes  différences  d'action,  on  ne  peut  que 
penser  à  l'absence  du  groupe  GOOH  dans  l'Eucaïne  B.  Puisque  les 
substances  fondamentales  de  l'Eucaïne  A  et  de  l'Etrcaîne  B,  c'est-à-dire 
la  irîacétonamine  et  son  homologue  asymétrique,  la  vinildtacétona- 
mine,  possèdent  une  action  curarique  très  accentuée  et  un  pouvoir 
toxique  minime,  tandis  que  ces  propriétés  font  défaut  dans  l'Eucaïne  A 
et  se  conservent  dans  l'Eucaïne  B,  il  fout  admettre  que,  par  suite  de 
l'entrée  du  groupe  carboxylique  GOOH,  l'action  curarique  s'est  perdue 
et  le  pouvoir  toxique  a  augmenté. 

Je  reviendrai  d'une  manière  plus  détaillée  sur  ce  point,  dans  une 
autre  occasion. 

La  différence  entre  l'Eucaïne  A  et  l'Eucaïne  B,  dans  l'action  sur  le 
cœur,  est  en  harmonie  avec  la  différence  dans  l'action  de  ces  deux 
substances  sur  le  système  nerveux,  l'Eucaïne  B  paralysant  les  vaso- 
moteurs  et  le  vague. 

Note.  —  Un  grand  nombre  d'auteurs  qui  ont  expérimenté  l'Eucaïne  B 
attribuent,  par  erreur,  au  Tf  Sibn  les  premières  expériences  sur  ce 
nouvel  anesthésique  local. 

Le  Dr  Sibn  ne  s'est  occupé  de  l'Eucaïne  B  que  du  côté  pratique»  et 
après  moi. 

Ma  première  communication  (2)  remonte  au  11  décembre  1896. 

Sibn  (3)  publiait  les  résultats  de  ses  expériences  au  mois  de 
février  1897. 


(1)  Vinci,   Verhandlungen  der  physiologischen  Gesellschaft  su  Berlin.  Sitzung 
am  II.  December  1896. 

(2)  Vinci,  Ibid. 

(3)  Sibn,  Ueber  Eucain  B%  in  der  praktischen  AugenheiUiunde  (Deutsche  med. 
Wochensch.  Février  1897,  n°  6). 


Ferment  anticoagulant  de  Y*  lxodes  ricinus  „  (D 

par  le  Prof.  L.  8ABBATAHL 


(Ukonkto  fe  Phvmetloffto  èê  lTairwriU  èê  CkfUari). 


Lorsque,  il  y  a  quelques  années,  j'eus  connaissance  du  travail  de 
Bayerait  (2),  sur  une  sécrétion  orale  des  sangsues,  laquelle  a  la  pro- 
priété d  empêcher  la  coagulation  du  sang,  je  soupçonnai  que  cela  ne 
ferait  pas  être  un  hit  spécial  aux  sangsues,  mais  commun  à  tous  les 
animaux  qui,  bien  que  très  éloignés  entre  eux  dans  l'échelle  zoolo- 
jvjim*.  vivent  en  suçant  du  sang.  Il  est  manifeste  que  ces  animaux, 
qui  se  procurent  la  nourriture  au  moyen  de  piqûres  pratiquées  sur 
leurs  hAtes,  doivent  lutter  contre  la  coegulabilité  du  sang,  et  la  diffi- 
culté qu'ils  rencontrent  doit  augmenter  en  raison  de  la  quantité  de 
»ng  et  du  temps  qu'ils  emploient  à  le  sucer.  Or,  nous  savons  que  les 
«ngmt*  surmontent  cet  obstacle  grâce  à  une  sécrétion  spéciale  qui 
rend  le  sang  incoagulable.  En  est-il  de  même  chez  tous  les  autres 
«oceursf  C'est  probable;  mais  les  considérations  théoriques  ne  servent 
a  nen  «i  elles  ne  sont  pas  confirmées  par  l'expérience;  et  j'aurais 
4miré  vivement  depuis  longtemps,  expérimenter  sur  d'autres  animaux 
tuour*  de  sang;  Je  n'ai  été  retenu  jusqu'à  présent  que  p*r  la  diffi- 
culté de  le*  recueillir  en  quantité  suffisante  pour  entreprendre  les 
<?ipértenc*a,  car  il  s'agit,  en  général,  d'animaux  très  petits,  comme 
fce*  puces,  les  cousins,  etc. 


1.   OiûrmaU  délia  R.  Accademta  rfi  Medicina  di  Torino*  vol.  IV,  année  LXI, 

ÎMÊC      »tl. 

'i  J  B  ILâYCMAFT.  Heber  dit  Eimrirkunç  einet  SekreUê  de$  officinêlUn  BluU 
fU  amf  d**  Q*rimmbarks$i  dêê  Blute*  (Areh.  fUr  exp.  Pathol.  u.  Pharmahol.% 
ri    XVIU  ,lffMX  p.  20û>. 
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Vers  le  milieu  du  mois  d'avril  dernier,  les  chiens,  que  je  tenais  au 
laboratoire  pour  d'autres  expériences,  commencèrent  à  être  infestés 
par  les  tiques,  lesquelles  augmentèrent  bientôt  tellement  en  nombre 
qu'il  ne  suffisait  plus  de  les  extirper;  les  chiens  devenaient  profon- 
dément anémiques  et  dépérissaient  grandement,  au  point  que  je  dus 
laisser  de  côté  toutes  les  expériences  dans  lesquelles  il  Allait  main- 
tenir les  chiens  en  observation  pendant  de  longs  jours.  Ayant  ainsi 
à  ma  disposition  une  très  grande  quantité  de  tiques,  j'en  ai  fait  l'objet 
de  recherches  analogues  à  celles  d'Haycraft  sur  les  sangsues,  et  j'ai 
pu  reconnaître  d'une  manière  certaine,  après  plus  de  cinquante  expé- 
riences, que  YJœodes  rictnus  (1)  que  j'ai  étudié  contient,  lui  aussi, 
un  ferment  qui  a  le  pouvoir  de  rendre  incoagulables  le  sang  et  la 
lymphe.   - 

De  quatre  ou  cinq  chiens  tenus  au  laboratoire,  je  pouvais  avoir, 
chaque  deux  ou  trois  jours,  de  20  à  40  gr.  de  tiques;  au  contraire, 
je  ne  faisais  apporter  au  laboratoire  que  peu  de  temps  avant  de  les 
employer  les  chiens  sur  le  sang  desquels  je  voulais  expérimenter 
l'action  des  tiques;  pour  les  autres  animaux  (chats,  lapins,  etc.)  il 
n'était  pas  nécessaire  de  prendre  des  précautions  spéciales,  car  jamais, 
ou  très  difficilement,  ils  n'étaient  attaqués  par  les  tiques. 

Comme  on  le  sait,  YIxodes  rtcinus  mâle  est  très  petit  et  aplati  ;  la 
femelle,  au  contraire,  s'attachant  d'une  manière  très  tenace  à  la  peau 
des  chiens,  y  suce  une  grande  quantité  de  sang;  c'est  pourquoi  elle 
va  en  augmentant  jusqu'à  atteindre  la  grosseur  de  la  graine  de  ricin 
dont  elle  prend  même  la  forme.  Les  mâles  pèsent  à  peine  6  milli- 
grammes (2);  les  femelles,  au  contraire,  pèsent  environ  24  centi- 
grammes et  souvent  dépassent  trente  centigrammes  (3);  en  moyenne, 
elles  sont  38  fois  plus  pesantes  que  les  mâles;  c'est  pourquoi  il  m'a 
été  beaucoup  plus  facile  d'expérimenter  avec  les  femelles,  desquelles, 
précisément,  j'ai  obtenu  des  résultats  très  nets. 

J'ai   examiné  séparément   les   mâles   et  les  femelles,  les  femelles 


(1)  Je  remercie  ici  Mme  Elisa  Norsa,  docteur,  du  Cabinet  de  Zoologie  de  Bologne, 
laquelle  m'a  fourni  les  données  zoologiques  caractéristiques  des  animaux  que  j'ai 
employés. 

(2)  Moyenne  obtenue  de  947  <f  recueillis  du  30  avril  au  8  mai,  qui  pesaient  en 
tout  gr.  6  =  gr.  0,0063. 

(3)  Moyenne  obtenue  de  467  9  recueillis  du  2 i  avril  an  8  mai,  qui  pesaient  e» 
tout  gr.  111  =  gr.  0,2376. 
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et  les  femelles  Jeunes  et  petites;  Je  n'employais  Jamais  que  des 
tiques  recueillies  récemment  et  vivantes,  en  tenant  compte  de  la  date, 
de  lenr  nombre  et  de  leur  poids.  Dans  une  première  série  de  re- 
cherches J'ai  employé  une  infusion  très  récente  de  tiques,  finement 
triturée*,  en  solution  physiologique;  dans  une  seconde  série  j'ai  pu 
extraire  le  principe  actif;  ensuite  j'essayais  l'une  aussi  bien  que  l'autre, 
oq  bien  tn  vitro,  en  les  mêlant  avec  des  quantités  variables  de  sang, 
on  bien  par  injection  intraveineuse.  Afin  de  pouvoir  établir  des  com- 
paraisons, J'ai  préparé  les  infusions  de  tiques  de  manière  à  avoir 
toujours  on  rapport  constant;  on  coupait  d'abord  finement  les  tiques 
arec  le*  ciseaux,  puis  on  les  triturait  dans  le  mortier,  en  ajoutant  de 
la  solution  physiologique,  de  manière  que  50  ce.  de  liquide  correspon- 
dirent à  gr.  13  de  tiques;  un  centimètre  cube  de  cette  infusion  cor- 
i  inondait  à  gr.  0,20  de  tiques,  poids  moyen  d'une  tique  femelle  grosse. 
On  filtrait  le  liquide  à  travers  une  toile  serrée,  et  on  le  préparait 
seulement  au  moment  de  l'employer.  J'ai  ainsi  expérimenté  tn  vitro, 
comparativement,  avec  du  sang  d'homme,  de  chien,  de  chat,  de  lapin, 
de  bœuf,  de  porc,  de  mouton,  de  coq,  de  pigeon,  de  grenouille  ;  par 
injections  intraveineuses  j'ai  expérimenté  sur  le  chien,  sur  le  chat, 
smr  le  lapin,  sur  le  cobaye;  dans  une  autre  série  d'expériences  sur 
le  chien  j'ai  pu  constater  que  cette  substance  des  tiques  rend  éga- 
lement la  lymphe  incoagulable;  en  dernier  lieu  j'ai  étudié  l'action 
physiologique  de  cette  substance,  et  j'ai  cherché  par  quel  mécanisme 
elle  s'oppose  à  la  coagulation  du  sang. 


I.  ActJea  ée  riafaslsa  de  tlqass  sar  la  coaf  alatfloa  da  sas*  in  rUro. 

Tique*  femelle*  grosses  (poids  moyen  gr.  0,2ti). 

Samt?  d'homme.  —  On  pratique  une  saignée  (l)au  bras  d'un  homme 
min  de  30  ans,  qui  se  prête  volontairement,  et  l'on  mêle  rapidement. 
Uns  de»  vases  bien  propres  et  égaux,  ce.  20  de  sang  avec  diverses 
quantité*  d'infusion  de  tiques,  remplaçant  par  de  la  solution  physio- 
«•uique  l'infusion  là  où  elle  fait  défaut  (contrôle),  ou  bien  là  où  elle 


I>  Cm*  è  la  eourtoiaia  du  prof.  Biondi,  qui,  pour  moi,  pratiqua  la  aaigne*  dana 
m  d.24qo*(  qu#  j#  do»  l'uoiqoa  eipéricac*  faits  sur  du  aang  humain. 
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est  en  quantité  restreinte,  pour  que  les  conditions  expérimentales  soient 
en  tout  identiques. 


Sang  de  chien.  —  Après  avoir  placé  une  canule  dans  la  carotide 
droite  d'un  gros  chien,  on  mêle  rapidement  25  ce.  de  sang  avec  des 
quantités  variables  d'infusion,  comme  dans  l'expérience  précédente. 


£ 
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1  Sa 
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25    !    — 
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25     1      4 
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25           6 
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25     '     10 

Sang  de  cobaye.  —  Après  avoir  placé  une  canule  dans  la  carotide 
droite  d'un  cobaye  de  gr.  750,  je  recueille  du  sang  et  je  le  mêle  ra- 
pidement avec  diverses  quantités  d'infusion. 
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Sanç  de  bœuf.  —  Pour  cette  expérience  et  pour  un  grand  nombre 
d'autres  sur  le  sang  des  animaux  de  boucherie,  Je  me  rendais  à  l'a- 
battoir  (\\  et,  tenant  les  vases  prêts  arec  des  quantités  diverses  de 
llaftHion.  préparée  de  la  manière  habituelle,  j'y  mêlais  rapidement 
ne  quantité  mesurée  de  sang  recueilli  du  jet  abondant  de  la  blessure 
Iule  à  l'animai. 


ifs 


4  h.  20-.  Entièrement  coagulé. 


Il  Je  i— lenii  vivement  in  I»  D"  Lodovieo  Loi,  Directeur  de  l'Abattoir  de  Ca- 
ftan. Iwraet  n'a  prêté  eon  aimable  et  indiapenaable  concourt  dan*  ce*  expérience*. 
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Sang  de  mouton. 
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4  h.  17'.  soir  Entièrement  coagulé. 
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|  La  sang  sa  conserve  entièrement  li- 
ï      quide  même  au  bout  de  24  heures. 


Par  d'autres  expériences,  on  a  vu  cependant  que  10  ce.  d'infusion 
pour  25  de  sang  de  mouton  ne  sont  pas  toujours  suffisants  pour  en 
empêcher  absolument  la  coagulation  ;  on  a  alors  un  simple  retard,  et 
le  caillot  qui  se  forme  est  mou  et  friable. 

Sang  de  porc.  —  Deux  expériences  faites  avec  des  infusions  diverses, 
Tune  le  4  mai  et  l'autre  le  8,  ont  donné  un  résultat  identique.  Tandis 
que  1  et  2  ce.  d'infusion  pour  25  ce.  de  sang  retardent  la  coagulation 
seulement  de  quelques  minutes,  4  et  5  ce.  d'infusion  la  retardent  de 
quelques  heures;  enfin  8  et  10  ce.  rendent  le  sang  tout  à  (ait  incoa- 
gulable. 

Sang  de  coq  et  de  pigeon.  —  D'après  diverses  expériences  faites 
avec  le  sang  de  ces  animaux,  il  semblerait  que  l'infusion  de  tiques 
n'ait  qu'une  faible  action  retardatrice  sur  la  coagulation;  mais  ici,  on 
ne  peut  avoir  un  jugement  certain,  à  cause  de  la  rapidité  avec  laquelle 
le  sang  normal  coagule;  et  peut-être  coagule-t-il  avant  qu'on  ait  le 
temps  de  le  bien  mêler  avec  l'infusion. 

Sang  'le  grenouille.  —  Je  fais  l'expérience,  avec  quelques  gouttes 
de  liquide,  sur  des  petits  verres  de  montre  tenus  dans  une  chambre 
humide. 
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1:4—,        3      I  0JH'  soir  6  h.B3".  Coagulé  entièrement. 

2     '       4           1             2      '  WB'    >  7h.1T.      Id.              id. 

J           4           2     ;        1       '  6JSf    »  ,  7  h.  3C.  Il  e*t  encore  liquida. 

4           4           3—|  «^4'    »  !  10  h.  W.           Id.           id. 

Têrfues  femelles  de  moyenne  grosseur  (poids  moyen  gr.  0,15). 

Avec  des  femelles  de  moyenne  grosseur,  J'ai  répété  encore  un  grand 
ouKnbre  des  expériences  rapportées  pins  haut,  obtenant  des  résultats 
fftm  a  ceux  qui  tiennent  d'être  exposés:  8-4  ce.  d'infusion  sont  déjà 
miDaents  pour  empêcher  d'une  manière  stable,  tn  vitro,  la  coagulation 
de  25  ce.  de  sang  de  chien;  pour  le  sang  de  lapin  il  faut  une  quan- 
tité on  peu  plus  grande  d'infusion. 

Tiques  femelles  petite»  (poids  moyen  gr.  0,07). 

Avec  des  femelles  petites  Je  n'ai  pas  fait  d'expériences  m  vitro  di- 
rectement avec  l'infusion;  mais,  de  ce»  femelles  également,  J'ai  pu 
♦tenir  le  principe  actif  Isolé. 

Tiques  mâles. 

Je  ne  possède  aucune  expérience  m  vitro  arec  des  tiques  maies, 
pusque  les  «i  uniques  grammes  que  Jo  pus  recueillir  furent  employés 
par  injection  endovelneuie  (voir  plus  loin). 

II.  letUs  *•  l'ishslo»  4»  tloan 
a«r  U  cm  ira  Ul  Un  in  saaf  par  lajratlea  latravslaeas». 

Tiques  femelles  grosses. 

Bxpéiiftuxs  sur  te  chien.   —  J'en  rapporterai  brièvement  deux 
cttL 
i  Jeune  chien  de  kg.  3,140,  Je  prépare  la  Jugulaire  gauche,  afin 
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d'y  faire  l'injection  d'une  des  infusions  habituelles;  je  place  une  ca- 
nule dans  la  carotide  pour  avoir  des  échantillons  de  sang;  je  prends, 
pour  chaque  observation,  environ  ce.  5  de  sang,  dans  des  vases  égaux, 
bien  propres  et  secs. 

10  h.  55'  du  matin.  —  On  prend  du  sang,  qui  coagule  entièrement 

à  11  heures  (en  5  minutes). 

11  h.;  11  h.  lf.  —  Injection  de  ce.  12  d'infusion,  correspondant  à 

gr.  3,12  de  tiques,  1  gr.  environ  par  kilogramme  en  poids  de 

Tanimal. 
11  h.  4'.  —  On  prend  du  sang  qui  ne  coagule  aucunement 
11  h.  14';  11  h.  29*.  —  On  prend  d'autres  échantillons  de  sang  qui 

ne  coagulent  pas. 
11  h.  44'.  —  On  prend  du  sang,  qui,  au  bout  de  24  heures,  présente 

seulement  quelques  petits  caillots. 
11  h.  59'.  —  On  prend  du  sang,  qui,  au  bout  de  24  heures,  pré- 
sentait des  caillots  un  peu  plus  gros  que  les  précédents. 
Midi  14'.  —  On  prend  du  sang,  qui,  à  2  h.  du  soir  (au  bout  d'une 

heure  */4),  présentait  déjà  de  petits  caillots  aux  ménisques. 
Midi  44'.  —  On  prend  du  sang,  qui,  déjà  au  bout  d'une  heure  '/* 

présentait  de  petits  caillots,  et,  au  bout  de  24  heures,  était 

presque  entièrement  coagulé. 
2  h.  15'  du  soir.  —  On  prend  du  sang,  qui,  &  3  h.  45',  est  en  partie 

coagulé,  et  qui  Test  entièrement  au  bout  de  24  heures. 

A  un  autre  chien  de  kilogrammes  8,300,  en  conduisant  l'expérience 
en  tout  comme  la  précédente,  j'injecte,  dans  la  jugulaire,  ce.  32  de 
l'infusion,  correspondant  à  gr.  8,32  de  tiques  (gr.  1  environ  par  kilo- 
gramme). Tandis  que  le  sang  artériel,  avant  l'injection,  coagulait  en 
8  minutes,  celui  qui  fut  extrait  de  la  carotide  9  minutes  après  l'in- 
jection ne  coagule  aucunement,  et,  au  bout  de  24  heures,  il  présentait 
seulement  quelques  petits  grumeaux  blancs  au  fond  du  vase. 

Je  rappellerai  en  outre  que,  en  injectant  à  un  chien  une  quantité 
très  forte  d'infusion,  on  peut,  en  transfusant  du  sang  de  ce  chien  à 
un  autre,  rendre  également  incoaguldble  le  sang  du  second  chien. 

Expériences  sur  le  chaL  —  A  un  chat  de  kilog.  1,640,  on  ii\jecte, 
dans  la  jugulaire,  de  l'infusion  de  tiques,  et  Ton  prend  des  échantillons 
de  sang  de  la  carotide. 

5  h.  20'  du  soir.  —  On  prend  du  sang  normal,  qui  coagule  à  5  h.  56' 
(en  35  minutes). 
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5  h.  21'.  —  Injection  de  ce.  10  d'infusion,  correspondant  à  gr.  2,60 
de  tiques  (environ  gr.  1,6  par  kilogramme). 

5  h.  22.  —  On  prend  do  sang,  qui  coagule  entièrement  à  7  heures, 
au  bout  de  presque  2  heures. 

5  h.  dff.  —  On  prend  du  sang,  qui  reste  entièrement  liquide,  pré- 
sentant seulement,  au  bout  de  12  heures,  quelques  petits  caillots. 

Cependant,  chez  un  autre  chat,  du  poids  de  kg.  2,100,  et  avec  ce.  20 
d'infusion,  je  n'eus  aucune  modification  appréciable  de  la  coagulabilité 
do  sang.  On  contrôla  que  l'infusion  était  efficace  en  l'injectant  à  un 
chien,  dont  le  sang  perdit  aussitôt  le  pouvoir  de  coaguler. 

Ejrpèrtences  sur  le  lapin.  —  A  un  lapin  de  kg.  1,400  on  injecta, 
dans  la  jugulaire,  ce.  10  de  la  solution,  correspondant  à  gr.  2,6  de 
tiques  (pivsque  gr.  2  par  kg.  de  ranimai).  Tandis  que  le  sang  artériel 
recueilli  avant  l'injection  coagulait  en  16  minutes,  après  l'injection  il 
coagulait  en  41  et  en  38  minutes.  Dix  minutes  après  la  première 
injection,  en  ayant  pratiqué  une  seconde  égale,  le  sang  devint  tout  à 
dit  incoagulable.  En  tout,  cet  animal  reçut  ce.  20  d'infusion,  corres- 
pondant k  gr.  5,20  de  tiques;  environ  gr.  3,7  par  kg.  en  poids  de 
l'animal. 

E~rpêrlences  sur  les  cobayes.  —  Cobaye  de  kg.  0,740,  dont  le  sang 
ijonnal.  pris  de  la  carotide,  coagulait  en  6  minutes.  Après  lui  avoir 
fiait  une  injection  de  ce.  20  de  l'infusion  habituelle  (gr.  5,2  de  tiques, 
*t.  7  par  kg.  de  l'animal),  le  sang  recueilli  au  bout  de  3'  et  5'  restait 
rr. librement  liquide  et  d'une  manière  stable. 

Tiques  femelles  de  moyenne  grosseur  et  petites. 

D'autres  expériences  que  je  résume  par  brièveté,  me  permirent  de 
c^ostater,  en  outre,  que  l'infusion  obtenue  de  tiques  de  moyenne 
croate  ur  et  de  petites,  injectée  par  voie  endoveineuse  chez  le  chien, 
rend,  elle  aussi,  le  sang  incoagulable.  En  général  on  observe  que  quand 
la  quantité  d'infusion  injectée  est  de  moins  d'un  gr.  de  tiques  par  k^r. 
d'animal,  on  n'obtient  aucun  effet,  ou  seulement  un  effet  trèa  léger 
sur  la  aagulabilité  du  sang. 

Tiques  mâles. 

Relativement  k  l'action  de  celles-ci,  je  ne  possède  qu'une  seule  expé- 
necce  sur  le  chien.  Du  30  avril  au  8  mai  je  recueillis  947  mâles,  du 
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poids  total  de  gr.  6,  et  comme  ils  étaient  durs  et  coriaces,  je  les  tri- 
turai dans  le  mortier  avec  du  verre  pilé.  J'ajoutai  ensuite  ce  20  de 
solution  physiologique,  et  après  un  repos  de  deux  heures  je  filtrai  à 
la  pompe.  Le  liquide  était  brun  rougeâtre;  il  Ait  injecté  à  un  chien 
de  kg.  1,670,  en  deux  fois,  dans  la  jugulaire. 

9  h.  37'.  —  Le  sang  normal  coagule  en  10  minutes. 

9  h.  45'.  —  Première  injection  (moitié  du  liquide). 

9  h.  46'.  —  Le  sang  coagule  très  lentement,  il  emploie  plus  d'une 
heure. 

9  h.  55'.  —  Seconde  injection  (le  reste  du  liquide). 

9  h.  57'.  —  Le  sang  coagule  encore  plus  lentement;  toutefois  au 

bout  de  six  heures  il  est,  lui  aussi,  entièrement  pris  en  un 
grumeau  mou. 

10  h.  —  Le  sang  recueilli  à  ce  moment  recommence  à  coaguler 

promptement,  en  10  minutes  environ,  comme  le  sang  normal. 


III.  Action  de  l'infusion  des  tiques  sur  la  coagulation  de  la  Ijmpbe. 

Après  avoir  isolé  le  conduit  thoracique  d'un  gros  chien  chloroformisé, 
et  y  avoir  placé  une  canule,  j'attendais  que  les  effets  de  la  narcose 
fussent  passés.  Je  recueillais  alors  la  lymphe,  et,  de  l'artère  fémorale, 
des  échantillons  de  sang,  avant  et  après  l'injection,  dans  la  jugulaire 
droite,  de  l'infusion  habituelle  de  tiques  femelles  grosses.  Je  pouvais 
ainsi  observer  comparativement  comment  se  comportait  la  coagulabi- 
lité  du  sang  et  de  la  lymphe. 

Chien  robuste  de  kg.  17,750.  La  lymphe,  avant  l'injection,  donnait 
un  beau  caillot  solide,  compact,  fortement  adhérent  au  vase;  le  sang 
aussi  coagulait  promptement. 

5  h.  58';  5  h.  59',  10"  du  soir.  —  Injection  de  ce.  72  de  l'infusion 

habituelle. 

6  h.;  G  h.  3'  du  soir.  —  La  lymphe  coagule  seulement  en  partie. 

6  h.  6'.  —  Le  sang  ne  coagule  aucunement,  pas  même  au  bout  de 

12  heures. 
0  h.  3';  6  h.  8'.  —  La  lymphe  ne  coagule  aucunement,  pas  même 

au  bout  de  12  heures. 
6  h.  8';  G  h.  14'.  — La  lymphe  reste  liquide  d'une  manière  stable. 
6  h.  14'.  —  Le  sang,  lui  aussi,  reste  liquide  d'une  manière  stable. 
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6  h.  32*;  7  h.  48'.  —  La  lymphe  recueillie  dans  ce  long  intervalle 

s'est  également  conservée  parfaitement  liquide. 

7  h.  4#.  —  Le  sang  non  plus  ne  coagule  nullement,  pas  même  an 

bout  de  24  heures. 
Je  pourrais  rapporter  d'autres  expériences  analogues,  mais  ce  serait 
superflu  ;  j'observai  constamment  que,  en  injectant  des  quantités  d'in- 
fornc  suffisantes  pour  rendre  le  sang  incoagulable,  la  lymphe  perd 
entièrement,  elle  aussi,  le  pouvoir  de  coaguler. 


IV.  tta  principe  actif 
et  4a  aeie  par  leqael  II  parvient  à  enpécher  la  eeafulatlea. 


Je  soupçonnai  un  moment  que  l'action  anticoagulante,  obtenue  di- 
rectement avec  l'infusion  de  tiques,  pût  provenir,  non  d'une  substance 
spéciale  aux  tiques,  mais  de  produits  de  la  digestion  du  sang  (peptones) 
formés  dans  le  corps  des  tiques.  Des  expériences  directes  m'enlevèrent 
complètement  ce  doute.  Une  des  habituelles  infusions  récentes  des 
tiques  fat  divisée  en  deux  parties,  et  Ton  employa  la  moitié  de  la 
manière  habituelle,  in  vitro;  l'autre  moitié  fut  portée  pendant  10  mi- 
aules à  Tébullition,  ce  qui  détermina  un  très  abondant  précipité  de 
matière»  albuminoîdes.  Après  avoir  filtré  à  la  pompe,  on  employa  le 
hqukle,  ainsi  obtenu,  dans  des  expériences  comparatives  avec  l'infusion 
tonna  le,  sur  du  sang  de  chien. 
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Dans  une  seconde  expérience  on  essaya  la  voie  intraveineuse  ;  ce  50 
d'infusion  récente,  et  dont  l'activité  avait  été  contrôlée,  forent  portés 
à  Tébullition  pendant  5  minutes,  puis  filtrés  à  la  pompe;  on  lava  et 
on  pressa  le  filtre,  reportant,  avec  de  l'eau  distillée,  le  liquide  filtré 
au  volume  primitif  de  50  ce;  celui-ci  fut  injecté  dans  la  jugulaire 
d'un  chien  de  kg.  3,100.  On  constata  d'abord  que  le  sang  normal  de 
cet  animal  coagulait  bien  en  8  minutes  environ  ;  ensuite  on  injecta  à 
quatre  reprises,  à  très  courts  intervalles,  ce.  40  du  liquide  filtré.  Le 
sang  pris  après  coagulait  encore  bien  et  promptement,  comme  le  sang 
normal,  en  5-8  minutes.  Il  faut  observer  que  ce  chien  a  reçu  une 
quantité  de  liquide  bouilli  qui  correspondait  à  gr.  10,4  de  tiques,  en- 
viron gr.  3,4  par  kilog.  en  poids  de  l'animal,  quantité  triple  de  celle 
qui,  en  conditions  normales,  aurait  été  suffisante  pour  rendre  le  sang 
incoagulable. 

Il  résulte  donc  avec  évidence  que  Ytnfuston  de  tiques,  bouillie 
même  pendant  5  minutes  seulement,  perd  son  pouvoir  anticoagulant, 
aussi  bien  in  vitro  que  par  injections  endoveineuses;  et  cela  n'aurait 
pas  eu  lieu  si  son  action  était  due  à  la  présence  des  peptones. 

Je  cherchai  alors  à  extraire  le  principe  actif,  en  opérant  comme 
Haycraft:  ce.  20  de  l'infusion  normale  des  tiques  étaient  additionnés 
avec  4  volumes  (ce.  80)  d'alcool  absolu.  On  obtenait  ainsi  un  précipité 
très  abondant,  de  couleur  rouge  brique,  et  il  restait  un  liquide  lim- 
pide, clair,  presque  entièrement  incolore.  Au  bout  de  4  heures  on 
recueillait  le  précipité  à  la  pompe,  on  exprimait  fortement  et  ensuite 
on  suspendait  de  nouveau  dans  ce.  30  d'alcool  absolu,  avec  lequel  on 
laissait  en  contact  pendant  quelques  jours.  Avec  la  première  opération 
précipitaient,  de  l'infusion,  les  matières  albuminoïdes,  et  avec  elles 
également  le  principe  actif;  avec  la  seconde  j'obtenais  une  fixation 
des  albuminoïdes,  lesquels  devenaient  insolubles  dans  l'eau;  je  re- 
cueillais alors  de  nouveau  le  produit  à  la  pompe,  et,  après  l'avoir 
exprimé  fortement,  je  le  séchais  rapidement  à  l'air,  dans  un  lieu  bien 
aéré.  Après  l'avoir  finement  pulvérisé,  je  le  suspendais  dans  ce.  20  de 
solution  physiologique;  au  bout  de  24  heures  je  filtrais  à  la  pompe  et 
j'employais  le  liquide  filtré  pour  les  expériences  sur  le  sang.  De  cette 
manière  j'obtenais  20  ce.  de  liquide,  qui  correspondaient  à  ce.  20  d'in- 
fusion ordinaire,  débarrassée  de  matières  albuminoïdes  et  d'un  grand 
nombre  de  sels,  mais  contenant  encore  tout  le  principe  actif,  du  moins 
à  en  jujjer  par  son  efficacité  anticoagulante.  Avec  ces  solutions  du 
principe  actif  j'ai  pu,  dans  un  grand   nombre  d'expériences  sur  les 
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chiens,  constater  l'énergique  action  anticoagulante,  aussi  bien  in  vitro 
qne  par  injections  endoveineuse*. 

Après  s  voir  établi  par  cette  voie  l'analogie  qui  existe  entre  le 
principe  actif  des  sangsues  et  celui  des  tiques,  je  voulus  voir  si  Ton 
pouvait  la  constater  avec  une  des  méthodes  en  usage  pour  l'extraction 
des  ferments. 

Dans  ce  but  je  coupais  finement  les  tiques  avec  des  ciseaux,  en 
obtenant  une  bouillie  rougeâtre,  très  dense,  à  laquelle  j'ajoutais  2  parties 
en  poids  d'alcool  absolu,  en  mêlant  bien.  Au  bout  de  6  heures  je  re- 
cueillais la  masse  à  la  pompe,  et  après  l'avoir  comprimée  fortement  au 
preeeoir.  je  la  triturais  dans  un  mortier  avec  de  la  glycérine  pure 
(p.  2  de  glycérine  pour  1  de  matière  prise  au  pressoir).  Après  un 
b-mps  variable,  de  1  à  15  jours  (1),  je  filtrais  à  la  pompe,  et  la  so- 
lution glycérique  filtrée  était  d'ordinaire  colorée  en  rouge  sale  ou  en 
jaune  rougeâtre  ;  j'ajoutais  à  celle-ci  4  volumes  d'alcool  absolu,  obtenant 
ainsi  une  très  petite  quantité  de  précipité  blanc  ou  légèrement  jaune, 
ténu,  floconneux,  léger  (de  100  gr.  de  tiques  on  obtenait  à  peine 
quelques  centigrammes  de  produit);  je  recueillais  sur  le  filtre,  je 
tarais  avec  un  peu  d'alcool  à  50  #/*  et  je  traitais  immédiatement  le 
produit  resté  sur  le  filtre  par  un  peu  de  solution  physiologique  ;  la- 
quelle ne  le  diaaolvalt  pas  entièrement,  mais  laissait  toujours  en  ar- 
rière une  petite  quantité  de  matière  non  dissoute. 

Je  filtrais  alors  cette  solution  aqueuse  contenant  0,75  #/0  de  chlorure 
odique,  et  je  l'employais  pour  des  expériences  sur  les  chiens  ou  in 
rtfro,  obtenant  dans  les  deux  eas  des  résultats  positifs  très  clairs.  Je 
constatai  en  outre  que  ta  solution  du  principe  actif  pur,  portée  à 
rdmilitkm  pendant  trois  minutes  seulement,  perd  son  action  anti- 
coagulante. 

Je  ne  rapporterai  que  deux  des  nombreuses  expériences  que  j'ai 
dite*  avec  une  même  solution  (ce  50)  de  principe  actiC  obtenu, 
dame  je  viens  de  le  dire,  de  gr.  30  de  tiques  femelle»  grosses. 

f  Avant  l'injection,  le  sang  d'un  chien  de  kg.  2,400  coagulait  en 
?  minutes  (pris  à  la  carotide). 

\  10  h.  1K'  on  bit,  dans  la  Jugulsire,  une  injection  lente  de  ce.  2ti 
4r  la  niilutlon  susdite. 


■  1,  J'ai  ofaeervé  que  U  glycérine  «lirait  avec  uns  grande   lenteur  le  principe 
«tif  4e  U  maau  eolide  de*  albuminoîdee  précipité*  avec  l'alcool. 

es  BUhtm.  -  T«m  XXII.  « 
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Des  échantillons  de  sang  pris  à  10  h.  2C,  10  h.  25',  10  h.  35', 
10  h.  45',  10  h.  55',  il  h.  25'  restèrent  parfaitement  liquides,  et  même 
à  5  h.  15'  du  soir  ils  n'avaient  donné  aucune  trace  de  caillots. 

Le  sang  pris  &  11  h.  56'  coagulait  au  bout  de  2  hêtres;  de  même 
aussi  celui  qui  fût  pris  à  midi  25 f. 

Le  sang  pris  à  midi  55'  coagula  au  bout  d'une  heure. 

Enfin,  un  dernier  échantillon  de  sang,  pria  &  i  h.  25'  de  llprèt- 
midi  (3  heures  environ  après  l'injection),  coagulait  en  30  minutes. 

Dans  cette  expérience,  outre  l'action  anticoagulante,  apparaît  très 
nettement  un  autre  fait  déjà  observé  dans  un  grand  nombre  d'expé- 
riences antérieures,  à  savoir  que  l'action  anticoagulante  est  transitoire, 
par  injections  endoveineuses,  permanente  seulement  ftt  vHro. 

A  mesure  que  nous  nous  éloignons  de  l'injection  te  sang  réac- 
quiert sa  coqgulabilitè. 

2°  On  porta  à  l'ébullition,  pendant  trois  minutes,  ce.  23  de  h  même 
solution  de  principe  actif  déjà  employée  dans  l'expérience  précédente, 
ensuite  on  l'injecta  dans  la  jugulaire  d'un  chien  beaucoup  plus  petit 
que  le  précédent;  malgré  cela  on  eut  seulement  un  retard  dans  la 
coagulation  du  sang  pris  à  la  carotide. 

Le  chien  pesait  kg.  1,760;  avant  l'injection,  le  sang  coagulait  en 
6  minutes;  après  l'injection  il  coagulait  bien  et  entièrement  en  30 
minutes. 

Le  principe  actif  que  j'ai  isolé  n'était  certainement  pas  très  pur,  et 
je  ne  pouvais  pas  disposer  de  quantités  assez  grandes  pour  en  Sure 
l'objet  d'une  étude  chimique.  Je  regrette  donc  d'être  obligé  de  me 
limiter  à  quelques  caractères  généraux  du  produit  obtenu.  Il  est 
amorphe,  et,  des  solutions  aqueuses,  il  précipite,  avec  l'alcool,  en 
petits  flocons  blancs;  il  se  dissout  avec  une  certaine  difficulté  dans 
le  au  distillée,  mieux  en  présence  de  chlorure  de  sodium  (0,75  °/9); 
cette  solution  est  parfaitement  neutre;  par  action  de  la  chaleur  elle 
perd  de  son  activité,  et  déjà  à  75°  C.  elle  donne  un  léger  trouble. 

Après  o*  que  Ton  a  vu  jusqu'ici,  je  crois  qu'on  peut  ranger  cette 
substance  dans  la  classe  des  ferments,  puisqu'elle  se  laisse  extraire 
avec  le  même  procédé  que  celui  qui  est  en  usage  pour  ceux-ci,  qu'elle 
est  amorphe,  soluble  dan9  l'eau  et  la  glycérine,  insoluble  dans  l'alcool, 
qu'elle  agit  en  quantité  minime  (quelques  centigr.  suffisent  pour  rendre 
incoagulable  toute  la  masse  du  sang  d'un  chien  de  2-3  kilogrammes), 
enfin  quelle  perd  son  activité  par  action  de  la  chaleur.  De  Vlœodes, 
dont  elle  provient,  nous  pourrions  l'appeler  locodtne. 
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Pour  déterminer  comment  ce  ferment  parvient  à  empêcher  la  coa- 
nlation,  j'ai  bit  quelques  recherches  qui  me  semblent  assez  démons- 
tra  tires. 

1*  Je  prenais  du  sang  normal  d'un  chien  et  je  le  laissais  coaguler 
qmUanéroent  ;  Je  faisais  ensuite  une  injection  endoveineuse  d'incision 
ta  de  principe  actif  pur  en  quantité  suffisante  pour  rendre  le  sang 

et  je  prenais  un  second  échantillon  de  sang.  Après  un 
de  4-6  heures*  quelquefois  même  au  bout  de  12  houres,  alors 
que  le  premier  sang  avait  détfà  donné  lieu  à  une  séparation  de  sérum, 
était  encore  entièrement  liquide.  Je  divisais  alors  ce  dernier 
partions  égaies»  et,  à  l'une  d'elles,  J'ajoutais  quelques  gouttes 
•ta  sénun  qui  s'était  séparé  du  aang  normal.  Bientôt  la  portion  addi- 
tionnée avec  du  sérum  coagulait,  tandis  que  l'autre  portion,  tenue 
emae  contrôle,  continuait  à  rester  parfaitement  liquide. 

£•  Je  recueillais,  dans  ô-&  vases,  des  quantités  égales  de  sang  de 
kaa/  tandis  qu'il  aorlaitdela  blessure,  et  je  le  mêlais  immédiatement 
arec  dee  quantités  variables  d'infusion  de  tiques.  Avant  tout  autre,  le 
oag  normal  coagulait,  puis,  dans  les  autres  vases,  la  coagulation  avait 
lieu  av*c  une  lenteur  d'autant  plus  grande  qu'on  avait  ajouté  plus 
d'mfoskm,  jusqu'à  ce  qu'on  arrivât  à  des  échantillons  de  sang  qui  ne 
ouegulaieot  plus  du  tout.  Bn  ^joutant  alors  du  sérum  de  sang  de  bœuf 
à  cas  derniers  échantillons  de  sang  restés  liquides,  ils  coagulaient  eux 
aa«i;  mai*  pour  cela  il  fallait  ajouter  d'autant  plus  de  sérum  que  la 
qnanfité  d'infusion  employée  avait  été  plus  grande. 

expériences  nous  disent  que,  avec  l'infusion  ou  avec  le  principe 
des  tiques,  en  opérant  in  rt/ro  ou  chez  l'animal  vivant,  quand 
et  mmg  est  rtnttu  tncoagulabie  le  librinogène  n'a  pas  disparu  en  lui 
et  fia  pas  non  plus  perdu  la  propriété  de  se  transformai*  en  fibrine; 
*  A'+mo-ferment  au  contraire  fait  défaut  ou  est  devenu  inactif. 

l'aprv»  Ma  je  résumerai  encore   les  observations   microscopiques 
fsitr*  ftur  If  *ang  rendu  incoaguluble 

Lr*  globule*  rouges  conservaient  leur  forme  et  leur  coloration  nor- 

*al«*.  et  H- 12  heures  seulement  après  que  le  sang  avait  étô  pris  de 

ranimai,  un  ^rand  nombre  de  globules  présentaient  la  forme  de  morula. 

Lr*  /lobule*  blancs  se  conservaient  très  bien,  beaucoup  mieux  que 

les  r\rturs;  les  plaquettes  également  semblaient  avoir  perdu,  du  moins 

partie,  leur  grande  altérabilité. 
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Y.  Aetlon  physiologique  de  ferneat  aatleoagvlant. 

L'infusion  de  tiques  à  doses  très  élevées  produit,  par  injections 
end o veineuses,  chez  tous  les  animaux,  des  troubles  généraux  très 
graves:  abaissement  très  notable  et  rapide  de  la  pression  sanguine; 
augmentation  de  la  fréquence  des  battements  cardiaques  dans  un  pre- 
mier moment,  suivie  bientôt  de  l'arrêt  du  cœur;  ralentissement  et 
arrêt  de  la  respiration.  Quand  ranimai  ne  meurt  pas  durant  l'iqjection, 
on  observe  des  phénomènes  généraux  de  prostration  et  de  feiblesse 
profonde,  jusqu'à  disparition  des  réflexes  et  paralysie  complète. 

A  doses  moyennes,  suffisantes  pour  rendre  le  sang  incoagulable,  on  a, 
chez  les  chiens  et  les  chats,  souvent  vomissement  et  diarrhée,  tou- 
jours agitation  générale  non  coordonnée  et  tremblements,  abaissement 
très  grand  de  la  pression,  augmentation  de  la  fréquence  du  cœur. 
Cependant  ces  troubles  disparaissent  promptement,  la  pression  et  la 
fréquence  redeviennent  normales,  ranimai  reprend  sa  tranquillité, 
mais  il  reste  pendant  de  longues  heures  abattu  et  bible. 

Les  petites  quantités  d'infusion,  insuffisantes  pour  rendre  le  sang 
incoagulable,  sont  souvent  tout  à  fait  indifférentes  à  ranimai;  on  ob- 
serve seulement,  à  un  degré  moindre,  les  susdites  modifications  de 
circulation. 

Les  solutions  du  ferment,  injectées  dans  les  veines  des  chiens  en 
quantité  suffisante  pour  rendre  leur  sang  incoagulable,  déterminent 
seulement  une  diminution  très  forte,  mais  transitoire,  de  la  pression, 
jusqu'à  36  mm.  de  mercure;  en  même  temps  elles  donnent  une  aug- 
mentation de  la  fréquence  des  battements  cardiaques.  L'animal  reste 
un  peu  déprimé;  mais  déjà  quelques  minutes  après  l'injection  et  les 
jours  suivants  il  se  porte  bien. 

• 

En  résumé,  des  recherches  faites  il  résulte  que: 
1°  VIxodes  riCintcs  a,  comme  les  sangsues,  le  pouvoir  de  rendre 
le  sang  incoagulable,  et,  probablement,  cela   doit  être  généralisé  à 
tous  les  animaux  suceurs  de  sang. 

2°  De  même  que  chez  les  sangsues,  cette  propriété  est  due,  chez 
VIxodes  également,  à  la  présence  d'un  ferment  spécial,  lequel,  en  tant 
qu'il  sert  à  l'alimentation,  pourrait  être  placé  à  côté  des  ferments 
digestifs. 
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3*  Le  ferment  de  Ylocodes  rend  incoagulables  le  sang  et  la  lymphe, 
wm  bien  in  vitro  que  par  Injection  intraveineuse;  il  est  très  actif 
ehei  le  chien»  moins  chez  le  chat,  moins  encore  chez  les  herbivores, 
moins  que  chez  tous  chez  le  mouton. 

4*  Il  empêche  la  coagulation  en  annulant  l'action  du  flbrino- 
fci  meut. 


Contribution 

A  là  connaissance  de  l'importance  physiologique 

des  substances  minérales  0> 

par  la  D*  P.  BOTTAZZL 


(Ltkorstoir*  4ê  PfcjriolofU  à»  FUr»iot). 


(RÉ8DMÊ) 


L  tir  l'état  des  tais  nlaéraax  dans  les  liquides  et  dans  les  tissus, 
IL  ter  las  eemblaalseas  ferra*  tueases  des  sabstaaeee  pretélq aes. 


I.  Tous  les  auteurs  admettent,  avec  CL  Bernard,  que  les  sels  mi- 
Bsraox  se  fixent,  dans  les  êtres  vivants,  en  combinaisons  organiques, 
f«li«  abandonnent  quand  ils  sont  éliminas,  en  dehors  desquelles  ils 
se  peuvent  subsister  dans  l'organisme.  Reste  à  voir,  cependant,  dans 
fiaflw  conditions  particulières  se  trouvent  les  sels  minéraux  dans  les 
IquMes  et  dans  les  éléments  morphologiques  de  l'organisme  animal. 
Dans  ce  but  j'ai  fait  des  recherches  crioscopiques,  pour  établir 
fselle  est  la  variation  de  la  pression  osmotique  à  l'intérieur  des  cor* 
rouges  du  sang,  à  la  suite  de  la  décomposition  des  combi- 


il.  U  ^orimomiaU  (Ârch.  do  Biologie),  an.  Ll,  foc.  3*.  1897. 
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naisoms  salinoprotéiques  qui  se  trouvent  en  eux.  J'ai  altéré  profondé- 
ment les  corpuscules  rouges,  en  gelant  et  en  dégelant  une  quantité 
donnée  de  sang  et  en  en  déterminant  le  point  de  congélation,  avant 
et  après,  dans  le  sang  normal  et  dans  le  même  sang  soumis  à  des 
congélations  répétées. 

J'ai  expérimenté  avec  du  sang  normal  déflbriné,  et  avec  du  sérum 
de  sang;  mais  dans  aucune  des  expériences  je  n'ai  obtenu  un  abais- 
sement du  point  de  congélation  (et,  par  conséquent,  non  plus  une 
augmentation  de  la  pression  osmotique);  c'est  pourquoi  je  puis  con- 
clure que,  avec  la  destruction  des  globules  rouges  du  sang,  opérée 
par  la  congélation  et  le  dégel  répétés,  on  ne  met  pas  de  sels  en  liberté; 
que  l'hémoglobine  qui  se  dissout  dans  le  sérum  n'a  pas  une  influence 
notable  sur  la  pression  osmotique  de  celui-ci,  et  que  la  pression  osmo- 
tique du  sérum  est  normalement  égale  à  celle  du  liquide  contenu  à 
l'intérieur  des  globules  rouges  du  sang. 

La  coagulation  par  la  chaleur  m'a  toujours  donné  comme  effet  une 
diminution  de  pression  osmotique  du  liquide;  peut-être  parce  que  les 
corps  protéiques,  en  coagulant,  lient  une  partie  des  sels  libres.  J'ai 
également  altéré  les  globules  rouges  avec  de  Peau  distillée,  et,  pour 
des  mélanges  à  parties  égales  d'eau  et  de  sang,  j'ai  obtenu  un  point 
de  congélation  de  peu  inférieur  à  la  moitié  de  celui  du  sang  normal, 
c'est-à-dire  une  légère  diminution  de  pression  osmotique,  due  peut-être 
au  fait  que  la  substance  organique  du  stroma  globulaire  a  fixé  une 
certaine  quantité  des  sels  de  la  solution  (1). 

J'ai  fait  d'autres  expériences  sur  le  sang  et  sur  le  sérum  traversés 
par  un  courant  de  COt,  et  j'ai  toujours  rencontré  une  augmentation 
de  la  pression  osmotique.  Cela  est  dû  en  partie  à  la  dissolution  du 
COt  dans  l'eau  du  sang  ou  du  sé?*um  (Kôppen),  en  partie  au  fiait 
que  le  C09  transforme  les  sels  dimétalliques  du  aérum  en  saU  mono- 
métallique*,  augmentant  la  molêculariïé  du  liquide.  J'ai  observé  en- 
suite que  la  pression  osmotique  devient  plus  grande  dans  le  sang  que 
dans  le  sérum  saturés  avec  du  G09;  il  faut  donc  admettre  que  le  CQ, 
(par  action  de  masse)  est  capable  de  se  fixer  sur  les  métaux  alcalins 
qui  font  partie  de  la  composition  des  globules.  Comme  on  le  voit,  ici 


(1)  Dans  le  travail  original,  page  7,  il  est  dit,  par  erreur  d'imprimerie,  que  la 
substance  organique  du  stroma  aurait  fixé  «  une  certaine  quantité  d'eau  ».  À  la 
même  page,  au  lieu  des  mots  «  eguale  a  quello  »,  il  faut  lire  €  eçuale  alla  meta 
di  quello  ». 
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jeu  on.  bit  chimique  tandis  que,  avec  les  moyens  physiques 
précédemment  employée,  nous  sommes  arrivés  au  résultat  opposé.  C'est 
pourquoi,  tout  m  admettant  que  ces  moyens  n'étaient  pas  suffisants 
prar  déoomposer  les  combinaisons  salino-protéiques,  il  reste  oependant 
démontré  que»  du  moins  le  suc  cellulaire,  qui  est .  certainement  mis 
ea  liberté»  a  une  pression  osmotique  presque  égale  à  celle  du  sérum. 

J'ai  fiait  encore  des  expériences  sur  des  combinaisons  de  corps  pro- 
téiqaes  avec  des  sels  et  des  acides  minéraux»  et»  en  comparant  le 
paint  de  congélation  de  ces  combinaisons  avec  la  somme  de  celui  de 
U  solution  protéique  pure  et  de  la  solution  du  sel  ou  de  l'acide  dans 
Isa»,  je  l'ai  trouvé  moindre  (1);  j'ai  donc  conclu  que  les  substances  mi- 
nérales combinées  chimiquement  avec  les  substances  protéiques  n'ont 
(ai  d'influence  sur  la  pression  osmotique  totale  du  liquide  dans  lequel 
e*  combinaisons  sont  dissoutes»  et  que  l'aptitude  qu'ont  les  protéines 
ie  fixer,  sous  forme  de  véritable  combinaison  chimique,  des  substances 
mnerales  salines  et  acides»  est  crioscopiquement  dérooutrée. 

J'ai  (kit  une  injection  endoveineuse  d'une  solution  saline  hyperto* 
^oe,  et  J'ai  constata,  au  bout  de  24  minutes,  un  abaissement  du 
pont  de  congélation  du  sang  plus  grand  que  le  normal;  mais  dç)à, 
iq  bout  de  dix  autres  minutes»  la  valeur  normale  revenait.  On  voit 
<Jd*c  qu'on  peut  temporairement  augmenter  la  pression  osmotique  du 
*ag  au  moyen  d'iqjections  endoveineuses  de  liquides  hyper  toniques, 
H  que.  par  conséquent,  la  capacité  des  substances  protéiques,  de  fixer 
Isa  tête  introduits  brusquement  dans  le  sang,  ne  peut  aller  au  delà 
fane  certaine  limite. 

Des  recherches  crioscopiques  il  résulte  que  les  liquides  de  l'orga- 
tum*»  animal  possèdent  une  pression  osmotique  déterminée,  constante 
et  «gale  pour  quelques-uns  (sang,  lymphe,  lait,  etc.),  variable  pour 
lautre*  (urine),  pression  osmotique  due  en  très  grande  partie  à  des 
«eh  libres;  et  Ton  peut  regarder  comme  tnV<  probable  que  ces  sels 
libre»  sont  représentés,  en  partie  par  ceux  qui,  introduits  dans  l'or- 
pniuoe,  ne  sont  pas  encore  fixés  en  combinaisons  organiques,  en 
partie  par  ceux  qui  proviennent  de  la  désintégration  des  substances 
pMéiqutn  dans  leur  incessant  métabolisme. 

(1/  Ici  «•cor»  le  travail  original  contient  deux  erreur*  qu'on  doit  corriger  comme 
4  «al: 
a  paçv  If,  lifte  3*  (à  partir  d'en  )**).  au  lieu  de  pari  a  0,037  %  lire  pari  a  0,053 
»       12,     »    !?•  »  »         /xiri  ci  0,222.     »   part  a  0J27. 
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D'ailleurs  je  n'admets  pas  toute  l'importance  attribuée  par  Wicter 
au  Na  CI,  comme  régulateur  de  la  pression  osmotiqne  générale,  à  cause 
de  la  grande  facilité  de  passer  à  travers  les  membranes  aiimales 
qu'il  lui  attribue.  Avant  tout,  les  membranes  cellulaires  sont  très  peu 
perméables  au  NaCl.  Ensuite,  il  y  a  quelques  liquides  isotoniques 
avec  le  sang  (lait),  dans  lesquels  le  NaCl  se  trouve  en  très  petite 
quantité.  Enfin,  la  dissociation  du  Na  Cl  dans  ses  ions  à  la  suite  d'une 
diminution  du  sel  dans  le  sang,  devrait  être  parallèle  à  des  oscilla- 
tions du  contenu  de  Na  Cl  dans  le  sérum,  lesquelles,  au  contraire, 
n'existent  pas,  puisqu'on  connaît  la  constance,  expérimentalement 
démontrée,  du  contenu  de  ce  sel  dans  le  sang.  Pour  le  maintien 
de  la  pression  osmotique,  Fano  et  moi  nous  donnons  beaucoup  d'im- 
portance à  la  dissociation  des  composés  salino-protéiques. 

II.  On  connaît  les  combinaisons  chimiques  du  Fe  avec  les  pro- 
téines et  la  réduction  que  celles-ci  opèrent  des  sels  ferriques,  cupri- 
ques, mercuriques,  etc.  Je  veux  d'ailleurs  foire  remarquer  cette 
réaction. 

L'albumine  (de  l'albumen  d'œuf  et  du  sérum  de  sang)  agit  sur  le 
FeSo4,  sur  le  GuSo4  et  peut-être  sur  d'autres  sels  analogues,  comme 
un  alcali  fort,  en  séparant  l'hydrate  d'oxydule  de  fer,  de  cuivre,  etc., 
qui  ensuite  s'oxyde  bientôt.  L'hydrate  d'oxydule  de  fer,  qui  précipite 
tout  d'abord,  se  redissout  bientôt  complètement,  peut-être  en  se  com- 
binant avec  les  protéines. 

La  réaction  est  colorée  et  ses  phases  varient  de  clarté  suivant  la 
concentration  de  l'albumen  et  du  sel.  Une  solution  de  caséine  en 
K*  GO1  2  °/o  offre  la  môme  réaction. 


Sur  les  altérations  des  cellules  hépatiques 
dans  le  diabète  expérimental  U). 


Goatribotion  à  la  phyaiopathologia   de  la  cellule  hépatique 

par  A.  MARTIHELLI. 


<Ufconloii»  d'iBii— h  ptttolofiq»*  dt  I'UbItm^U  dt  Bolofn»). 


(RÉSUMÉ) 


Jusqu'à  prêtent,  que  je  sache,  il  n'a  pas  été  fait  d'observations  histo- 
ijgiqoes  sor  les  fines  altérations  qui  se  produisent  dans  la  cellule 
hépatique  dans  le  diabète  artificiel. 

Trtmbusti  (2)  lui-même,  dans  son  très  beau  travail  sur  la  physio- 
patbologie  de  la  cellule  hépatique,  ne  s'est  pas  occupé  de  cette  question 
fane  manière  spéciale;  il  n'a  observé  que  les  altérations  produites  en 
cas  d'empoisonnement  par  l'arsenic  et  par  le  phosphore  (cas  dans  lequel, 
il  est  boo  de  le  rappeler,  il  n'apparaît  pas  de  sucre  dans  l'urine).  Il 
a  observé  des  altérations,  spécialement  nucléaires,  en  injectant,  dans 
la  cavité  abdominale  des  Spelerpes  fïtsctis  Bonap.%  sur  lesquels  il  a 
M  ses  expériences,  une  solution  de  lévuloses  dans  le  but  de  voir  si 
le  contenu  en  plycogène  augmentait  dans  la  cellule  hépatique. 

Je  me  proposai  au  contraire  d'observer  si,  dans  la  cellule  hépatique, 
oa  trouve  des  altérations  consécutives  au  diabète  artificiel,  et  quelles 
rat  ces  altérations;  et,  dans  cette  court*»  note  préventive,  j'exposerai 
a»  qo?  j'ai  pu  constater  à  l'examen  microscopique  de  foies  d'animaux 
chez  lesquels  J'avais  artificiellement  produit  le  diabète,  au  moyen  du 


fl>  L*  SUfbrm*  Mêdico,  année  XIV.  août  189H. 

(T)  ImâJOKÊJU  Comtributo  aUo  itudio  délia  /Uiopatologia  délia  cellula  êpatica. 
1W 
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curare,  me  réservant  de  compléter,  dans  un  autre  travail,  ces  re- 
cherches relativement  au  diabète  produit  par  quelques  autres  subs- 
tances. 

Je  me  servis,  pour  mes  expériences,  de  grenouilles  auxquelles  j'in- 
jectais un  demi-milligramme  de  curare  dans  le  sac  lymphathique  abdo- 
minal. Après  les  avoir  laissées  en  vie  pendant  un  temps  variable, 
comme  je  l'exposerai  plus  loin,  j'exportais  le  foie  et  j'en  fixais  quelques 
petits  morceaux  dans  du  liquide  de  Flemming  et  dans  une  solution 
saturée  de  sublimé  corrosif;  ces  pièces  étaient  ensuite  enfermées  en 
paraffine,  au  moyen  des  procédés  habituels.  Pour  la  coloration  des 
pièces  fixées  en  liquide  de  Flemming,  je  me  servis  de  la  safranine; 
pour  les  pièces  fixées  en  sublimé,  j'employais  la  méthode  indiquée  par 
Trambusti,  c'est-à-dire  que  je  passais  les  coupes,  après  avoir  enlevé 
la  paraffine  avec  du  xylol,  dans  l'alcool  absolu,  et  de  là,  pendant  deux 
heures,  dans  une  solution  d'acide  acétique  à  1  pour  500.  Ensuite  je 
les  plongeais  pendant  24  heures  dans  la  solution  que  Trambusti  lui- 
même  a  indiquée: 

Mélange  de  Biondi  en  solution  aqueuse  (1:80)     gr.      1 

Eau  distillée »    150 

Solution  d'acide  acétique  à  1  °/0        .        .        .      »        2,5. 

Cette  méthode  m'a  donné  de  très  bons  résultats;  toutefois,  quand  je 
l'ai  cru  nécessaire,  je  me  suis  servi  aussi  d'autres  colorations,  telles 
que  celle  avec  de  l'hématoxyline  et  avec  la  méthode  d'Altmann. 

Je  désire  encore  faire  observer  une  autre  chose,  à  savoir  que» 
chaque  fois  que  cela  me  fut  possible,  je  pris,  des  grenouilles  cura- 
risées,  quelques  gouttes  d'urine  sur  lesquelles  j'essayai  aussi  bien  la 
preuve  de  Trommer  que  celle  avec  le  réactif  de  Nylander;  et  toujours 
elles  furent  positives. 

Pour  constater  ensuite  la  diverse  activité  de  sécrétion  biliaire  chez 
les  grenouilles  cura  risées  et  chez  celles  qui  ne  l'étaient  pas,  je  me 
suis  servi  d'injections  sous-cutanées  d'une  solution  aqueuse  de  carmin 
d'indigo.  Vulpian  (1)  dit  qu'on  ne  sait  rien  de  précis  relativement  à 
l'influence  de  la  curarisation  sur  la  sécrétion  biliaire.  On  peut  dire 
seulement  que  cette  sécrétion  persiste  chez  les  animaux  curarisés,  et 


(1)  Vulpian,  Leçons  sur  Faction  physiologique  des  substances  tomiqms  et  mé- 
dicamenteuses. Par  Î8,  1882. 
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qae  las  diverses  circonstances  fonctionnelles,  ou  expérimentales,  qui 
peuvent  modifier  cette  sécrétion  dans  les  conditions  physiologiques, 
produisent  encore  leur  effet  durant  la  curarisation.  Il  est  indubitable 
que  cette  sécrétion  existe,  et  déjà,  cinq  heures  après  l'injection  du 
carmin,  elle  commence  à  se  manifester  un  peu  plus  abondamment 
psat-Mre  chei  les  grenouilles  non  curarisées  que  chez  les  grenouilles 
Vingt-quatre  heures  après  l'injection,  aussi  bien  chez  les 
chez  les  antres,  l'élimination  est  très  abondante.  Je  n'ai  pu 
(kirs  d'antres  expériences  plus  détaillées  à  cet  égard,  parce  que,  si, 
chez  les  grenouilles  que  J'ai  curarisées  durant  la  saison  d'hiver,  le 
otot  persistait  à  battre  fortement  pendant  un  temps  assez  long  après 
le  commencement  de  la  paralysie  (à  l'opposé  des  animaux  à  sang 
chaud,  chez  lesquels  on  a  la  mort  par  la  paralysie  des  muscles  respi- 
ratoires (Lewin)  (1)),  dans  les  expériences  faites  durant  les  mois  d'été, 
Iss  grenouilles  ne  survivaient  que  quelques  heures  à  l'injection  do 
rarsre. 

<>fta  confirme  l'opinion  de  Bidder  (2),  que,  l'hivor,  les  grenouilles 
rendent  plus  longtemps  au  curare  que  Tété. 

Et  maintenant,  sans  m 'arrêter  à  décrire  la  cellule  hépatique  nor- 
mal* «*t  è  discuter  les  théories  concernant  la  signification  de  ses  di- 
t*r*es  parties,  et  spécialement  des  granulations  protoplasma  tiques 
{«'ou  y  trouve.  J'exposerai  les  modifications  qu'il  m'a  été  donné  de 
courts  ter,  aussi  bien  dans  le  noyau  que  dans  la  cellule,  dans  diverses 
périodes  de  la  curarisation. 

Cependant,  à  propos  des  granule*  protoplaamatiques,  je  serai  d'accord 
arec  Trarabusti  pour  les  considérer  comme  de  vrais  produits  de  sé- 
crétion, et  les  raisons  apportées  par  cet  auteur  m'engagent  k  accepter 
orttr  opinion.  La  position  occupée  par  ces  granules  à  l'intérieur  des 
maillt-s  du  réseau  démontre  clairement  qu'ils  ne  représentent  pas  les 
fiuinU  nodaux  de  ce  réseau;  le  fait  qu'ils  font  défaut  dans  certaines 
ouaduioos  apéciales  de  l'organisines  indique  qu'on  ne  doit  pas  les  inter- 
préter comme  des  organisme  élémentaires  (bioblastes)  d'Altmann  (3); 
en  outre,  ils  ne  donnent  ni  la  réaction  de  la  graisse,  ni  celle  dn  gly- 
eugène,  et  l'on  doit  par  conséquent  exclure  qu'ils  appartiennent  à  l'un 


(1;  Lavtx,  Lékrbuck  dsr  Tomikologi*.  Wian  and  Laipiig,  lftif». 
t)  Bix*aa.  Archiv  f.  Amai.  u.  P\ys*ol.%  p.  &JH,  14AH. 

3.  Altman.i,  Dm  iUmmUir  Qrgawumm  und  ikr*  Btnêhungin  iu  tien  Zêllm 
Upof,  1H00. 
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ou  à  l'autre  de  ces  produits  cellulaires.  Enfin,  la  position  qu'ils  oc- 
cupent dans  la  cellule  normale,  et  spécialement  dans  quelques  stades 
de  l'activité  cellulaire,  concourt  à  les  faire  regarder  comme  des  pro- 
duits de  sécrétion. 

Ces  granules,  dans  une  première  période  de  glycosurie,  période  qui 
va  d'une  demi-heure  environ  jusqu'à  une  heure  ou  une  heure  et  demie 
après  l'injection  du  curare,  sont  très  augmentés  en  nombre.  Leur  vo- 
lume est  petit,  et  ils  sont  épars  presque  uniformément  dans  toute  la 
cellule,  de  sorte  que  celle-ci  nous  apparaît  colorée  plutôt  fortement; 
dans  quelques  cellules,  cependant,  ces  granules  sont  rassemblés  en  plus 
grande  abondance  dans  la  partie  de  la  cellule  qui  limite  la  lumière 
des  canalicules  biliaires  et  le  noyau  reste  ainsi  poussé  vers  la  partie 
opposée. 

On  voit  que  ce  noyau  est  un  peu  grossi,  caractère  que  j'ai  trouvé 
dans  tous  les  foies  des  grenouilles  curarisées,  et,  dans  quelques  cas 
môme,  il  peut  atteindre  presque  le  double  du  volume  normal.  Cette 
augmentation  de  volume  du  noyau  a  été  également  constatée  par  Tram- 
busti,  dans  les  cellules  hépatiques  des  animaux  traités  par  de  la  pyro- 
dine  et  par  du  salycilate  de  soude. 

Dans  une  seconde  période  de  la  glycosurie,  de  2  jusqu'à  5  ou  6  heures 
après  l'injection,  les  granules  protoplasmatiques  tendent  à  diminuer, 
et  la  cellule  apparaît  moins  colorée.  Dans  quelques  cellules  ils  sont 
presque  totalement  disparus;  dans  d'autres,  au  contraire,  on  en  trouve 
quelques-uns  plus  gros  dans  le  voisinage  du  noyau.  Les  granules  étant 
ainsi  disparus,  on  voit  avec  plus  d'évidence,  dans  la  cellule,  le  réseau 
à  mailles  plus  ou  moins  larges,  déjà  décrit  par  Kupflfer  (i),  Klein  (2\ 
Kayser  (3),  Langley  (4),  Afanassiew  (5),  Lahousse  (6),  Schlater  (7),  et 


(1)  Kupfper,  Festechrift  an  C.  Ltidtoig,  1875. 

(2)  Klein,  Observations  on  the  structure  of  cellt  andnuclei(Q.  Journ.  Micr. 
Sc.%  1879). 

(3)  Kayser,  Ueber  microscopische  Verdnderungen  der  LeberzeUen  wdhrend  der 
Verdauung  (Brest,  drtzl.  Zeitschr^  n.  19,  1879). 

(4)  Langley,  Preliminary  account  of  the  Structure  of  the  cellt  of  the  Liver 
and  the  changes  vohich  tahe  place  in  them  under  various  conditions  (Proe.  R. 
Soc.  London,  n.  220,  1882). 

(5)  Afanassucw,  Ueber  anatomische  Verdnderungen  der  Leber  wdhrend  verechie- 
dener  Thâtighensiustânde  (Arch.  Phys.  Pflùger,  30,  Bd.  1883). 

(6)  Lahousse,  Contribution  à  l'étude  des  modifications  morphologiques  de  la 
cellule  hépatique  pendant  la  sécrétion  (Arch.  Biol.,  tome  7). 

(7)  Schlater,  Zur  Histologie  der  Leber  (Anat.  Anzeiger,  Bd.  XIV,  n.  8. 
Jena,  1897). 
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admis  désurmais  par  tous  les  auteurs.  Le  noyau,  dans  ce  stade,  se 
eotore  très  fortement,  el  la  substance  chromatique,  un  peu  augmentée, 
se  désagrège  en  plaques,  fait  déjà  observé  par  Ziegler  et  Obolonsky  (1), 
dans  l'empoisonnement  par  le  phosphore  et  l'arsenic.  Bien  que  grossi, 
il  conserve  cependant  toujours  sa  forme  régulière  ;  et  il  ne  m'a  jamais 
été  donné  de  rencontrer,  comme  Stolnikow  (2)  en  a  eu  l'occasion, 
dans  l'empoisonnement  par  le  phosphore,  chez  les  grenouilles,  l'émission 
de  pseudopodes  en  forme  de  massue  ou  autrement.  Déjà,  à  cette  pé- 
riode, les  vaisseaux  sanguins  se  présentent  très  dilatés,  et  la  lumière 
des  canalicoles  biliaires  elle  aussi  est  augmentée. 

Dans  un  temps  successif,  qui  va  de  6-7  heures  jusqu'à  12-14-20  heures 
après  l'injection,  les  granules  du  protoplasma  sont  de  nouveau  nombreux 
et  gros;  ils  remplissent  en  totalité  la  cellule,  mais  ils  tendent  spécia- 
lement à  se  disposer  le  long  de  la  paroi  de  celle-ci  qui  se  trouve  en 
contact  direct  avec  le  capillaire  biliaire. 

Enfin,  dans  une  dernière  période  (24  heures  et  plus  après  la  cura- 
mattoo).  ces  granules  s'accumulent  en  si  grande  quantité  le  long  de 
la  paroi  cellulaire  limitant  le  canalicule  biliaire,  qu'ils  délimitent  ce 
eanalicuie  tout  aussi  nettement  que  le  pourrait  faire  une  injection  de 
fub^tanct*  colorante.  Dans  ces  conditions,  le  noyau  se  trouve  à  l'autre 
extrémité  de  la  cellule  et  nous  apparaît  très  pâle  et  comme  appauvri 
de  chromatine.  On  ne  distingue  plus  clairement  autre  chose  que  la 
membrane  nucléaire,  le*  filaments  de  linine  et  le  nucléole,  lequel  se 
conserve  même  toujours  presque  inaltéré.  Ce  fait  de  la  coïncidence  de  la 
diminution  du  contenu  granulaire  du  noyau  avec  l'apparition  desgra- 
aules  dans  le  protoplasma  cellulaire  appuierait,  à  mon  avis,  la  théorie 
de  ceux  (Meckel  (3).  Heidenhain  (4),  Schiefferdecker  (5),  Schmidt  (6), 


1;  Zisoum  et  Osolonskt,  Emperimêntelle  Untersuchtmçen  ûber  die  Wirkung 
de»  Arêtmkâ  und  dés  Pho$phor$  auf  dis  Leber  und  die  Sieren  (Beitr.  Path. 
Amat   Phyt   Bd    11,  1887). 

0l,  $t"lm*»w,  Vorçdnçe  in  dêr  Leberiellen  insbesondere  bei  der  Phosphor- 
mrfffunç  lArch.  Annt.  Phy$.%  Phyt.  Abdt.  Suppl.  Bd.,  1880). 

(S)  Mbcssl.  Mikroçraphie  der  Drùtenapparate  einiger  mederer  Thiere  (Arch. 

tl>  HaiMWHAi*,  Beitrrfge  lur  Lehre  von  der  Speichelabtonderung  (Stud.  Phy$. 
/«jf.  br««Jtu.  1888). 

(T>.  ScJUimmDRCKn,  Zwr  Kenntnitt  des  ftauses  dêr  8chleïmdrû$en  (Areh. 
Xdkr    Amat.  Bd.  XXItl,  18K|>. 

'f,  mmuit,  Ueber  Kernverilnderung  in  den  Sécrétion*  leUen.  inaug.  Dim. 
bmlau.  1882. 
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Rawitz  (1),  Korschelt  (2),  Hermann  (3),  Trambusti  (4),  Martinottt  (5Xetc) 
qui  admettent  une  coparticipation  du  noyau  à  la  fonction  de  sécrétion, 
et  spécialement  de  ceux  qui  croient  à  une  migration  d'éléments  du 
noyau  au  cytoplasma,  plutôt  qu'à  une  action  du  noyau  sur  celui-ci 
par  simple  contact. 

Dans  aucune  des  nombreuses  coupes  de  foie  examinées  je  ne  «us 
parvenu  &  rencontrer  des  cellules  en  active  division  karyokinétique; 
quelquefois  seulement  j'ai  constaté  la  présence  de  deux  noyaux  dans 
une  même  cellule.  Je  n'ai  jamais  pu  non  plus  observer  l'altération  nu- 
cléaire décrite  par  Trambusti  sous  le  nom  de  dégénérescence  vacuolaire, 
et  déjà  observée  auparavant  par  Lewine  (Ô),  par  Podwisotzky  (7)  dans 
le  noyau  des  cellules  hépatiques  dans  des  cas  de  diabète,  et  par  Gian- 
turco  et  Stampacchia  (8)  dans  les  cellules  hépatiques  d'animaux  em- 
poisonnés par  l'arsenic. 


(1)  Rawitz,  Die  Fussdrùse  der  Opisthobranchier  (Abh.  Ahad.,  Berlin,  1887). 

(2)  Korschelt,  Beitrdge  sur  Morphologie  und  Physiologie  der  ZeUkernes 
(Zool.  Jahrbùcher,  Bd.  IV,  1889). 

(3)  Hermann,  Ueber  régressive  Métamorphose*  des  ZeUhems  (Anat.  Anweiger., 
Bd.  111,  1888). 

(4)  TRAMBU8TI,  1.  C,  p.    18-19. 

(5)  Martinotti  G.,  Patologia  générale  délie  malattie  infettive  (Trattato  ita- 
liano  di  patologia  e  terapia  mediea,  vol.  I,  p.  I,  p.  182-3.  Vallardi,  Milano). 

(6)  Lewinb,  Contribution  à  la  pathologie  des  cellules  hépatiques  (Areh.  Se 
Biol.  Saint  Pètersbourg,  tome  I,  1882). 

(7)  Podwisotzky,  Patologia  générale,  1891. 

(8)  Gianturgo  et  Stampacchia,  Rieerche  suUe  alterazioni  del  parenchima 
epatico  nellavvelenamento  arsenicale  (Giorn.  Ass.  NapoHtana  MedL  e  Natural., 
t.  I,  1890). 


Sur  la  rythmicité  du  mouvement  du  cœur 

et  sur  ses  causes  U) 

(Du  rythme  dans  les  phénomènes  biologiques) 

par  le  I^  F.  BOTTàZZI 


(Lakttfttoto  àê  ThpLotofb  4*  FImvm*). 


(RÊ8UMÉ) 


on  peut  affirmer  que  la  forme  rythmique  qui  se  manifeste  dans  la 
plupart  des  phénomènes  biologiques  est  le  résultat  d'un  conflit  entre 
fa  forces  antagonistes,  comme  le  rythme  dans  les  phénomènes  phy- 
sqnes  en  général,  par  exemple  dans  les  oscillations  d'une  lame  élas- 
(que.  Dans  la  substance  vivante,  le  mouvement  est  l'expression  de  son 
métabolisme,  dans  lequel  nous  distinguons  une  phase  anabolique  et  une 
phase  eatabolique;  nous  admettons  que  cette  dernière  correspond  à  la 
phase  active  du  mouvement  (phase  de  contraction),  et  la  première  à  la 
phase  d«?  relâchement  (phase  (i 'expansion).  La  phase  anabolique  conduit 
b  tubttance  vivante,  ou,  pour  parler  d'une  manière  plus  précise,  la 
JLolecule  protéique  à  une  condition  de  complexité  et  d'instabilité 
toujours  plus  grandes  des  atomes,  cette  condition  étant  déterminée 
pir  le*  force*  de  l'affinité  chimique.  On  arrive  &  un  point  où  l'énergie 
cinétique  des  atomes  l'emporte,  ou  spontanément  ou  par  des  excita- 
t*>ti§  extérieures,  sur  les  forces  de  l'affinité,  et  la  molécule  se  dêsin- 
tiiov.  mettant  en  liberté  l'énergie  qui  s'était  accumulée  on  elle  durant 
l'intégration  ou  la  phase  anabolique.  I>es  produits  de  décomposition 
4p  la   molécule  protéiqur,  quelqu<*-uns  (CO9,  HfO  etc.»,  dans  lesquels 


M    U  êpirimmiah  (Arck.  di  Biol.h  aaid*  1,1.  fatc.  2»,  1807. 
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Tènergie  chimique  tensive  (affinité  chimique  disponible)  est  nulle  ou 
minime,  sont  éliminés;  mais  dans  les  éléments  morphologiques,  il  reste 
une  partie  beaucoup  plus  complexe,  qui  possède,  après  que  les  éléments 
de  rebut  se  sont  séparés  d'elle,  de  nouvelles  forces  d'affinité  chimique, 
lesquelles  la  ramènent  à  la  phase  anabolique,  étant  donnée  la  pré- 
sence des  substances  pour  lesquelles  elle  a  des  affinités  particulières, 
et  qui  sont  fournies  normalement  par  la  respiration  et  par  l'alimen- 
tation. Tant  que  durent  l'élimination  des  substances  qui  ont  perdu, 
dans  la  désintégration,  la  capacité  de  revenir  (aire  partie  de  la  subs- 
tance vivante,  et  l'arrivée  continuelle  de  nouvelle  substance  assimi- 
lable, la  partie  organique  permanente  (les  résidas  biogèniques  de 
Yerworn)  donnera  incessamment  lieu  à  l'alternation  des  deux  phases, 
anabolique  et  catabolique,  par  suite  du  conflit  entre  l'affinité  chimique 
(qui  provoque  l'intégration)  et  Tènergie  cinétique  des  atomes  (qui  pro- 
voque la  désintégration). 

Dans  ce  jeu  des  deux  forces  antagonistes,  on  peut  également  voir 
l'origine  de  l'automatisme.  On  a  un  mouvement  automatique,  dans  le 
sens  le  plus  strict  du  mot,  quand  la  molécule  protéique,  par  suite  des 
conditions  dynamiques  dans  lesquelles  viennent  à  se  trouver  ses  atomes, 
à  un  certain  point  de  sa  formation,  se  décompose,  mettant  en  liberté 
de  l'énergie;  et  cela  indépendamment  d'excitations  externes  relative- 
ment à  celle-ci.  —  Nous  pouvons  admettre  que  la  série  des  mouve- 
ments rythmiques  est  établie,  à  la  première  apparition  de  la  vie  d'un 
organisme,  par  une  impulsion  primitive,  et  que  celle-ci  est  déterminée 
par  l'acte  de  la  fécondation. 

Toutefois,  des  conditions  spéciales  externes,  qui  ne  doivent  cepen- 
dant pas  être  considérées  comme  des  excitations,  sont  nécessaires  à 
la  conservation  de  la  fonction  automatique.  Telles  sont,  par  exemple, 
la  présence  de  substances  intégrables,  des  conditions  de  température 
et  de  pression,  pour  l'intégration,  et,  nous  avons  le  droit  de  le  sup- 
poser, des  conditions  analogues  pour  la  désintégration,  c'est-à-dire, 
élimination  des  produits  des  désintégrations  précédentes,  présence  de  O, 
avec  lequel  une  partie  des  produits  de  désintégration  se  lie,  formant 
des  composés  stables,  température,  etc. 

Nous  ne  connaissons  pas,  dans  la  nature  inorganique,  d'exemples 
de  substances  chimiques  se  désintégrant  automatiquement.  Dans  la 
substance  vivante  seulement  cela  peut  avoir  lieu,  soit  à  cause  de  la 
grande  complexité  moléculaire,  soit  à  cause  de  la  disposition  des 
atomes  dans  les  différents  groupes,  et  de  ceux-ci  dans  la  molécule. 
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et,  éventuellement,  par  suite  d'an  état  spécial  d'ionisation  de  la  subs- 
tance. Toutefois,  la  véritable  cause  de  la  décomposition  explosive, 
que  nous  avons  appelée  automatique,  doit  toujours  être  recherchée 
dans  Ténonne  complexité  moléculaire.  Il  est  vrai  que,  parmi  les  corps 
inorganiques,  il  y  a  des  exemples  de  composés  qui,  en  se  polyméri- 
sant  deviennent  plus  stables.  Mais,  dans  la  substance  vivante,  l'aug- 
mentation en  complexité  de  la  molécule  a  lieu  dans  des  conditions 
différentes,  en  vertu  d'une  capacité  indéfinie  d'accroissement  (laquelle, 
excessivement  développée  dans  les  organismes  en  voie  de  formation, 
semble  décrire  une  courbe  qui  va  lentement  en  dégradant  avec  la  vie 
des  individus),  de  l'assimilation  continue  de  nouveaux  groupes  ato- 
miques. Jusqu'à  ce  qu'arrive  un  point  où  l'équilibre  dynamique  de  la 
molécule  est  altéré  à  l'improviste,  et  où  celle-ci  passe  dans  la  phase 
désintëfrrative.  L'assimilation  du  dernier  groupe  atomique  n'équivaut 
crpt-ndant  pas  (comme  nous  l'avons  dit)  à  une  excitation  extérieure, 
parce  qu'elle  est  due  à  la  même  force  qui,  jusqu'à  ce  point,  a  produit 
l'intégration  de  la  molécule,  et  non  à  une  force  extérieure  de  diffé- 
rente nature,  comme  dans  l'explosion  d'autres  substances  chimiques. 
î»n*  la  substance  vivante  résident  donc  les  conditions  déterminant 
la  rythmicité  et  l'automatisme,  deux  propriétés  qui.  pour  les  raisons 
que  nous  avons  indiquées  plus  haut,  sont  si  étroitement  liées  que  nous 
îw  pouvons  imaginer  un  mouvement  automatique  qui  ne  soit  pas  ryth- 
mique, ni  un  mouvement  incessamment  rythmique  qui  ne  soit  pas 
automatique. 


Cl.  Bernard  (1)  a  établi  que  tous  les  protoplasmas  vivants  ressentent 
l'action  do  anesthésiques,  mais  pur  dessus  tous,  les  éléments  nerveux. 
J«-  pensai  à  utiliser  cette  diverse  sensibilité  pour  étudier  la  fonction 
4es  transitons  intrinsèques  du  cœur.  Je  faisais  a^ir  le  chloroforme  et 
l«th»r  »»us  forme  de  vapeur*,  en  en  versant  des  quantités  variables 
mi  les  paroi*  internes  d'une  chambre  humide,  contenant  l'animal  chez 
i^juel  <»n  a\ait  détruit  l'axe  cérébro-spinal  et  suspendu  le  c<i»ur,  sui- 
tant  la  nn-thode  d'Kngelmann.  J'exposerai  brièvement  les  résultats; 

1*  Il  n'y  a  pas  de  différence  notable  entre  l'action  de  l'êther  et 
cWle  du  chloroforme. 

\)  \jê  travail  original  contient  aoa«i  Hit  recherche*  relativement  h  l'action  <].  • 
tt;«ura  4'ether  et  de  chloroforme  mir  le  rrrur. 
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2°  Leurs  vapeurs,  en  quantité  considérable,  après  avoir  ralenti 
de  peu  la  fréquence  du  cœur,  le  paralysent  tout  à  coup.  Au  bout  d'un 
certain  temps  la  fonction  se  rétablit  spontanément,  mais  moins  éner- 
gique; elle  se  rétablit  plus  vite  lorsqu'on  lave  le  cœur  avec  une  so- 
lution physiologique  de  NaCl. 

3°  Quand  l'anesthésique  agit  à  petites  doses  et  graduellement,  le 
battement  diminue  continuellement,  jusqu'à  cessation.  11  est  à  remar- 
quer que,  tandis  que  la  fréquence  diminue  très  peu,  de  telle  sorte 
que  la  distance  entre  les  dernières  contractions  n'arrive  pas  à  être 
double  de  la  normale,  la  hauteur  de  la  contraction  diminue  jusqu'à 
être  à  peine  perceptible. 

4°  Dans  cette  paralysie  graduelle,  le  sinus  et  les  oreillettes  sont, 
relativement  aux  ventricules,  les  plus  atteints  par  l'action  du  poison, 
car  leur  fonction  est  affaiblie  plus  rapidement  et  elle  reprend  plus 
lentement  quand  le  cœur  recommence  &  battre. 

5°  Je  voulus,  pour  ce  motif,  étudier  séparément  l'action  sur  les 
oreillettes  et  sur  le  sinus  veineux.  Je  suspendais  directement  les  oreil- 
lettes ou  le  sinus  au  levier  écrivant,  après  l'exportation  du  ventri- 
cule, ou  de  celui-ci  en  même  temps  que  les  oreillettes;  et,  pour  em- 
pêcher la  sortie  du  sang,  je  faisais,  avant  l'amputation,  une  ligature 
dans  le  sillon  auriculo-ventriculaire,  ou  bien  entre  le  sinus  et  les 
oreillettes.  Les  moignons  restaient  pleins  de  sang,  que,  cependant,  ils 
ne  pouvaient  décharger.  Ils  présentaient  le  phénomène  connu  des 
oscillations  du  tonus.  De  plus  le  tracé  était  irrégulier,  ondulant,  ce  qui 
dépendait,  comme  on  pouvait  le  reconnaître  facilement,  de  l'obstacle  à 
l'écoulement  du  sang;  et  il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  de  difficulté  à 
admettre  que  ce  fait  ait  cette  influence  à  cause  des  réactions  toniques 
de  la  paroi  auriculaire  à  l'excitation  produite  par  la  pression  du  sang 
durant  la  contraction  successive  des  diverses  parties  de  l'oreillette. 
Le  premier  effet  des  anesthésiques  est  la  disparition  graduelle  de 
ces  ondulations;  de  sorte  que  le  cardiogramme  devient  semblable  à 
celui  d'un  cœur  normal.  Suivant  mon  interprétation,  on  peut  déduire 
de  là  que  les  vapeurs  de  chloroforme  abolissent  l'exagération  du  tonus 
musculaire,  que  provoque  la  pression  anormale  exercée  sur  les  parois 
auriculaires  par  le  sang  qui  ne  peut  sortir  (i).  Il  s'agit  ici  d'un  tonus 


(1)  On  peut  reconnaître  aussi,  dans  les  tracés,  la  diminution  du  tonus  indiquée 
par  la  descente  de  la  ligne  diastolique,  tandis  que  les  contractions  conservent  en- 
core l'intensité  normale. 
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4rs  parois  musculaires,  déterminé  par  la  pression  ;  le  chloroforme,  en 
diminuant  leur  irritabilité,  en  déprime  aussi  le  tonus. 

Comme  effets  d'une  action  plus  énergique  et  plus  prolongée,  on  a, 
nr  le  sinus  isolé,  un  lent  affaiblissement  de  la  fonction,  avec  cours 
régulier;  sur  le  sinus  et  l'oreillette  unis,  également  une  diminution 
jusqu'à  0  des  contractions,  avec  la  prédominance  habituelle  de  la  di- 
minution d'intensité,  et  dans  le  sinus  plus  tôt  que  dans  l'oreillette. 

t>°  Le  chloroforme,  en  petite  quantité,  rend  la  fonction  du  cœur 
embryonnaire  de  poulet  d'abord  arythmique,  ensuite  allorythmique. 
J'attribue  ce  dit  à  la  dégénérescence  de  quelques-unes  des  fibres  myo- 
candiques  avant  les  autres,  de  sorte  que  l'onde  de  contraction  doit 
fobîr  des  retards  en  passant  par  des  blocs  de  fibres  douées  d'un 
moindre  pouvoir  conducteur. 

7#  Si  la  paralysie  cardiaque,  due  &  l'action  du  chloroforme,  dé- 
pendait d'une  cessation  primitive  de  la  fonction  des  ganglions  intra- 
cardiaqoes»  comme  le  croit  Steiner,  immédiatement  après  l'arrêt  du 
cœur  nous  devrions  trouver  le  myocarde  encore  excitable.  Au  con- 
traire, j'ai  constamment  observé  que  les  excitations  électriques  uniques 
on  tétanisantes  n'ont  aucune  influence  sur  le  sinus,  tandis  que,  sur  le 
ventricule,  elles  sont  encore  efficaces  pondant  un  certain  temps. 

1^  premier  segment  paralysé  est  donc  le  sinus,  à  cause  de  l'épais- 
ttnr  moindre  de  ses  parois;  lo  ventricule  également  cesse  de  fonc- 
tionner, parce  que  l'excitation  physiologique  à  la  contraction,  qui  part 
rythtniquement  du  sinus  veineux,  vient  à  lui  manquer. 

En  admettant,  avec  Cl.  Bernard,  que  les  cellules  ganglionnaires  du 
cœur  fuient  atteintes  par  le  poison  avant  les  éléments  musculaires, 
le  dit  que,  immédiatement  après  l'arrêt  du  cœur,  le  ventricule  seul 
rwfc-  excitable,  parle  en  faveur  de  la  nature  myogène  de  la  fonction 
cardiaque»  car  il  démontrerait  que  le  mouvement  rythmique  dure  tant 
qu»-  le*  cellule*  myocardiques,  siège  de  l'automatisme  du  cœur,  ne 
lucit  pa*  altérées  au  point  de  devenir  insensibles  aux  excitations  ex* 


Je  crois  que  le  lent  affaiblissement  de  la  fonction  rythmique,  dans 
l'empoisonnement  graduel  du  cœur,  et  la  régularité  avec  laquelle  se 
présente  le  phénomène  indiquent  que  les  points  d'origine  de  Tonde 
rythmique  d'excitation  et  de  contraction  sont  primitivement  frappés. 

Il  résolu»  encore  des  présentes  recherches  que  le  processus  d'exci- 
U*i  »n  i-eut  se  propager,  du  sinus,  le  long  des  oreillette*  en  partie  déjà 
frappé*r*  par  le  poison,  aux  ventricules,  qui,  au  commencement.  m»n- 
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trent  à  peine  en  avoir  ressenti  l'effet.  —  De  plus,  l'excitation  physio- 
logique, qui  apparaît  rythmiquement  dans  lé  segment  automatique  du 
cœur,  est  graduellement  affaiblie  par  l'éther  ou  par  le  chloroforme, 
jusqu'à  être  incapable  de  provoquer  la  contraction  du  ventricule,  dont 
la  fonction  s'éteint  graduellement,  pour  ce  qui  concerne  l'énergie  de 
la  contraction,  sans  altération  du  rythme,  à  l'exception  d'un  certain 
ralentissement  dans  la  fréquence. 

L'abolition  de  la  réaction  tonique  des  parois  auriculaires,  comme 
effet  primitif  de  l'action  de  l'anesthésique,  a  été  interprétée  par  nous 
comme  dépendant  d'une  diminution  initiale  de  l'irritabilité  du  tissu 
contractile.  Mais  elle  pourrait  aussi,  elle  seule,  être  interprétée  comme 
un  effet  de  l'altération  des  appareils  nerveux  intrinsèques  du  cœur. 
Ces  appareils  pourraient  constituer  de  courts  arcs  réflexes  locaux, 
auxquels  Exner  a  donné  tant  d'importance  dans  les  fonctions  motrices 
.en  général;  ils  serviraient  à  la  régulation  des  mouvements  du  cœur, 
essentiellement  automatiques,  en  gouvernant  le  tonus  de  ses  parois 
musculaires,  par  rapport  aux  innombrables  excitations  produites  par 
les  variations  de  la  pression  sanguine. 

Mais,  à  part  cette  fonction  probable,  nous  devons  avouer  que,  si,  au 
moyen  de  nombreuses  expériences,  on  a  établi  ce  qui  n'est  pas  dû 
aux  ganglions  intrinsèques  du  cœur,  on  n'a  pas  su,  même  approxi- 
mativement, en  indiquer  la  fonction.  —  Ils  ne  sont  pas  la  cause  du  mou- 
vement rythmique  de  nature  myogène;  il  semble  que  le  vague  pré- 
side au  trophisme  du  myocarde.  Pour  le  moment,  nous  n'en  savons 
donc  pas  plus  que  sur  les  ganglions  intrinsèques  des  autres  viscères. 

Ce  qu'il  nous  importe  d'établir  définitivement,  c'est  que  la  cause  du 
mouvement  cardiaque  réside  dans  les  cellules  myocardiques  du  sinus, 
où  il  prend  origine  sous  forme  d'impulsions  rythmiques,  et  d'où  il  se 
propage  d'une  cellule  à  l'autre  du  myocarde,  et,  par  la  voie  du  sar- 
coplasme,  à  tout  le  cœur. 

Enfin,  comme  loi  générale  de  biologie,  nous  croyons  pouvoir  affirmer 
que  la  forme  rythmique  de  toute  fonction  normale  est  l'expression 
dynamique  du  rythme  alterné  du  mouvement  chimico-trophique  de  la 
substance  vivante,  et  qu'il  résulte  de  deux  phases  se  succédant  inces- 
samment et  nécessairement  l'une  à  l'autre:  la  phase  catabolique,  ou 
de  désintégration,  et  la  phase  anabolique,  ou  d'intégration. 


Rapports  entre  la  malaria 
et  certains  insectes  particuliers  («. 


Note  préliminaire  du  Prof.  B.  ORASSL 


Lareran  a  été,  je  crois,  le  premier  à  établir  un  rapport  entre  les 
C"a«n§  et  la  malaria;  mais  la  tentative  faite  par  le  D*  Calandruccio 
et  par  moi,  pour  fournir  une  base  positive  à  cette  hypothèse,  est 
restée  négative.  Successivement,  cette  hypothèse  .de  Laveran,  plus  ou 
3>oiii4  modifiée,  fût  reprise  par  différents  auteurs,  et  surtout  par  Bi- 
iroaroi  et  Dtonisi,  qui  cherchèrent  à  l'appuyer  par  des  raisonnements 
trt-s  Judicieux  et  aussi  par  des  observations.  Il  faut  reconnaître  qu'elle 
a  encore  un  autre  puissant  argument  en  sa  faveur,  depuis  qu'il  a  été 
démontré  d'une  manière  indiscutable  que  la  fièvre  du  Texas  est  pro- 
pagée par  les  tiques,  qui  sont  les  hôtes  intermédiaires  du  parasite  de 
cette  fièvre,  lequel  a  certainement  des  affinités  avec  celui  de  la  malaria. 

Os  circonstances  m'engagèrent  à  reprendre  la  question,  ce  que  j  Vus 
précisément  l'occasion  de  faire  à  partir  du  15  juillet. 

Je  commencerai  par  dire  que  je  me  suis  immédiatement  expliqué 
;»xjrquot  la  fièvre  du  Texas  fait  défaut  du  moins  dans  bien  des  parties 
4~  la  Lombardfte.  Cela  est  subordonné  a  Tabsenre  des  tiques;  elles 
9'iot  point  l'occasion  de  se  développer  sur  les  bètes  bovines,  à  cause 
4e  la  grande  propreté  avec  laquelle  celles-ci  sont  tenues  par  nos 
f**rmi«?r*. 

Le  développement  des  parasites  malariques  des  oiseaux  semble 
*\>*r  lieu  au  moyen  d'un  hute  intermédiaire  différent  de  celui  de  nos 
paratiU-s  malariques.  Et,  en  effet,  à  Locale  Triulzi,  localité  très  in- 
fnfttm  par  la  malaria,  je  n'ai  pan  trouvé  d'infection   malarique  chez 


1)  âtu  dMa  R*îU  Aocodtmia  <Ui  Ltncti,  Annêo  GCXCV.  Vol.  Il,  fane.  7%  H9*. 
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les  pigeons  et  chez  les  passereaux,  dont  au  contraire,  on  peut  observer 
l'infection  dans  des  endroits  non  malariques. 

J'ai  essayé  inutilement,  dans  des  conditions  excellentes,  de  fclre 
développer  les  parasites  malariques  chez  les  pigeons  et  chez  les  pas- 
sereaux, en  les  faisant  piquer  par  plusieurs  espèces  de  cousins,  par- 
ticuliers aux  pays  malariques  et  dont  je  parlerai  plus  loin. 

Considérons  maintenant  plus  particulièrement  la  malaria  de  l'homme. 

L'hypothèse  que  les  cousins  en  sont  les  hôtes  intermédiaires  a  trouvé 
en  moi  un  adversaire,  surtout  parce  que  les  cousins  sont  très  communs 
dans  un  grand  nombre  d'endroits  où  la  malaria  n'existe  nullement,  ou 
bien  fiait  presque  entièrement  défaut.  Je  cite,  au  nombre  de  ces  endroits, 
la  ville  de  Gatane,  Venise,  du  moins  en  grande  partie,  les  Bains  de 
Montecatini,  Sarzana  et  beaucoup  d'autres  points  du  littoral  de  la 
Ligurie.  Dans  le  centre  de  Milan  également  (via  Gesù,  par  exemple), 
les  cousins  peuvent  constituer  un  véritable  fléau,  sans  qu'il  se  produise 
un  seul  cas  de  malaria. 

Dans  la  Lombardie  sèche,  je  connais  entre  autres  villages,  Lurago 
Marinone  et  Bregnano,  où,  cette  année,  les  cousins  ont  été  abondants, 
sans  que  la  malaria  se  soit  développée.  A  Rovellasca,  village  abso- 
lument exempt  de  malaria,  les  cousins,  cette  année  également,  ont  été 
très  gênants. 

En  Allemagne,  je  connais  spécialement  Schwetzingen,  près  d'Heidel- 
berg;  c'est  le  nid  des  cousins;  et  cependant  on  n'y  observe  que  très 
rarement  des  cas  de  malaria. 

Il  reste  donc  établi  seulement  que,  là  où  il  y  a  malaria,  il  y  a 
des  cousins,  sans  qu'on  puisse  affirmer  la  réciproque,  car  là  où  abon- 
dent les  cousins  la  malaria  peut  faire  défaut. 

Gela  était  pour  moi  d'une  évidence  qui  s'imposait,  spécialement 
à  Rovellasca,  où  un  assez  grand  nombre  d'individus,  après  s'être 
éloignés  pour  des  raisons  de  commerce,  reviennent  affectés  de  malaria  ; 
et  cependant  la  malaria  n'y  est  jamais  devenue  autochtone,  bien  qu'il 
y  ait,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  des  cousins  qui  se  développent  dans 
certains  étangs  artificiels,  désignés  en  Lombardie  sous  le  nom  de 
vasche.  Ces  étangs,  cependant,  ne  sont  pas  perpétuels,  et  ils  sont  cons- 
titués exclusivement  par  la  canalisation  de  l'eau  pluviale. 

Ce  fut  la  monographie  de  Ficalbi,  sur  les  Culicidae  europeae,  qui  me 
fit  connaître  qu'un  grand  nombre  d'espèces  hématophages  différentes 
doivent  être  comprises  dans  cette  famille.  Il  faut  donc  voir  si,  outre 
la  forme  communément  connue  sous  le  nom  de  cousins  (Culeœ  ptpiens 
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Lion.),  il  existe  d'autres  cousins  ou  d'autres  formes  ayant  des  affinités 
itec  les  cousins,  qui  puissent  expliquer  la  non  coïncidence  exacte  et 
ouatante  entre  les  cousins  et  la  malaria. 

Ce  concept,  déjà  mentionné  aussi  par  Dionisi  depuis  plusieurs  mois, 
m'a  coudait  à  une  série  de  recherches,  desquelles  il  est  résulté  que, 
dans  les  pays  malariques,  outre  les  espèces  qui  se  trouvent  dans 
les  lieux  non  malariques,  a  y  en  a  constamment  d'autres  qui  font 
<%bsotument  défaut  dans  ces  derniers. 

La  systématique  des  cousins  est  encore  très  imparfaite;  je  m'en 
tiendrai  pour  le  moment  presque  entièrement  aux  données  fournies 
par  Ficalbi,  lequel  a  la  mérite  d'avoir  parfaitement  décrit  un  certain 
nombre  d'espèces. 

Dans  les  endroits  non  malariques,  l'espèce  de  cousins  qui  prédo- 
mine de  beaucoup  sur  les  autres  est  le  Culex  ptptens  commun,  lequel, 
au  contraire,  est  plus  ou  moins  rare,  jusqu'à  faire  défaut  pendant 
la  saison  malarlque,  dans  un  certain  nombre  de  foyers  malariques 
(Locale  Triulzi,  prta  de  Golico,  Maccarese,  etc.),  en  entendant  par 
foyers  malariques  les  endroits  précis  où,  notoirement,  ceux  qui  y 
séjournent  contractent  la  malaria. 

A  cet  égard,  il  ne  faut  cependant  pas  se  laisser  induire  en  erreur. 
Ainsi,  à  Pollonica  (dans  les  Maremmes  de  Toscane),  pays  très  tourmenté 
par  la  malaria,  la  maison  qui,  au  rez-de-chaussée,  sert  comme  hô- 
pital des  fonderie*,  et,  k  l'étage  supérieur,  comme  habitation  du  mé- 
decin municipal,  au  mois  d'août  dernier  contenait  seulement  le  Culex 
panent  (i);  toutefois  on  ne  pourrait  affirmer  absolument  quelle  consti- 
tuât an  foyer  malarique.  Et,  en  effet,  le  médecin  ne  constata  jamais 
la  développement  de  noro  de  cas  de  malaria  parmi  les  malades  de 
l*bApéUl.  Au  contraire,  parmi  les  ouvrier*  des  fonderies,  qui  habitent 
à  peu  de  distance,  dans  dos  logements  annexés  aux  fonderies,  les  cas 
de  malaria  sont  à  l'ordre  du  jour,  et  tout  concourt  à  foire  croire  que 
la  malaria  puisse  se  ilévelopper  dans  ces  logement*.  Kn  cherchant 
4an<*  ces  derniers,  j'y  ai  trouvé  de  très  rares  Culex  }iipirns.  «-t.  au 
contraire,  une  abondance  de  certains  gros  cousins,  dont  je  parlerai 
plos  loin. 

Il  est  évident,  en  somme,  que  le  cousin  ordinaire,  le  f'utex  piptens. 


ili  Dorant  W  mois   d'octobre   il   y    avait   quelque*    Anophrlts  ctovifjer    (Xote 
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ne  peut  être  un  hôte  intermédiaire  des  parasites  malariques,  puisqu'il 
se  trouve  beaucoup  plus  communément  dans  certains  endroits  non 
malariques  que  dans  un  grand  nombre  d'endroits  malariques. 

Dans  les  endroits  non  malariques,  cependant,  on  trouve  une  autre 
espèce  de  cousins  (nous  employons  le  terme  dans  un  sens  large).  Ils 
sont  gros  et  ressemblent  beaucoup  aux  Culex  elegan$y  mais  ils  s'en 
distinguent  facilement,  parce  qu'ils  atteignent  une  grosseur  supérieure 
et  parce  qu'ils  n'ont  pas  les  tarses  albo-annulés  (annales  de  blanc). 
Ces  cousins  sont  fréquents  dans  les  bois  de  Rovellasca  et  des  environs, 
endroits  exempts  de  malaria. 

Ils  piquent  quelquefois  dans  la  journée,  mais  de  très  grande  pré- 
férence au  crépuscule,  l'homme,  le  bœuf,  le  cheval  et  même  les 
oiseaux.  Une  espèce  que  je  ne  puis  distinguer  est  très  commune  à 
Schwetzingen.  Je  n'ai  pas  pu  la  classer  ;  c'est  pourquoi  je  la  laisserai 
innommée.  Cette  espèce  cependant  n'entre  jamais  dans  les  maisons 
hors  des  bois,  que,  pour  ce  motif,  elle  n'abandonne  jamais.  Je  l'ai 
rencontrée  dans  les  bois  du  Ticino,  à  des  endroits  certainement  ma- 
lariques; toutefois,  je  ne  l'ai  jamais  observée  dans  les  autres  endroits 
malariques  que  j'ai  visités. 

Cette  espèce  doit,  elle  aussi,  être  inoffensive. 

A  la  Station  zoologique  de  Naples,  lieu  certainement  exempt  de  la 
malaria,  on  trouve  le  Culex  elegans  Ficalbi.  Je  ne  l'ai  trouvé  dans 
aucune  localité  malarique.  Lui  aussi,  doit  être  inoffensif. 

On  trouve  au  contraire  constamment  dans  tous  les  endroits  ma- 
laiHqueSy  et  plus  fréquemment  dans  les  endroits  où  la  malaria  est 
plus  forte,  un  gros  cousin  communément  désigné  sous  le  nom  de 
lansarone  ou  de  moseblno^j 

Les  zoologistes  l'appellent  Anophèles  clavtger,  Fabr.  (Synonyme: 
Anophèles  rnacultpennis  Meig).  Ficalbi  a  déjà  observé  qu'il  est  très 
nombreux  en  Italie,  mais  surtout  dans  les  endroits  plans,  riches  d'eaux 
pas  trop  sales,  et  qu'il  peut  piquer  l'homme  et  les  animaux  domes- 
tiques. 

Cette  espèce  (caractérisée  par  quatre  petites  taches  aux  ailes»  dis- 
posées de  manière  à  former  presque  une  lettre  T  majuscule)  peut 
être  regardée  comme  un  véritable  indice  de  la  malaria.  Les  rapports 
entre  Y  Anophèles  claviger  et  la  malaria  sont  si  surprenants,  qu'ils 
imposent  réellement  la  persuasion  qu'il  doit  exister  un  lien  entre  eux. 
On  peut  ajouter  que  le  milieu  marécageux  est  nécessaire  au  dévelop- 
pement de  cette  espèce. 
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Dus  le  travail  in  extenso  je  citerai  un  grand  nombre  de  faits  par- 
ticuliers; ici,  je  n'en  rapporte  brièvement  que  quelques-uns. 

Le  rapport  intime  entre  V Anophèles  claviger  et  la  malaria  a  été 
observé  par  moi  pour  un  grand  nombre  de  localités  de  la  Lombardie, 
de  la  VéoétJe,  de»  Maremmes  de  Toscane  et  aussi  pour  quelques  lo- 
calités de  la  Campagne  Romaine  etc. 

Dus  les  quelques  prés  irrigués  près  du  lac  d'Alserio,  à  Brianza,  je 
ftis  surpris  de  rencontrer  une  abondante  quantité  d'Anophèles  cla- 
vier. Pendant  un  moment  je  crus  que  ce  bit  constituait  une  grave 
oè}«ction  à  la  théorie  des  gros  cousins  (zanzaronij;  mais,  m 'étant 
sdrieaé  au  très  intelligent  médecin  communal,  j'appris  qu'à  Alserio 
également  les  cas  de  malaria  ne  sont  pas  très  rares,  et  je  dus  recon- 
naître que  ma  croyance  qu'ils  y  fissent  début  était  sans  fondement. 
Dans  le  marécage  de  Pucecchio,  près  des  bains  de  Montecatini,  on 
m'avait  assuré  qu'il  n'y  avait  pas  de  cas  de  malaria.  Je  trouvai,  dans 
cette  localité,  V Anophèles  ciaviger,  mais  j'y  connus  aussi  une  famille 
qui  habite  au  milieu  du  marécage  et  qui  eut  à  souffrir  assez  forte- 
ment de  la  malaria. 

La  Camille,  qui  vit  dans  une  petite  maison  à  environ  2600  mètres 
sa  nord  de  Golico,  est  tourmentée  sans  pitié  par  la  malaria  et  par  les 
Anophèles  ciaviger. 

Plu»  au  nord  .se  trouvent  les  petits  pays  de  Campo  et  Nova  te, 
lesquels,  en  été,  sont  habituellement  abandonnés,  tellement  la  malaria 
y  «vit  avec  violence.  Je  les  visitai  le  17  août,  sûr  d'y  trouver  une 
énorme  quantité  d' Anophèles  clariger;  au  contraire,  ces  zanzaroni 
00  gros  cousins  étaient  plutôt  rares,  et  cela  en  dépendance  du  fait  que 
le*  eaux  du  lac  étaient  grasses,  comme  on  dit,  c'est-à-dire  grosses.  Par 
4ea  informations  prises  auprès  de  différentes  familles  restées  sur  place, 
)e  su»  cependant  que  cette  année  la  malaria  se  faisait  peu  sentir. 
Entre  autres,  la  Camille  du  Chef  de  gare  de  Novate  se  trouvait  là  depuis 
on  mou  environ,  et  il  ne  %%y  était  encore  produit  aucun  cas  de  malaria. 

A  Locate  Trivulxio,  dans  les  petits  |>ays  et  dans  les  hameaux  en- 
vironnant*, du  17  juillet  au  27  août,  les  cas  de  malaria  furent  très 
abondants  et  les  zanzaroni  constituèrent  un  véritable  fléau.  A  l'Hôtel 
de  la  Couronne,  où  je  logeais,  trois  personnes  de  la  famille,  sur  quatre, 
le^oeliea  ne  s'étaient  pas  éloignées  de  l'Hôtel  depuis  longtemps,  fu- 
rent atteintes;  dans  cet  hôtel  les  zanzaroni  étaient  excessivement 
nombreux. 

Près  de  Saronno,  au  milieu  d'une  r.one  non  malarique,  se  trouve  un 
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petit  centre  malarique  (ferme  Girola).  h* Anophèles  claviger,  qui  fait 
défaut  dans  les  environs,  se  trouve  localisé,  je  dirai  même  absolument 
confiné  dans  cet  endroit.  Le  même  fait  s'observe  près  du  petit  lac 
de  Ceriano. 

A  Lainate,  le  canal  Villoresi  a  amené  la  malaria  et  V Anophèles 
claviger  en  abondance. 

Dans  une  certaine  zone  environnant  Cuggiono,  le  canal  Villoresi 
n'est  encore  utilisé  que  d  une  manière  limitée;  la  malaria  n'y  est 
point  apparue  jusqu'ici  et  les  Anophèles  claviger  y  sont  encore  très 
rares. 

Dans  les  prairies  de  la  vallée  d'Induno,  qui  constituent  un  foyer 
notoire  de  malaria,  les  Anophèles  claviger  sont  abondants. 

Les  rizières  sont  partout  des  foyers  de  malaria  et  un  habitacle  énor- 
mément propice  pour  la  multiplication  des  zanzaronL 

Près  de  Veniano,  il  y  a  une  rizière  microscopique  insuffisamment 
pourvue  d'eau,  au  point  que  certaines  années  le  riz  n'y  prospère  pas. 
Je  n'y  ai  pas  trouvé  de  zanzaroni,  mais  le  médecin  communal  n'a 
pas  non  plus  constaté  de  cas  de  malaria  chez  les  individus  des  environs. 

Dans  les  moulins  entre  Corne  et  Ga  mer  la  ta,  la  malaria  est  inconnue, 
et  je  n'y  ai  pas  trouvé  de  zanzaroni.  A  la  Guzza,  près  de  Camerlata, 
il  y  a  quelques  rares  cas  de  malaria,  et  Ton  y  rencontre  quelques 
zanzaroni. 

A  Schwetzingen,  les  gros  cousins  ou  zanzaroni  sont  très  rares,  mais 
il  en  est  de  même  des  cas  de  malaria. 

Jusqu'à  présent,  je  n'ai  trouvé  qu'une  seule  exception:  dans  la  Villa 
Uboldi,  à  Cascina  Ferrara,  près  de  Saronno,  il  y  a  des  marécages 
artificiels  d'une  extension  infime  et  quelques  très  rares  zanzaroni. 
Je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  eu  de  cas  de  malaria;  toutefois,  si  Ton 
considère  que  ces  minuscules  marécages  sont  artificiels  et  relativement 
récents  (ils  datent  d'environ  un  siècle),  on  peut  facilement  croire  que 
l'occasion  de  s'infecter  a  encore  manqué  aux  zanzaroni,  d'autant  plus 
que,  vu  la  situation  particulière  de  ces  marécages,  il  n'y  a  que  peu 
d'individus  qui  aient  l'occasion  d'être  piqués  par  eux  (i). 

En  résumé:  zanzarone  (Anophèles  claviger)  et  malaria  sont  en 
connexion  intime. 


(1)  Certains  faits  que  j'ai  appris  récemment,  et  que  j'indiquerai  dans  le  travail 
in  extenso,  me  font  supposer  que  quelques  cas  de  malaria  se  sont  produits  éga- 
lement, il  y  a  un  grand  nombre  d'années,  dans  le  foyer  en  question. 
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A  l'époque  où  je  trouvai  le  zanzarone  énormément  répandu,  la 
tore  tierce  régnait  en  grande  abondance,  et,  pour  ce  motif,  je  ver- 
nm  on  rapport  certain  entre  lui  et  la  fièvre  tierce. 

A  Locate  Triulzi,  où  J  ai  bit  un  séjour  beaucoup  plus  long  et  des 
recherches  beaucoup  plus  étendues,  j'ai  trouvé  un  autre  Anophèles 
faï  pique  l'homme:  Y  Anophèles  pictus  Loew.  Cependant  il  est  extrê- 
mement rare  en  août,  moins  rare  en  septembre.  Dans  les  endroits 
calanques  de  la  Campagne  Romaine  et  dans  les  bois  du  Ticino,  on 
traire  rarement  aussi  deux  autres  espèces  iï Anophèles:  le  bifurcatus 
H  le  nigripes. 

L' Anophèles  nigripes  se  rencontre  assez  fréquemment  aussi  à  Schwet- 
ztngen.  et  quelques  très  rares  fois  (j'en  obtins  deux  seuls  exemplaires) 
«çalrment  dans  les  bois  de  Rovellasca,  exempts,  comme  je  l'ai  dit, 
4e  malaria.  Il  faudra  faire  des  recherches  plus  étendues,  à  partir  du 
mes  de  mai  jusqu'à  la  moitié  de  juillet,  pour  établir  si,  outre  YAno- 
pheies  danger,  les  autres  Anophèles  doivent  aussi  être  mis  en  rap- 
port avec  la  malaria. 

t*ns  les  endroits  malariques  on  trouve  aussi  plusieurs  espèces  de 
Cuitr,  et  précisément  le  peniciUaris  Rondani,  le  RichiardU  Fiealbi, 
Xkfjrtensis  Picalbi.  Dans  la  saison  où  j'ai  fait  mes  recherches,  bien 
qa*  le  C.  hortensis  fût  très  commun,  il  s'attaquait  rarement  à  l'homme, 
et  je  oe  l'ai  jamais  trouvé  dans  les  habitations.  Le  C.  RichiardU  fait 
fefrut  à  Locate  Triulzi.  il  est,  au  contraire,  abondant  dans  d'autres 
«adroit*  malariques  (Pollonica,  près  de  Colico,  etc.).  Le  C.  penicillaris 
«t  extrêmement  abondant  dans  tous  les  endroits  marécageux,  même 
is  mots  de  septembre»  alors  que  la  malaria  va  déjà  en  diminuant 
dus  la  Lombard  ie. 

La  C.  RichiardU  d'après  ce  que  j'ai  vu  jusqu'à  présent,  fait  abso 
lameot  défaut  dans  les  endroits  non  malariques.  Au  contraire,  dans 
le»  bois  de  Rovellasca,  au  mois  d'août,  le  C  jyenicillaris  n'était  pas 
rar»;  toutefois,  il  disparut  en  septembre.  Je  trouvai  constamment,  dans 
les  bois  de  Rovellasca,  quelques  C.  hortensis,  qui,  cependant,  ne  s'at- 
taquèrent jamais  à  l'homme.  En  me  rappelant  la  très  grande  quantité 
ie  C.  hortensis  et  de  C.  penicillaris  qui  se  trouvent  dans  les  endroits 
malariques,  et  en  réfléchissant  que  les  bols  de  Rovellasca  correspon- 
dent k  la  vallée  du  torrent  Lura  et  se  prolongent  sans  interruption 
le  loofr  de  ce  torrent,  jusqu'à  des  endroits  devenus,  autant  que  je 
malariques  depuis  |>eu  de  temps,  à  cause  du  ranal  Villoresi,  je 
qu'il  l'agiasait  d'individus  qui  s'étaient  dispersés  récemment  de 
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points  malariques,  et  par  conséquent  non  autochtones  du  bois  de  Ro- 
vellasca. 

Les  trois  espèces  en  question  sont  donc  suspectes  a  priori.  Le 
C.  horiensis  Test  moins,  parce  qu'il  est  trop  commun  dans  des  zones 
qui,  si  elles  sont  toujours  malariques  (parfois  aux  frontières  des  zones 
malariques),  le  sont  très  faiblement  (Olgiate  Olona). 

A  Tartavalle  et  dans  les  environs,  où  le  sol  semble  cependant  pro- 
pice au  développement  de  la  malaria,  cette  infection,  en  réalité,  ne 
se  produit  pas;  je  n'y  ai  trouvé  ni  cousins,  ni  zanzaroni,  à  l'exception 
de  quelques  rares  C.  hortensis. 

L'absence  du  Culex  Rlchiardii,  dans  des  localités  où  prospèrent 
toutes  les  diverses  espèces  de  parasites  malariques,  démontre  que 
celui-ci  n'est  pas  nécessaire  au  développement  de  la  malaria. 

Au  contraire,  le  C.  penicillaris  peut  être  considéré  comme  un  in- 
dice de  la  malaria,  de  même  que  Y  Anophèles  claviçer,  spécialement 
si,  au  lieu  de  faire  les  observations  en  juillet  et  en  août,  on  les  bit 
en  septembre,  mois  dans  lequel  V Anophèles  claviçer  cède  beaucoup 
de  sa  prédominance  au  C.  penicillaris,  môme  dans  les  endroits  où  la 
malaria  sévit  en  septembre  comme  en  août.  Certains  cas  de  malaria, 
qui  se  sont  développés  en  septembre  à  Locate  Triulzi,  dans  lesquels 
les  Anophèles  ne  piquèrent  certainement  pas,  ou  ne  piquèrent  que 
très  rarement,  dénonceraient  assez  nettement  le  Culex  penicillaris 
comme  transmetteur. 

Je  n'ai  fait  que  très  peu  de  recherches  dans  les  endroits  où  domi- 
nent les  formes  pernicieuses;  toutefois,  j'y  ai  trouvé  une  espèce  de 
cousin  que  je  regarde  comme  non  encore  décrite,  du  moins  d'une 
manière  reconnaissable,  et  que  j'appelle  C.  malariae;  elle  est  caracté- 
risée: 1°  par  les  tarses  albo-annulés  à  la  base;  mais  les  anneaux 
blancs  sont  très  étroits,  visibles  distinctement  à  l'œil  nu,  cependant, 
particulièrement  dans  la  troisième  paire  de  pattes;  2°  par  les  tergites 
abdominaux  brun  noir,  avec  le  bord  antérieur  blanc  ;  3°  par  le  thorax 
avec  duvet  couleur  or  foncé  et  ornementations  blanches  latérales; 
4°  par  les  palpes  du  mâle  annelés  de  blanc.  En  dehors  de  la  Cam- 
pagne Romaine  et  des  bois  du  Ticino,  je  n'ai  pas  retrouvé  avec  certi- 
tude cette  espèce  très  commune  à  Maccarese. 

Les  faits  suivants  sont  également  importants  à  remarquer. 

V Anophèles  claviçer,  spécialement  quand  il  est  en  très  grand 
nombre,  pique  quelquefois  aussi  de  jour  et  de  nuit;  toutefois  son  mo- 
ment de  beaucoup  préféré  c'est  de  une  demi-heure  environ  avant  le 
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ooocber  du  soleil  à  une  heure  environ  après.  Dans  cette  heure  et 
demie*  un  individu  peut  recevoir  plus  d'une  centaine  de  piqûres, 
tandis  qu'il  en  recevra  cinq  dans  toutes  les  autres  heures.  Je  n'ai 
oxnmencé  à  observer  ce  fait  que  dans  la  seconde  moitié  d'août;  avant 
cette  époque  je  n'ai  pas  fait  d'observations.  V Anophèles  pictus  et  le 
ityrtpeM  également  piquèrent  è  l'approche  du  soir. 

Le  Culex  penêcillaris  pique  aussi  de  jour,  beaucoup  plus  cependant 
a»  crépuscules,  surtout  k  celui  du  soir.   En  septembre,  tandis  que 
tes  Anophèles  claviçer,  bien  qu'ils  fussent  encore  nombreux,  ne  pi- 
quaient  presque  plus,  les  Culex  penicillaris  étaient  encore  très  en- 
fin jeux.  Ces  observations  ont  été  faites  à  Locate.  Dans  la  Campagne 
Romaine,  soit  k  cause  de  la  température  plus  élevée,  soit  à  cause  de 
l'énorme  quantité  des  deux  espèces  en  question,  on  a  des  différences, 
mrtout  parce  que  leurs  piqûres  se  font  sentir  alors  même  que  la  nuit 
*4  très  avancée.  I>e  Culex  malarlae  se  comporte  comme  le  Culex 
penêctflaris. 
Le  Cm  ex  Richiardii  pique  surtout  à  la  brune,  mais  aussi  de  jour. 
Le  Culex  hortensis  pique  de  jour  (seulement?). 
Crtte  dernière  espèce  ne  s'approche  jamais  des  maisons. 
I^  Culex  penicillaris  arrive  lui  aussi  aux  maisons,  mais  il  préfère 
fcs  ruieaux.  les  rizières,  les  prés  et  les  bois  marécageux.   Le  Culex 
malanae  a  les  mêmes  habitudes. 

L#  Culex  Richiardii  entre  plus  facilement  dans  les  maisons,  mais 
;.  pvfrre  les  bois;  il   pique  fréquemment  en  août  et  en  septembre. 
L'Awpheles  clatiçer  est  très  commun  dans  les  maisons. 

Pour  déterminer  d'une  manière  indiscutable  que  les  parasites  ma- 

tartqoes  ont  pour  h  Aie  intermédiaire  les  formes  susdites,  j'ai  fait  des 

ftrb*rche*  sur  de  gros  cousins  (zanzaronl)  qui  avaient  sucé  du  sang 

dmdividus  malariques;  mais,  jusqu'à  présent,  Je  n'ai  observé  que  la 

frudoctM-n  de*  corps  flagellés,  qui  auraient  une  signification,  si  Ton 

interprétait  u>«  flagella,  ainsi  que  d'autres  l'ont  fait,  comme  des  spores 

f«i  evaiment;  Je  dispose  cependant  de  beaucoup  de  matériel  conservé, 

{9*  je  sectionnerai  sous  peu. 

Apre*  les  dits  ci-dessus  exposés,  toutes  les  objections  qu'on  pouvait 
fiire  contre  la  doctrine  des  cousin*  s'évanouissent,  et  nous  pouvons 
ûitt  au  contraire  que  cette  doctrine  explique  tous  les  phénomènes 
a*tanqu»*f,  surtout  si  l'on  tient  compte  des  autres  circonstances  nui- 
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vantes.  Les  cousins  des  pays  malariques,  surtout  le  zanzarone,  te 
répandent  très  peu  en  hauteur,  de  sorte  que  les  chambres  des  seconds 
et  des  troisièmes  étages  des  maisons  en  sont  presque  exemptes,  d'oà 
la  notoire  salubrité  relative  des  appartements  situés  à  ces  étages. 

Dans  le  voisinage  du  petit  lac  de  Montorfano,  j'ai  trouvé  un  grand 
nombre  de  zanzaroni,  qui  faisaient  absolument  défaut  à  Montorfano, 
petit  pays  un  peu  plus  élevé  que  le  lac.  Dans  la  partie  haute  du  vil- 
lage Alserio,  je  n'ai  trouvé  aucun  zanzarone,  tandis  que  cette  espèce 
ne  faisait  pas  défaut  dans  les  quelques  maisons  de  la  partie  basse, 
adjacentes  aux  prés. 

Ils  ne  s'étendent  pas  non  plus  beaucoup  en  ligne  horizontale  ;  ainsi, 
à  Colico,  je  n'en  ai  jamais  trouvé  aucun,  bien  qu'on  les  rencontrât 
déjà  un  peu  hors  de  Colico.  Dans  la  Campagne  Romaine,  horizonta- 
lement ils  s'étendent  bien  davantage. 

Rappelant  ce  que  j'ai  déjà  mentionné  pour  le  C.penic(Uart$f}e  dois 
dire  qu'il  semble,  dans  certains  cas,  s'éloigner  de  son  lieu  de  naissance 
plus  que  V Anophèles  claviçer. 

La  diffusion  de  la  malaria  coïncide  très  bien  avec  ces  circonstances. 

La  circonstance  que  les  cousins  et  les  zanzaroni  paludéens  piquent 
de  grande  préférence  au  crépuscule  du  soir,  se  trouve,  elle  aussi,  en 
harmonie  avec  la  connaissance  vulgaire  que  le  crépuscule  du  soir  est 
une  heure  très  dangereuse  dans  les  endroits  malariques. 

Les  faits  suivants  sont  très  intéressants. 

Ayant  observé  que  les  cousins  des  pays  malariques  ne  me  piquaient 
pas,  je  m'exposai,  pendant  plus  de  30  jours,  avec  la  plus  grande  im- 
prudence, sans  jamais  avoir  une  attaque  malarique,  à  la  grande  sur- 
prise de  tous  ceux  qui  m'approchaient,  et  qui  croyaient  très  fermement 
que  je  tomberais  malade.  Des  six  jeunes  garçons  qui  me  suivirent 
l'un  pendant  12  jours,  un  autre  pendant  7  jours,  deux  pendant  4  jours 
et  deux  pendant  2  jours,  m'aidant  à  prendre  les  cousins,  aucun  ne 
fut  atteint  de  la  malaria.  Le  premier,  cependant,  ne  fut  piqué  que  50  fois 
environ  par  le  zanzarone,  le  second  environ  20  fois,  le  troisième  en- 
viron 5  fois,  le  quatrième  2  fois,  le  cinquième  environ  50  fois,  et  le 
sixième  ne  fut  jamais  piqué.  Tous  furent,  au  contraire,  piqués  très 
souvent  par  le  Culex  penicillavis.  Le  premier  seulement  eut  une  lé- 
gère attaque  de  fièvre,  qui  ne  s'est  plus  répétée  après  l'administration 
de  la  quinine  (l'examen  du  sang  n'a  pu  être  fait).  Il  eût  été  intéressant  de 
prolonger  cette  expérimentation,  mais  je  trouvai  juste  de  l'interrompre. 
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Me  souvenant  que  les  cousins  paludéens,  et  surtout  le  zanzarone, 
i  l'époque  où  je  fis  mes  observations,  piquaient  avec  une  très  grande 
préférence  vers   le  soir,  j'essayai  l'expérience  suivante.  Une  femme 
avec  trois  enfants,  appartenant  à  une  famille  qui  habite  en  partie  X 
(pays  malarique)  et  en  partie  Y  (pays  non  malarique),  devait,  pour 
m  aflairea,  se  transporter  précisément  d'Y  à  X.  Saisissant  au  bond 
eette  belle  occasion,  je  proposai  &  cette  femme  de  se  préserver,  elle 
et  tas  trois  enfants,  des  piqûres  des  cousins,   du  moins  autant  qu'il 
«lait  poarible.  Elle  se  soumit  à  mes  prescriptions,  qui  consistaient  à 
•  enfermer  dam  une  chambre  où  elle  allumait  plusieurs  zampironi 
pendant  environ  les  deux  heures  de  l'après-midi  où  les  cousins  piquent 
énormément  Avant  et  après  on  no  prenait  aucune  précaution,  excepté 
celle  d'éviter  autant  que  possible  les  piqûres  des  cousins  en  éloignant 
oauvci  ou  en  abritant  les  enfants  sous  un  voile  quand  ils  dormaient. 
Malgré  tontes  les  attentions,  on  ne  put  cependant  empêcher  que  l'un 
tel  enfants  ne  reçût  au  moins  4  ou  5  piqûres  de  Culex  perUcfilarts. 
L'observation  dura  15  jours,  après  lesquels,  la  mère  devant  retourner 
I  Y.  elle  consentit  avec  amabilité  &  emmener  ses  enfants  avec  elle. 
La  mire  et  deux  des  trois  enfants  ne  furent  pas  infectés  par  la  ma- 
laria, î'n  des  enfants  (précisément  celui  qui  reçut  les  4  ou  5  piqûres), 
le»  neuvième  Jour  après  son  retour  à  Y,  eut  peut-être  une  légère  fièvre: 
W  onzième  jour,  il  eut  un  accès  indiscutablement  fébrile.  Le  douzième 
)"ar  J'examinai  le  sang  de  l'enfant,   mais  le   résultat   fut   négatif.  Il 
aurait  été  intéressant  de  suivre  ultérieurement  ce  cas,  mais  je  crus 
l«'il  était  de  mon  devoir  d'administrer  la  quinine  à  diverses  reprises. 
m*%  vérifier  davantage  la  nature  de  la  fièvre,   qui  ne  s'est  plus  ré- 
P*ée(iJ. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  observation  acquiert  une  très  grande  im- 
portance, quand  on  pense  que  le  douzième  Jour  de  l'oxperience,  un 
âoUv  enfant  de  la  même  famille  fût  atteint  de  fièvre  malarique: 
eslaxi  ne  trouvait  déjà  à  Ijocate,  et  cependant,  cette  année,  il  n'avait 
pas  eu  de  (lèvre;  mais,  ne  s'étant  pas  soumis  à  la  cure  préventive 
nadite,  il  avait  été  piqué  par  un  grand  nombre  de  cousins  |>alu<]éens. 
I/oteervation  dura  du  27  août  au  1?  septembre.  Il  y  a  8  ans  environ. 
la  même  femme  était  venue  h  Ix>cate,  avec  4  enfants,  h  peu  près  h 
la  même  époque;  elle  s'y  était  arrêtée  environ  15  jours,  et  elle  était 

!,  (Jueique*  jour»  aprêa,  chez  ce  mémo  enfant,  *o  déclara  la  rouft«*o)e.  a  laquelle 
J  faut  ma*  doute  rattacher  le*  flévrea  légère**  de*  jour*  précédent*?  (iïote  jHuttrieure). 
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revenue  à  Rovellasca  avec  l'infection  malarique,  elle  et  trois  de  ses 

enfants. 

En  conclusion,  je  crois  que  les  cousins  et  les  zanzaroni  paludéens 
se  comportent,  dans  la  malaria,  comme  la  tique  dans  la  fièvre  du 
Texas.  Toutefois,  il  faut  se  rappeler  que  bien  peu  de  cousins  et  de 
zanzaroni  paludéens  peuvent  être  infectés  de  parasites  malariques, 
car  la  plupart  d'entre  eux  piquent  des  animaux  domestiques  (bœub, 
chevaux,  porcs,  chiens,  pigeons,  poules)  et  des  hommes  sains.  Il  peut 
donc  se  faire  qu'une  seule  piqûre  de  zanzarone  ou  de  cousin  paludéen 
nous  infecte  de  malaria,  de  même  qu'il  peut  se  faire  que  des  milliers 
de  piqûres  ne  nous  infectent  pas  (1). 

Ces  faits  nous  donnent  l'espérance  de  pouvoir  combattre  par  de 
nouvelles  armes  la  malaria,  qui  infeste  si  gravement  l'Italie.  Il  n'est 
pas  difficile,  comme  le  démontrent  certaines  de  mes  anciennes  expé- 
riences, de  faire  une  telle  destruction  des  larves  de  cousins  qu'elle 
rende  ces  animaux  rares  dans  un  endroit  donné. 

Je  dois  remercier  un  grand  nombre  de  personnes  qui  m'ont  aidé 
dans  mes  recherches;  dès  à  présent,  je  mentionne  spécialement  les 
Dn  Serri,  Roraanini,  Mr  Billitz  et  ring.  Bordiga. 

Je  termine  en  annonçant  que  mes  collègues,  Gelli,  Bignami,  Dionisi 
et  Bastianelli  font  actuellement  des  expériences  de  grand  intérêt  avec 
les  cousins  et  les  zanzaroni  paludéens  que  j'ai  déterminés. 


(1)  J'ajouterai  quelques  données  intéressantes.  Il  suffit  que  l'air  soit  un  peu  agité 
pour  que  les  cousins  paludéens  ne  piquent  pas.  Peut-être  les  ventilateurs  électriques 
suffiront-ils  à  nous  préserver  des  cousins  dans  les  lieux  malarique*.  Un  grand  nombre 
de  faits  tendent  à  démontrer  que  les  cousins  ont  une  ouïe  très  fine  et  que  l'indi- 
vidu qui  parle  est  plus  facilement  piqué  par  eux. 


Notes  postérieures.  —  Dans  l'Europe  centrale,  Y  Anophèles  claviger  est  très 
abondant;  pi  la  malaria  n'y  est  pas  répandue,  c'est  peut  être  surtout  à  la  tempé- 
rature plus  basse  qu'il  faut  l'attribuer. 

Dans  les  forêts  de  San  Biagio  près  de  Osterna  (lieu  malarique)  j'ai  trouvé  le 
C  pulchritarsis. 

Le  C.  Richiardii  n'est  pas  rare  à  Pise  (non  malarique). 
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(RÉSUMÉ  DE  L'AUTEUR) 


r. 

k  dois  à  la  courtoisie  de  Mr  le  Prof.  A.  Mosso  d'avoir  pu  employer, 
ans  un  but  d'étude,  quelques  morceaux  du  tronc  et  de  la  racine  do 
j  Strychnos  Mafnçayi  (Clarke),  appelée  aussi  Aher  Lamponç,  et 
{oeVjues  flèches  empoisonnées  avec  Ylpoh  aher%  qu'il  avait  reçus  en 
cadeau,  il  y  a  quelques  années,  de  Mr  Thiselton  Dyer,  directeur  du 
ardin  botanique  de  Kew. 

Les  exemplaires  qui  forment  l'objet  de  mon  travail  furent  expédiés 
lu  jardin  botanique  susdit  par  M'  Léon ha rd  Wray,  chef  du  Gouver- 
naient de  Perak,  qui  les  accompagna  d'une  lettre  publiée  dans  le 
fart  It%dlettn  of  mlscelianeous  Information  de  l'année  1891. 

Dans  cette  lettre,  Léon  ha  rd  Wray  (2)  donne  des  informations  dé- 
taâlle>  s  sur  les  plantes  susdites. 

Tandis  que  les  Sakai  habitant  la  plaine  n'emploient  que  Y  Antiarts 
kjXêcarki,  ceux  qui  habitent  sur  les  montagnes  emploient  Ylpoh  aher. 
f s'ils  mêlent  à  Y  Antiarts  toxfcarta,  appelée,  en  langue  indigène, 
Ipoh  k/tyu. 

1    Annmii  di  CStmtea  §  </i  Famuicoloçia,  vol.  XXV. 
r,  Wkat,  Même  DulU*n%  1AW,  p.  îtf6. 

i»r*m«  .MJmmm  éê  Bfhfé.  —  T»«»  XXXI  • 
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Ulpoh  aker  est  une  Strychnos  grimpante.  Le  tronc  a  un  diamètre 
de  trois  centimètres  environ;  les  feuilles  sont  vertes,  glabres,  opposées, 
avec  nervures  longitudinales  proéminentes.  Le  fruit,  large,  rond, 
contient  des  graines  du  diamètre  d'un  demi-centimètre. 

L'Ipoh  aker  végète  dans  les  lieux  élevés,  et  Leonhard  Wray  l'aurait 
vu  jusqu'à  4000  pieds  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le 
poison  s'extrait  de  l'écorce  de  la  racine,  avec  de  l'eau  bouillante,  puis 
on  concentre  l'extrait  jusqu'à  consistance  sirupeuse.  Ce  poison  s'em- 
ploie mêlé  avec  l'Antiaris,  ou  bien  seul,  et  Wray  dit  que,  dans  ce 
cas,  il  est  aussi  puissant  que  le  poison  de  l'Upas,  ou  peut-être  plus. 
La  puissance  du  poison  s'accroît  certainement  si  l'Ipoh  aker  est  mêlé 
au  Prual  ou  à  l'Aker  Lampong. 

Les  flèches  empoisonnées  avec  l'Ipoh  aker,  que  j'ai  eues,  étaient 
contenues  dans  un  étui  constitué  par  un  tube  de  bambou,  de  la  longueur 
de  30  cm.  et  du  diamètre  de  7  cm.  Les  flèches  sont  en  bois  de  bambou 
très  dur,  longues  de  18  à  20  cm.  A  l'extrémité  supérieure  elles  portent 
une  espèce  de  pomme  conique  en  bois  poreux  et  léger.  La  pointe  est 
très  aiguë,  recouverte,  sur  une  longueur  de  3-4  cm.,  d'une  couche 
noirâtre  de  substance  vénéneuse. 

L'Aker  Lampong,  auquel  appartiennent  les  échantillons  de  racine 
que  j'ai  étudiés,  sert  également,  à  lui  seul,  à  la  préparation  du  poison 
des  flèches.  Cette  strychnée,  elle  aussi,  serait,  suivant  Wray,  une 
plante  grimpante.  Elles  a  des  feuilles  veinées,  opposées,  plus  minces  que 
colles  de  l'Ipoh  aker,  avec  lequel  elle  a  une  grande  affinité.  On  extrait 
également  le  poison  de  l'écorce  des  racines,  et  avec  le  même  procédé. 

II. 

Au  point  de  vue  chimique,  les  poisons  des  tribus  habitant  la  pénin- 
sule Malaise  ont  été  très  peu  étudiés,  à  l'exception  de  YAntiaris  taxi- 
caria,  qui  a  été  l'objet  d'une  étude  détaillée  de  la  part  de  Kiliani. 

Il  y  a  quelques  années  le  prof.  Stockraann,  d'Edimbourg,  eut,  de 
Leonhard  Wray,  également,  je  crois,  quelques  exemplaires  de  la  ra- 
cine de  la  Strychnos  Maingayi  et  de  l'Ipoh  aker. 

Il  étudia  l'action  physiologique  des  extraits  aqueux  et  alcooliques 
de  ces  plantes.  Ayant  vu  qu'elles  n'avaient  pas  d'action  convulsivante, 
il  pensa  qu'elles  ne  contenaient  pas  de  strychnine. 

La  quantité  de  matériel  dont  je  pouvais  disposer  étant  très  petite, 
je  n'ai  pu  en  faire  qu'une  étude  chimique  très  incomplète. 
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premières  recherches  exéentées  m'ont  démontré  que  la  racine 
la  seole  partie  vénéneuse  de  la  plante.  La  partie  vénéneuse  de  la 
rado*?  est  l'écorce.  Gela  concorde  avec  ce*  que  Wray  dit  dans  sa 
lettre. 

De  290  gr.  de  racine  j  ai  séparé  44  gr.  d'écorce,  c'est-à-dire  15  %  du  poidê  total. 
L'écorce  est  facilement  poJvérisable,  de  couleur  rouge  brun;  la  partie  ligneuse  de 
U  rac&ae  est  incolore  et  physiologiquement  inactive. 

Dmax  déterminations  de  l'eau  contenue  dans  Técorce  ont  donné  les  résultats 


I    gr.  0,4*28  d'écorce,  à  100M10»,  perdirent  en  poida  gr.  0,0397  »  *<,2  o/0. 
II.   »    2A094        »  »  »  »  »    0,2414  =  8,3  °/0. 


btm  déterminations  de  l'eau  contenue  dans  la  partie  ligneuse  de  la  racine  ame- 
t  ao  même  résultat  : 

L   gr  53*3*  de  bois,  à  100°-110",  perdirent  en  poida  gr.  0,4644  =  8,6  %. 
H    s    2,1200        >  »  >  »         »    0,1820  -  8,5  •/«, . 


Ut  la  détermination  des  cendres,  il  résulte  que  Técorce  contient  12,4  °/0  de  cendres, 

cmtaeléoa  sur  le  poids  de  l'écorce  sèche  à  100°- 110*.  Le  bois  contient  seulement 

1  /  ■  \  dans  les  mêmes  conditions.  Les  cendres  de  l'écorce   sont,  contrairement  à 

silos  do  bots,  colorées  en  jaunâtre.  Dissoutes  dans  HGI  elles  donnent  la  réaction 

«a  l«cmyde  de  1er  avec  le  sulfocyanate  et  avec  le  ferricyanure  de  potassium. 

J*«  lait  usje  première  expérience  pour  voir  si,  avec  la  méthode  ordinaire  d'ex- 
trsvtjoai  des  alcaloïdes,  je  pouvais  trouver  de  la  brucine  ou  de  la  strychnine. 

Or  5  d'écorce  pulvérisée  sont  mis  à  macérer  dans  2h  ce.  de  H'SO1  à  1  % 
eeatdaat  24  heures  On  filtre. 

Le  liquide  filtré  est  batte  dans  on  petit  cylindre  avec  un  volume  double  d'éther, 
s!  abord  distillé.  L'éther,  décanté  et  évaporé  au  bain-marie  à  température  basse, 
U.mm  pour  résidu  une  trace  minime  de  substance  colorante. 

Le  liquide  equeai.  alcsJinieé  avec  une  solution  de  carbonate  de  sodium,  est 
trait*  des»  fois  par  de  l'éther.  L'éther  décanté  et  distillé  laisse  un  très  petit  résidu 
essor*  en  jasa*  brun.  Kvaporé  <lans  le  vide  et  examiné  au  microscope,  ce  résidu 
se  préaestte  constitué  par  une  substance  amorphe,  pour  la  plus  grande  partie,  par 
4e  la  «hâtante  colorante  et  par  de  très  fines  partielles  d'aspect  cristallin.  On 
isyreil  ce  résida  avec  de  l'acide  sulfurique  a  1  •/•  tôn9,  eme),  on  traite  par  de 
rethev,  lequel  emporte  en  partie  la  substance  colorante  ;  on  alcalinité  avec  du 
de  sodium  et  Ion  traite  de  nouveau  par  de  l'éther.  Le  résidu  laissé  par 
évaporé,  puis  concentré  dans  le  vide,  est  incolore.  Au  microscope  il  te  pré- 
de  Éa»  cristaux  prismatiques.  Après  avoir  repris  ce  résidu  avec  do  l'acide 
00  obtient  lea  réactions  générales  des  alcaloïdes.  U  précipite  avec  lea 
de  Marné,  de  DragendotiT,  avec  l'acide  picri<|uo,  avec  le  tannin,  avec 
de  potassium  ioduré.  Sur  une  petite  partie  du  résidu  tiré  à  sec  on  essaie 
de  la  strychnine  et  de  la  brucine,  lesquelles  sont  négativea.  Il  n'y 
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a  pas  de  coloration  jaune  ni  de  rouge  avec  l'acide  nitrique.  Avec  l'acide  sulforique 
concentré  et  avec  le  bichromate  de  potassium  on  n*a  pas  la  coloration  violette, 
caractéristique  de  la  strychnine. 

Pour  voir  si  le  principe  actif  de  la  plante  était  resté  inaltéré  dans  la  racine 
soumise  au  traitement  décrit,  j'ai  épuisé  celle-ci  avec  de  l'alcool  absolu.  L'alcool 
évaporé  a  laissé  un  résidu  coloré  que  j'ai  dissous  dans  de  l'eau. 

Cet  extrait  aqueux  est  très  toxique  pour  la  grenouille  et  pour  les  petits  mam- 
mifères, et  il  a  une  action  paralysante. 

Pour  mieux  me  convaincre  que  la  racine  ne  contenait  pas  de  strychnine  on  de 
brucine,  et  pour  voir  si  elle  contenait  de  la  curarine,  j'ai  fait,  avec  une  pins 
grande  quantité  de  substance,  une  seconde  expérience. 

Gr.  15,022  de  poudre  <le  l'écorce  sont  épuisés  avec  de  l'éther,  dans  un  appa- 
reil Soxhlet.  L'éther  se  colore  fortement  en  vert.  On  laisse  fonctionner  longtemps 
l'appareil,  jusqu'à  ce  que  l'éther  n'exporte  plus  de  matière  colorante. 

Après  que  l'éther  a  été  évaporé  au  bain-marie,  on  a  an  résida  du  poids  de 
gr.  0,3334,  égal  à  2,21  °/o  de  la  substance  totale.  Cet  extrait  éthéré,  examiné  au 
microscope,  se  présente  constitué  par  de  fines  gouttelettes,  ressemblant  à  de  la 
graisse,  et  par  de  petites  particelles  amorphes.  Je  le  traite  par  du  sulfure  de  car 
bonium.  Je  passe,  à  travers  un  filtre  taré  et  séché.  Le  poids  de  la  substance  restée 
sur  le  filtre  est  égal  à  0,0790.  J'injecte,  sans  résultat,  presque  toute  cette  substance 
à  une  petite  grenouille. 

Du  sulfure  de  carbonium  évaporé  on  a  un  résidu  du  poids  de  gr.  0,2544,  égal 
à  1,69%  du  poids  total  de  l'écorce  employée.  Ce  résidu  est  constitué  par  des 
matières  grasses.  Elles  brûlent  facilement  avec  une  flamme  fuligineuse.  Distillées 
dans  un  petit  tube,  elles  développent  des  fumées  blanches  avec  odeur  d'acroléine. 
Ces  fumées  colorent  en  violet  foncé  le  papier  de  fuchsine  décoloré  par  l'acide 
sulfureux.  Ces  substances  grasses  sont  insolubles  dans  l'eau,  peu  solubles  dans 
l'alcool,  très  solubles  dans  l'éther,  le  chloroforme,  la  benzine,  l'éther  de  pétrole. 
Injectées  à  la  grenouille,  à  la  dose  de  gr.  0,1,  elles  ne  produisent  aucun  phéno- 
mène toxique. 

La  racine,  débarrassée  de  l'éther  dont  elle  était  imprégnée  et  maintenue  pendant 
12  heures  dans  un  dessiccateur,  est  ensuite  épuisée  avec  de  l'alcool  absolu  dans 
l'appareil  Soxhlet.  Le  traitement  dure  jusqu'à  ce  que  l'alcool,  qui  s'était  d'abord 
coloré  en  rouge  marsala,  n'extraie  plus  de  substance  colorante.  L'alcool,  recueilli 
dans  un  becker,  est  évaporé  lentement  au  bain-marie.  Poids  du  résidu  laissé  par 
l'alcool  après  dessiccation  dans  le  vide  =  gr.  0,9464,  correspondant  à  6,30  %  du 
poids  total  de  la  racine  employée. 

Examiné  au  microscope,  ce  résidu  se  montre  amorphe.  Injecté  à  la  grenouille, 
il  produit  des  phénomènes  de  paralysie.  Chez  les  animaux  à  sang  chaud  (rata, 
cobayes)  il  se  montre  moins  actif;  cependant,  à  doses  un  peu  élevées,  il  produit 
également  la  mort.  Traité  par  de  l'acide  nitrique  il  ne  donne  pas  la  réaction  de 
la  brucine.  Avec  de  l'acide  sulfurique  et  du  bichromate  il  ne  donne  pas  la  réaction 
caractéristique  de  la  curarine,  que  l'on  obtient  immédiatement,  comme  comparaison 
et  dans  les  mêmes  conditions,  avec  une  solution  très  diluée  de  curare. 


EICHIRCHE8  PHARMAC0L0G1QUBS  8UR  QUELQUES  POISONS,  ETC.     85 

Pour  m'aesurer  encore  que  ce  rétida  alcoolique  ne  contenait  paa  de  strychnine,  je 
W  iHeaoni  dans  30  ce  d'aau  acidulée  légèrement  avec  de  l'acide  chlorhydrique  ; 
eeeu  te  je  traite  par  de  l'éther.  L'éther  évaporé  laiate  un  résidu  minime,  coloré 
es  vert  et  privé  d'action  physiologique.  J'alcalinise  le  liquide  aqueux  avec  du  bi- 
carbonate  de  sodium  et  j'extrais  avec  de  l'éther.  Lorsque  l'éther  est  évaporé  on 
a  un  résidu  peu  abondant,  non  cristallisé.  II  ne  donne  pas  la  réaction  de  la  bru- 
aat  avec  de  l'acide  nitrique,  réaction  qu'on  obtient,  comme  comparaison,  avec  une 
solution  diluée  de  brucine.  Avec  de  l'acide  sulfurique  et  du  bichromate  de  po- 
nt, il  ne  donne  paa  la  réaction  de  la  strychnine.  Le  résidu  éthéré  qui  n'a  paa 
à  ces  réactions  est  injecté,  sous  la  peau  du  dos,  à  un  petit  rat  blanc  du  poids 
de  ar  35l  On  n'a  paa  de  phénomènes  strychniques.  Je  n'ai  pas  même  pu  constater 
d'exagération  des  réflexes.  Le  liquide  aqueux,  lorsqu'on  a  chassé  l'éther  qu'il  oon- 
ternit,  est  évaporé  jusqu'à  siccité  à  température  modérée.  Le  résidu  est  dissous  dans 
de  fafeooL  duquel  précipitent  le  carbonate  et  le  chlorure  aodique  et  d'autres  sels  mi- 
néraux On  filtre.  On  évapore  le  liquide  filtré  pour  chasser  l'alcool,  et  l'on  reprend 
le  résida  avec  de  l'eau,  dans  la  mesure  de  30  ce.  Un  centimètre  cube,  injecté  sous 
la  pana  d'une  grenouille,  produit  des  phénomènes  de  parésie  du  train  postérieur. 
La  grenouille  saote  moins  bien  et  est  fsible.  Deux  centimètres  cubes,  sous  la  peau 
do  doa  d'une  autre  grenouille  de  la  même  grosseur,  produisent  paralysie  complète 
et  arrêt  des  mouvements  respiratoires.  Chex  les  animaux  à  sang  chaud  il  est  moins 
cependant  il  produit  également  des  phénomènes  de  paralysie,  comme  chez 
ùlles 

Gr  liquida,  lequel  a  conservé  ses  propriétés  toxiques  paralysantes,  malgré  les 
trmiieeaeata  chimiques  subis,  pourrait  contenir  de  la  curarine  ou  un  autre  alcaloïde 
e/t,  nomme  celui-ci,  n'est  paa  extrait  par  la  méthode  que  j'ai  employée,  méthode 
qui  sert  an  contraire  à  extraire  la  strychnine  et  la  brucine  et  d'autres  alcaloïdes. 
J'ai  expérimenté  an  très  grand  nombre  de  fois,  faisant  des  preuves  de  contrôle 
avec  dea  solutions  plus  ou  moins  diluées  de  curare,  pour  voir  si,  du  liquide  susdit, 
ou  pouvait  avoir  dee  réactions  propres  de  la  curarine;  mais  les  résultats  furent 
toujours  négatifs.  Flûckiger  avait  obtenu  une  coloration  violette  de  la  curarine 
a««e  l'acide  sulfurique.  Je  l'ai  obtenue  avec  le  curare  du  commerce,  mais  non 
avec  le  liquide  aqueux  provenant  du  traitement  de  la  Strychnot  Maingayi.  Je  n'ai 
eus  amêrne  obtenu  la  coloration  rouge  que  décrit  Sachs,  en  traitant  la  curarine  par 
<W  l'acide  sulfurique,  mais  toujours  une  couleur  vert  foncé,  due  à  une  réduction 
4b  bichromate  en  présence  de  substance  organique.  J'ai  fait  aussi  des  essais  avec 
des  solutions  très  concentrées  d'extrait  de  Strychnos  Maingayi,  pris  d'abord  avec 
et  l'alcool  et  ensuite  repris  avec  de  l'eau;  mais  je  n'ai  jamais  obtenu  1a  réaction 
us  In  curarine.  Je  puis  donc  conclure  que  la  Strychnos  Mamgayi  ne  contient  pas 
ut  coranne.  La  substance  toxique  qu  elle  contient  doit  être  en  quantité  très  petite. 
U  eut  par  conséquent  impossible  de  pouvoir  se  prononcer  sur  sa  composition  et 
sur  au  nature.  Je  me  borne  à  rapporter,  dans  le  tableau  suivant,  les  caractères  dea 
de  comparaison  entre  une  solution  diluée  de  curare  et  la  solution  con- 
d'extrait  aqueux  de  StrycKnoi  Mamgayi,  bien  que  la  valeur  de  ces  réae- 
étant  donné  qu'il  s'agit  de  substance  non  pure,  soit  certainement  très  relative. 
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Réactif. 
Chlorure  d'or. 

Acide  tannique. 


Acide  picrique. 
Ferrocyanure  de  K. 
Sulfocyanure  de  K. 

Chlorure  de  platine. 

Réactif  de  Mayer. 

Réactif  de  Marmé. 

Iodure  de  K  et  de  Hg. 


Curare. 
Précipité  rouge  brun  a- 
bondant. 

Précipité  blanc  flocon- 
neux abondant.  Peu 
après  il  se  colore  en 
jaunâtre. 

Précipité  jaune. 

Précipité  blanc  jaunâtre. 

Précipité  blanc  en  petite 
quantité. 

Précipité  jaune  clair  a- 
bondant. 

Précipité  blanc,  pulvéru- 
lent, abondant. 

Précipité  blanc,  pulvéru- 
lent, abondant. 

Précipité  blanc,  pulvéru- 
lent, abondant. 


Strychnos  Maingayi. 
Précipite  blanc  peu  abon- 
dant. 

Précipité  blanc,  très  fin, 
pulvérulent. 


Précipité  jaune. 

Rien. 

Rien. 

Rien. 

Précipité  jaune  rouge. 

Précipité  jaunâtre  flocon- 
neux. 

Précipité  jaunâtre  flocon- 
neux. 


Les  essais  faite  sur  l'extrait  aqueux  traité  par  de  l'acide  sulfurique  à  chaud  et 
de  la  liqueur  de  Fehling  n'ont  pas  démontré  de  réduction  du  sulfate  cuprique,  qui 
pût  faire  supposer  l'existence  d'une  glycoside  à  laquelle  serait  due  l'action  toxique 
principale  de  la  Strychnos  Maingayi. 

La  partie  ligneuse  de  la  racine  est,  comme  je  l'ai  dit,  privée  d'action  physiolo- 
gique. Traitée  à  froid  par  de  l'alcool,  elle  donne  au  dissolvant  une  belle  couleur 
jaune  vert,  fluorescent,  complètement  semblable,  comme  aspect,  à  la  fluoroscine; 
avec  du  perchlorure  de  fer  on  a  une  couleur  vert  foncé.  La  substance  colorante 
qui  reste  après  que  l'alcool  est  évaporé,  dissoute  avec  une  solution  diluée  de  po- 
tasse, donne  un  liquide  jaunâtre,  duquel,  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  on  obtient 
un  précipité  floconneux.  Dans  ce  cas  également,  à  cause  de  l'insuffisance  du  ma- 
tériel, je  n'ai  pas  pu  en  continuer  l'étude  chimique.  J'ai  cependant  voulu  men- 
tionner le  fait  intéressant  d'une  belle  matière  colorante,  que  l'on  peut  extraire  à 
froid,  en  traitant  le  bois  par  de  l'alcool. 

Après  ce  que  j'ai  exposé,  il  me  semble  intéressant  de  rechercher 
si,  avec  la  substance  qui  avait  servi  à  empoisonner  les  flèches  que 
je  possédais,  on  pouvait  obtenir  la  réaction  de  la  strychnine  ou  de  la 
curarine,  en  d'autres  termes,  si  le  poison  de  ces  flèches  différait  chi- 
miquement de  celui  qu'on  obtenait  du  traitement  de  l'Aker  Lampong. 

Disposant  de  cinq  flèches  seulement,  j'en  ai  gardé  trois  pour  l'étude 
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de  l'action  physiologique  de  l'Ipoh  aker,  et  j'en  ai  employé  deux  pour 
les  recherchât  chimiques  que  je  vais  décrire. 


Je  disnons  le  poison,  adhérant   à  une  flèche,  dans  25  cmc.  de  solution  de  HG1 

J°oètisas  un  liquide  de  couleur  brune.  Je  le  traite,  dans  un  petit  cylindre,  par 
éesn  foie  aoe  volume  d'éther.  L'éther  décanté  et  évaporé  laisse  un  résidu  très 
petit  qui  di  pas  d'action  physiologique  lorsqu'on  l*injecte  à  une  petite  grenouille. 
Ou  atnaKnias  le  résidu  aqueux  avec  une  solution  saturée  de  carbonate  aodique 
snaqo'a  réaction  ciairemant  alcaline.  Je  traite  de  nouveau  par  de  l'éther.  L'éther 
évaporé  laisse  un  résidu  liquide.  Une  goutte  de  ce  résidu,  traité  par  de  l'acide  ni- 
trique,  se  colore  en  jaune.  Avec  de  l'acide  sulfurique  concentré  et  du  bichromate 
dt  potasse  on  a  de  belles  stries  violettes,  qui  disparaissent  immédiatement  et  se 
aocaporteet  d'une  manière  identique  à  celles  qu'on  a  obtenues,  comme  comparaison. 
«ne  totutioo  diluée  de  strychnine.  Après  svoir  injecté  tout  le  reste  de  cette 
à  ose  grsaooille  du  poids  de  gr.  25,  on  observe  excitation,  exagération 
hyperssthesie. 

La  liquide  aqueux  est  évaporé  h  aiocité;  on  reprend  le  résidu  svec  de  l'slcool; 
sa  ftltrs  pour  séparer  les  sels  minéraux  précipités.  On  évapore  de  nouveau  le  li- 
qufrie  filtré  pour  chasser  l'alcool,  et  Ton  reprend  le  résidu  avec  de  l'eau. 

La  solution  aqueuse  ainsi  obtenue  présente  des  caractères  très  semblables  à  ceux 
du  poisoe  extrait  de  la  Strichnos  Maingayi,  pour  ce  qui  concerne  l'action  phy- 
Injectée  aux  grenouilles  elle  produit,  déjà  à  petites  doses,  des  phéno- 
de  paralysie.  A  doses  plus  fortes  elle  prodoit  l'arrêt  des  mouvements  retrai- 
ts la  mort.  Injectée  aux  animaux  à  sang  chaud,  elle  provoque  des  phéno- 
de  paralysas  semblables  à  ceux  qui  ont  été  observés  chez  les  grenouilles. 
Cette  soitttîoa  aqueuse  ooaceatrée  donne  les  réactions  de  la  curarine,  contraire- 
aseet  au  poison  extrait  de  la  Strychnot  Maingayi.  Avec  du  bichromate  potassique 
et  de  l'acide  sulfurique  concentré  elle  prend  une  couleur  violette  assez  persistante 
st  très  évident*.  Elle  précipite  su  moyen  des  réactifs  avec  lesquels  précipite  la 
raruriae.  et  que  j'ai  déjà  rappelés. 

III. 

J'ai  étudié  sur  différents  animaux  (grenouilles,  rats,  cobayes,  lapins 
H  chiens)  l'action  physiologique  du  poison  de  l'Aer  Lampong,  et  J'ai 
cucoperé  son  action  toxique  avec  celle  des  flèches  empoisonnée*  avec 
Ilpoh  aker. 

Dues  les  expériences  faites  avec  l'Aker  Lampong,  j'ai  observé  que 
rextrait  alcoolique  est  beaucoup  plus  toxique  que  l'extrait  aqueux. 
La  partie  de  l'extrait  alcoolique  peu  soluble  dans  l'eau  est  colle  qui 
est  Aoné%  de  la  plus  grande  toxicité. 

lies  expériences  exécutées  il  résulte  que,  dans  l'empoisonnement 
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avec  de  la  Strychnos  Maingayi,  le  premier  phénomène  est  la  perte 
des  mouvements  volontaires;  ensuite  il  y  a  suspension  des  mouvements 
hyoïdiens  et,  alors  seulement  que  la  dose  est  toxique,  on  à  l'abolition 
des  réflexes  et,  en  dernier  lieu,  l'arrêt  du  cœur.  Quand  toute  fonction 
semble  abolie  et  que  l'animal  a  l'aspect  d'une  grenouille  curarisée,  si 
l'on  excite  directement  les  muscles  au  moyen  de  l'électricité,  ils  réa- 
gissent encore,  tandis  que,  si  l'on  excite  le  tronc  nerveux,  il  faut  un 
courant  beaucoup  plus  fort  pour  produire  la  contraction  des  muscles 
correspondants.  Ces  faits  démontrent  que  le  cerveau  est  le  premier  à 
subir  l'influence  du  poison  et  que,  parmi  les  autres  parties  du  système 
nerveux,  sont  successivement  influencés,  d'abord  la  moelle,  ensuite  le 
bulbe.  Quant  aux  nerfs  périphériques,  ceux  de  sens  sont  influencés 
par  des  doses  élevées,  ceux  de  mouvement  ne  perdent  pas  complè- 
tement leur  conductibilité,  mais  celle-ci  reste  très  fortement  déprimée 
par  les  doses  élevées  du  poison. 

Afin  d'étudier  plus  exactement  de  quelle  manière  agit  le  poison  sur 
le  système  nerveux,  j'ai  fait  diverses  expériences,  qui  m'ont  démontré 
que  la  moelle  épinière,  par  l'effet  du  poison  de  l'Aker  Lampong,  perd 
son  aptitude  à  produire  des  mouvements  réflexes;  que  la  paralysie  est 
également  périphérique  et  que,  pour  des  doses  élevées  de  poison,  les 
troncs  nerveux  perdent,  eux  aussi,  leur  conductibilité,  du  moins  en 
partie.  Toutefois,  dans  quelques  expériences,  j'ai  pu  clairement  dé- 
montrer que  les  troncs  nerveux  perdent  entièrement  leur  propriété  de 
transmettre  les  excitations,  parce  que  les  muscles  ne  répondent  pas  par 
des  contractions  aux  courants  même  les  plus  forts  appliqués  sur  le  nerf. 

Restait  à  démontrer  si  les  terminaisons  nerveuses  motrices  pouvaient, 
elles  aussi,  être  frappées  par  l'action  du  poison.  Dans  ce  but  j'ai  ré- 
pété l'expérience  de  Claude  Bernard,  et  j'ai  été  amené  à  conclure  que 
les  terminaisons  nerveuses  sont  affectées  par  le  poison  plus  promptement 
que  le  tronc  nerveux.  Gela  concorde,  du  reste,  avec  le  mode  d'agir  de 
tous  les  poisons  semblables  à  celui  que  j'ai  étudié  (1). 

J'ai  dit  ailleurs  que  les  nerfs  de  sens  ne  sont  influencés  que  par  des 
doses  très  élevées.  En  effet,  avec  les  solutions  d'extrait  alcoolique  que 
j'ai  employées,  on  n'obtient  aucun  effet  anesthésique  du  poison. 

Les  muscles,  eux  aussi,  ne  ressentent  que  faiblement  l'action  du 
poison.  J'ai  fait  plusieurs  expériences  sur  des  muscles  détachés  du 


(1)  Voir  Lauder  Brunton,  Traité  de  Pharmacologie,  p.  187. 
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de  ranimai  et  baignés  avec  l'extrait  de  la  Strychnos,  ou  bien 
arec  des  muscles  en  conditions  de  circulation  et  d'innervation  inal- 
térées. Pour  ces  expériences  Je  me  suis  servi  du  myographe  horizontal 
ordinaire  de  Marey. 

L'excitabilité  musculaire  diminue  un  peu  si  la  dose  du  poison  em- 
ployé est  très  élevée.  Dans  la  forme  de  la  contraction  on  remarque 
une  dépression  dans  la  ligne  ascendante  de  la  courbe.  Cette  altération 
ne  se  produit  que  lorsque  le  muscle  est  excité  avec  de  forts  courants 
électriques,  comme  Overend  (1)  l'avait  déjà  observé  pour  le  curare. 

Pour  ce  qui  concerne  l'action  de  l'Aker  Lampong  sur  le  cœur, 
nous  pouvons  dire  qu'elle  est  peu  marquée.  L'arrêt  du  cœur  a  lieu, 
«n  effet,  quand  les  mouvements  hyoïdiens  et  les  mouvements  réflexes 
wot  d^à  abolis  depuis  longtemps.  Toutefois,  immédiatement  après 
l'injection,  on  observe  un  ralentissement  des  battements  cardiaques, 
lesquels  vont  en  diminuant  beaucoup  en  nombre,  pour  se  maintenir 
ensuite  constants  pendant  une  longue  période  de  temps. 

Si  Ton  expérimente  sur  le  cœur  de  grenouille  isolé  du  corps  de 
ranimai,  l'action  du  poison  est  encore  plus  évidente.  Les  battements 
cardiaques  deviennent  plus  rares  et  plus  faibles,  et  le  cœur  s'arrête 
en  diastole. 

Chez  les  mammifères  également,  on  observe  les  mêmes  phénomènes 
que  chez  les  grenouilles,  c'est-à-dire  que,  à  la  paralysie,  &  la  perte 
df*  réflexes,  à  l'irrégularité  de  la  respiration,  qui  se  suivent  tumul- 
taairetnent,  succède  enfin  l'arrêt  de  la  respiration,  et  ensuite,  en 
dernier  lieu,  la  mort  par  asphyxie.  Gomme  chez  les  grenouilles,  on  a 
d'abord  paralysie  cérébrale,  ensuite  paralysie  spinale  et  bulbaire;  mais 
■  les  doses  ne  sont  pas  très  élevées,  la  moelle  et  le  bulbe  ne  subissent 
pas  l'action  immédiatement  après  le  cerveau,. de  sorte  qu'on  peut  dis- 
tinguer nettement  trois  périodes,  cérébrale,  spinale  et  bulbaire.  Mais 
quand  les  dotes  sont  capables  de  produire  la  mort  en  quelques  minutes, 
la  paralysie  cérébrale  s'étend  rapidement  aussi  à  la  moelle  épinière 
H  su  bulbe,  produisant  l'arrêt  de  la  respiration  et  du  cœur. 

Si  les  doses  du  poison  sont  petites,  ou  si  on  les  administre  peu  à 
peu.  on  observe,  comme  premier  symptôme,  une  prostration  progrès- 
rit**  de  l'animal.  La  paralysie  survient  lentement.  Les  mouvements 
T'jtootaires  deviennent  difficiles.  L'animal  reste  immobile,  comme  privé 


t.  Onasuo,  ScAmMebtry' $  Arch.%  vol.  XXII. 
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de  conscience,  indifférent  à  tout  ce  qui  l'entoure.  Plus  tard  la  para- 
lysie attaque  le  train  postérieur  et  envahit  lentement  tout  l'organisme. 
Enfin  il  se  manifeste  une  irrégularité  de  la  respiration,  qui  devient 
toujours  plus  faible  jusqu'à  ce  que  ranimai  meure.  Dans  ce  cas  éga- 
lement, le  cœur  est  le  moins  influencé  par  Faction  du  poison. 

Les  urines  des  animaux  empoisonnés,  recueillies  et  filtrées,  réduisent 
fortement  le  liquide  de  Fehling.  On  sait  que  le  curare  peut,  lui  aussi, 
produire  un  diabète  très  important,  comme  l'ont  démontré  les  expé- 
riences d'un  grand  nombre  d'auteurs. 

Quant  à  la  pression  du  sang,  elle  n'est  pas  modifiée  par  les  doses 
moyennes  du  poison.  Toutefois,  si  la  substance  injectée  est  à  dose 
élevée,  et  si  on  l'injecte  directement  dans  le  torrent  circulatoire,  les 
symptômes  de  l'empoisonnement  surviennent  avec  une  grande  rapidité 
et  la  pression  diminue  rapidement.  La  respiration  devient  très  faible, 
et  Tanimal  succomberait  si,  au  moyen  de  la  respiration  artificielle,  on 
ne  retardait  pas  l'action  du  poison. 

Après  ces  expériences  restait  à  voir  l'action  physiologique  de  l'Ipoh 
aker  comparativement  à  celle  de  l'Aker  Lampong.  J'ai  fiait  quelques 
expériences  avec  la  solution  aqueuse  du  poison  des  flèches,  et  il  en 
résulte  que  l'Ipoh  aker  a  une  action  physiologique  en  tout  semblable 
à  celle  du  poison  qui  vient  d'être  étudié. 

Une  des  flèches  que  j'avais,  était,  comme  longueur  et  comme  forme, 
un  peu  différente  des  autres.  L'empoisonnement  produit  avec  celle-ci 
eut  aussi  des  caractères  différents,  et  les  symptômes  toxicologiques 
déposèrent  en  faveur  d'un  contenu  plus  élevé  de  strychnine  dans  le 
poison. 

La  différence  d'action  entre  le  poison  de  cette  flèche  et  celui  des 
autres  flèches  étudiées  précédemment  n'étonne  pas,  lorsqu'on  sait  que 
les  méthodes  de  préparation  des  poisons  sont  très  différentes.  Les 
flèches  empoisonnées  avec  une  seule  substance  sont  rares.  Stevens  dit 
que  chacune  des  tribus  semi-sauvages  de  l'archipel  Malais  pense,  pour 
son  propre  compte,  à  se  préparer  le  poison,  et  que,  le  plus  souvent, 
chaque  membre  de  la  tribu  le  prépare  pour  son  usage  exclusif  y  intro- 
duisant tous  les  ingrédients  qui,  d'après  une  croyance  commune,  sont 
réputés  toxiques. 


Sur  l'action  physiologique 
et  sur  le  mode  de  se  comporter  dans  ïorganisme 

des  éthers  i-chétoniques  "). 


l«r  Mémoire  du  D*  à.  BEIIDICEITI,  Aisistant. 


(UWratoirt  fe  l'IstUtit  jkjiiolofiqw  d«  ITnivtnité  d«  Turin) 


(RÉSUMÉ    DE   LAUTEUR) 


Le*  travaux  sur  l'action  physiologique  de  l'acétone  et  de  l'éther  acé- 
Ucvtique  sont  nombreux.  Personne  cependant  ne  s'était  occupé  jusqu'à 
présent  des  autres  éthers  0-chétoniques,  lesquels  peuvent  être  repré- 
sentes par  la  formule: 

CH,.CO.CH.CO.OC,ir 

A 

où  R  peut  être  le  radical  métbyle  et  diméthyle,  éthyle  et  diéthyle, 
amyle.  prupyle,  benzyle,  etc. 

L'élude  de  ces  éthers  a  un  lien  étroit  avec  la  question  de  la  (lia- 
cet  une  chez  l'homme;  elle  se  prête  à  des  observations  sur  les  rapports 
foi  existent  entre  la  toxicité  des  substances  et  leur  constitution  chi- 
wtqme:  et  enttn,  elle  est  intéressante  parce  que  ces  éthers  pourraient 
«obir.  dans  l'organisme,  diverses  décomp(jsitions. 


Il  Accnéêmia  RêaU  d*lU  Sam**  di  forint  \*W-W. 
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Les  expériences  exécutées  ont  cependant  démontré,  comme  loi  gé- 
nérale, que  tous  ces  éthers  0-chétoniques  subissent,  dans  l'organisme, 
une  même  décomposition,  c'est-à-dire  la  scission  chétonique,  qui  peut 
être  représentée  par  l'équation  suivante: 

CHS 

|  CH8 

CO  I 

|  -f-lPOiz:    GO  +  CttTOH  +  CO* 

GH.R  | 

|  CH» .  R 

CO .  OC'H5 

Le  premier  des  éthers  étudiés  est  Yèther  méthylacètaeètique  > 

Cff.CO.CH.CO.OffH5 


CH8 


Cet  éther,  à  la  concentration  d'1  %«  agit  déjà  comme  poison,  on  ra- 
lentissant les  processus  fermenta  tifs;  il  est  doué  d'une  notable  action 
antiputride;  à  la  dose  de  1  °/o  M  empêche  complètement  la  germination 
des  graines;  en  solution  de  0,1  °/o  H  ralentit  les  mouvements  des  petits 
crustacés  aquatiques;  à  doses  un  peu  plus  fortes  il  les  paralyse  com- 
plètement et  les  tue. 

Chez  les  grenouilles,  à  la  dose  de  gr.  0,2  par  kilog.,  il  produit  fai- 
blesse générale,  résolution  musculaire,  grand  ralentissement  des  mou- 
vements hyoïdiens;  à  doses  fortes,  comme  de  gr.  5  par  kilog.,  il  produit 
la  mort  en  une  demi-heure,  abolissant  d'abord  les  mouvements  volon- 
taires, ensuite  les  mouvements  réflexes,  et  provoquant  enfin  l'arrêt  de 
la  respiration  et  du  cœur. 

Ce  dernier  organe  est  le  moins  influencé  par  le  poison.  En  expéri- 
mentant sur  le  cœur  de  grenouille,  in  siiu  ou  isolé,  et  en  appliquant 
directement  sur  le  muscle  cardiaque  quelques  gouttes  de  poison,  on  a 
un  ralentissement  des  battements,  mais  le  cœur  continue  longtemps  à 
battre  régulièrement. 

A  la  dose  de  1  gr.  par  kg.,  chez  les  cobayes,  l'éther  méthylacèta- 
eètique produit  excitation  passagère  et  fréquence  de  la  respiration  ;  à 
la  dose  de  gr.  1,8  par  kg.,  il  est  mortel  et  la  mort  survient  en  15-20 
minutes. 

La  pression  sanguine  n  est  pas  très  modifiée  par  l'éther  méthylacèt- 
aeètique. Même  après  de  fortes  doses  elle  reste  constante  pendant 
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longtemps,  et  seulement  un  peu  avant  la  mort  elle  décroît  jusqu'à  0°, 
tandis  que  la  respiration  s'arrête  et  que  le  cœur  continue  à  battre. 

Sur  les  muscles  il  n'exerce  pas  une  action  très  énergique  ;  toutefois 
■  «  peut  le  considérer  jusqu'à  un  certain  point  comme  un  poison  mus- 
culaire, parce  qu'il  produit  un  cours  irrégulier  de  la  fatigue  et  de  la 
courbe  qui  est  caractéristique  de  celle-ci,  comme  le  font  le  curare  et 
les  ptomainea.  L'excitabilité  musculaire  également  est  modifiée  de  (elle 
*>rte  qu'il  suffit  d'un  nombre  d'excitations  moindre  que  dans  le  muscle 
normal  pour  produire  un  tétanos  complet 

L'urine  émise  par  les  animaux  empoisonnés  avec  de  l'éther  méthylacét- 
acétique  contient  le  méthylétbylchétone  ou  butanone:  CH'.CO.CH'.CH*, 
.«-quel  se  reconnaît  à  l'odeur  piquante  caractéristique  qu'a  le  liquide 
i  Mi  lié  des  urines,  et  à  la  combinaison  que  donne,  avec  NaHSO3,  le 
.ijuide  oléagineux  distillé  des  urines. 

Lether  méthylacétacétique  s'élimine  aussi,  en  petite  partie,  sous 
f.«nne  de  roéthyléthylchélone,  par  la  voie  de  la  respiration. 

LY/Ae*-  dimèthylacetacètique:  CH,.GO.C.CO.OC,H5  a  une  action 

(CH8)1 
^bysAolivique  analogue  k  celle  de  l'éther  précédemment  étudié,  mais 
m-ins  énergique.  Cette  différence  est  plus  sensible  chez  les  animaux 
a  «n«r  chaud;  en  eflt't,  chez  je*  cobayes,  k  la  dose  de  gr.  4,8  par  kg., 
/rtht-r  dimèthylacetacètique  produit  la  mort  dans  l'espace  de  trois  ou 
joatre  heures,  tandis  que  l'éther  monométhylique  est  mortel  en  15  20 
minutée,  k  une  dote  de  moitié  de  la  précédente. 

Lether  dimèthylacetacètique  passe  dans  les  urines  sous  forme  de 
t&elbylisopropylchétone,  lequel  se  forme  peu  à  peu  dans  l'organisme 
H  s'élimine  lentement  avec  les  urines.  En  distillant  les  urines,  on  obtient 
le  rhétuoe  sous  forme  d'un  liquide  oléagineux,  lequel  donne  de  l'iodo- 
kciue  avec  NH\  et  de  l'ioduro  de  potassium  ioduré  et  se  trouble 
kur»]u'<>n  le  traite  par  NaHSO*.  L'odeur  caractéristique  le  différencie 
de  l'acétone  et  du  méthylétbylchétone. 

LVMtr  èthylacètaeètique:  VAX*  .GD.CH.CO.OCIP  a   une  toxicité 

n»Hn<lrv  que  celle  de  I  ether  diméthylique:  sur  les  animaux  inférieurs 
l'eth-r  éthylique  apparaît  moins  toxique  que  lether  nion<>méth\ lique, 
oibtrairefiient  k  ce  qui  a  lieu  dans  les  alcalis,  et  conforiiiêmi*nt,  au 
euotraiiv,  k  ce  qui  a  lieu  dans  les  chétones  mixtes.  A  la  dose  de 
„r    1.0  par  kg.,   il  produit,  chez  lis  cobaye",  résolution   musculaire. 
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é  tour  dissera  en  t  passager  et  tremblement;  mais  ranimai  se  rétablit  en 
peu  de  temps.  Il  faut  des  doses  de  gr.  10-12  par  kg.  pour  produire  la 
mort  en  quelques  heures. 

Dans  Ku  ri  ne  on  a  le  méthylpropylchélone  ou  acétone  éthylique: 
GIT . CO . Cfl1 . C*H5.  Ce  chétone  s'obtient  en  distillant  l'urine;  on  le 
reconnaît  à  l'odeur  agréable  de  camphre,  et  au  bit  qu'il  ne  se  colore 
pas  avec  FeCl'  et  qu'il  ne  réduit  pas  le  nitrate  d'argent  ammoniacal 

On  peut  obtenir  de  l'urine  une  quantité  suffisante  de  chétone  pour 
avoir  le  composé  avec  du  bisulfite  sodique:  GWONaHSO1  +  f/f  H*Of 
que  Ton  identifie  au  moyen  d'un  dosage  de  Na. 

Vèther  diéthylacétacètiqvLe:  CH'.CO.C.CO.OCW  produit  les  mêmes 

symptômes  toxicologiques  que  les  autres  éthers  0-chétoniques.  Il  ra- 
lentit la  fermentation  du  sucre  par  action  de  la  levure  de  bière;  il  a 
une  action  antiputride;  à  doses  un  peu  élevées  il  empêche  la  germi- 
nation des  graines.  Sur  les  grenouilles,  il  est  plus  actif  que  l'éther 
monoéthylique  correspondant.  Si,  par  exemple,  à  une  grenouille  de 
45  gr.,  on  injecte  gr.  0,1  d'éther  dans  les  lymphatiques  du  dos,  les 
premiers  phénomènes  se  manifestent  déjà  au  bout  de  2-3  minutes. 
L'animal,  placé  sur  le  dos,  se  relève  difficilement;  il  présente  une 
forte  résolution  musculaire,  et,  soulevé,  par  la  tête,  il  laisse  pendre 
ses  membres  comme  une  grenouille  morte.  Au  bout  de  5-6  minutes  il 
y  a  affaiblissement  des  mouvements  volontaires  ;  les  mouvements 
hyoïdiens  deviennent  arythmiques  et  profonds;  les  réflexes  sont  af- 
faiblis. A  doses  supérieures,  il  y  a  abolition  de  toute  mobilité  et  enfin 
arrêt  de  la  respiration  et  du  cœur. 

Dans  l'urine  on  a  le  méthyl  a  propylchétone,  qui  se  reconnaît  à  l'odeur 
forte  et  pénétrante  de  camphre  et  qu'on  identifie  avec  le  point  d'é- 
bullition. 

Vèther  py^opylacèlacéliqae  est  mortel  chez  les  grenouilles  à  la  dose 
de  gr.  3,2  par  kg.,  et  il  passe  dans  les  urines  comme  méthylisobutyl- 
chétone,  liquide  d'odeur  caractéristique  ressemblant  à  celle  de  la 
menthe,  de  saveur  brûlante,  peu  soluble  dans  l'eau,  très  soluble  dans 
l'alcool,  et  qui,  avec  NaHSO3,  donne  une  belle  combinaison  cristalline. 

Vèther  isoamylacètacêtique:  CH\  CO .  CH  .  CO .  OC*H5  a  la   même 


h 


:SH" 

action  quo  le  propylique  et  donne,  dans  les  urines,  le  chétone: 
CH3 .  CO .  (CH«)» .  CH  .  (CH3)«. 


80R  l'action  physiologique,  etc.  *  95 

LëtMer  benzoytacétique :  GtHft.GO.GHl.CO.OCtH\  à  la  dose  de  gr.  1 
par  kg.,  chez  les  grenouilles,  produit  déjà  parésie  et  grand  ralentis- 
sement des  mouvements  hyoïdiens;  chez  les  cobayes  et  chez  les  lapins, 
à  b  dote  de  gr.  0,3-05  jusqu'à  gr.  i  par  kg.,  il  ne  produit  pas  de 
phénomènes  notables,  à  l'exception  d'un  peu  de  paresse  dans  les  mou- 
vement* et  de  légère  torpeur.  La  respiration  se  ralentit  un  peu.  A 
dotes  pins  fortes  il  agit  comme  les  autres  éthers,  en  produisant  para- 
lyse des  mouvements  volontaires  et  réflexes  et  arrêt  du  cœur. 

Dans  l'urine  on  trouve  les  acides  benzoïque  et  hippurique.  De  l'a- 
od»  benzoïque  on  a  fait  deux  dosages  du  sel  d'argent,  lesquels  don- 
nèrent pour  résultat: 

trouvé  calculé  pour  C*H*0*Ag 

i  il 

Ag'0  =  4ô,9       47,2  47,1 

démontrant  ainsi  avec  exactitude  la  présence  de  cet  acide  dans  les 
urine*. 

L'urine  des  animaux  empoisonnés  avec  de  l'éther  benzoylacétacétique 
<«t  riche  de  phosphates  terreux  et  présente  une  augmentation  du 
kjuûv  total  cft  de  l'urée,  conformément  à  ce  que  Sa I ko w ski  avait 
trouvé  chez  les  animaux  auxquels  on  administre  de  l'acide  benzoïque 
ou  benzamide. 

L'elher  acéiosuainique :  CH'.CO.CB  .CO.OCUI*  a  une  action  ph\- 

CH'.CO.OC1!!5 
sioi<jgiqu4*  semblable  à  celle  de  l'éther  benzoylacétique.  Chez  les  gre- 
nouille* il  produit  la  paralysie  à  doses  de  gr.  1,9-2  par  kg.;  chez  les 
cobaye*,  à  la  dose  de  gr.  6-0,5  par  kg.,  il  produit  torpeur,  somnolence, 
et.  k  doses  plus  fortes,  profonde  narcose  et  mort  avec  ralentissement 
énorme  de  la  respiration  et  abaissement  très  fort  de  la  température. 
<>t  étber  pourrait  se  scinder  dans  l'organisme,  donnant  de  l'éther 
1er  oit  nique,  de  l'alcool  et  du  CO1: 

CH» .  GO .  CH  .  00 .  OCW  CH» .  œ  .  CH1 

+  H»0  |  -fCO*  -i  CMPOH 


Jh 


•.co.octt  ch»  .  co  .  ocfn* 

oc  Men  il  pourrait  donner  de  l'acide  acétique,  de  l'acide  succinique 
«t  de  l'acool: 


CHVOi.CH.CO.OCW  CI!1. m. OH 

-f  311*0  =  011». Co.oHJ    |  ,  2CMIH1H 

ttI».CO.OC«Hs  CH'.Co.olI 
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ou  encore  de  l'acide  acétique  et  de  l'éther  diéthy  lsuccinique  : 

CH3  .GO .  CH  .CO.  OC«H5  CHf .  GO  .  OC»!!5 

|  +  H»0  =  CH*.CO.OH  +   | 

CHVCO.OC'H5  CH» .  GO .  OCfH5. 

Les  expériences  exécutées  démontrent  que  l'éther  diétylsuccinique 
est  complètement  brûlé  dans  l'organisme,  et  de  même  aussi,  en  grande 
partie,  l'acide  acétique.  Des  urines  on  obtient,  après  divers  traitements, 
un  petit  résidu  oléagineux,  qui,  probablement,  est  un  mélange  d'éther 
lévulinique  et  d'éther  acétosuccinique  inaltéré. 

Véther  phènylbenzoylacèlique:  GeH5 .  GO .  CH .  GO .  ÔC»H5  n'est  pas 

GeH5 
absorbé,  et,  donné  par  voie  stomacale,  il  passe  complètement  inaltéré 
avec  les  fèces. 

Véther  benzylacétacétique:  CH3 . GO .  CH.CO.OC'H5  est  mortel  chez 

I 

CH» .  CeH5 

les  grenouilles  et  chez  les  cobayes  seulement  à  doses  élevées.  Dans 

les  urines,  il  passe   comme  benzy lacétone  :  CH* .  CO .  CH1 .  CH* .  C6H5, 

lequel,  à  son  tour,  se  transforme  en  acide  phénacéturique:  GtHs.GH1. 

CO  .  NH .  CH* .  CO  .  OH. 

Des  urines  on  peut  en  effet  obtenir  cet  acide  qui  s'identifie  avec  un 

dosage  de  C  et  H,  lequel  amène  aux  données  suivantes: 

trouvé  calculé  pour  C'WNO* 

C  =  62,5°/0  62,1  •/• 

H:=  6,0%  5,6%. 

En  administrant,  à  un  animal,  du  benzylacétone  préparé  avec  la 
méthode  d'Ehrlich,  on  obtient  également  de  l'acide  phénacéturique. 
En  effet,  la  substance  cristallisée  qu'on  peut  séparer  de  l'urine  est 
azotée.  Une  détermination  de  N  donne: 

trouvé  calculé  pour  ClfHnN(y 

N  »/0  =  7,04  N  •/,  =  Î.2. 

Il  est  donc  démontré  que,  comme  loi  générale,  tous  les  étbers  0-ché- 
toniques  subissent,  dans  l'organisme,  la  scission  chétonique,  engendrant 
les  chétones  correspondants. 


Contributions 
à  la  physiologie  du  tissu  des  cellules  musculaires  0) 

(I\  II-  et   III*   PARTIE) 
par  la  Dr  F.  BOTTAZZI. 


(LabomMn  éê  Fhytfologfc  *•  Floftset). 


(RKSUMK    DE    Mr    I».     ENRIQUER). 


PREMIERK    PARTIE. 

La  feaetUa  «•triée  aatonatlqoe  4a  tlua  noseolafre  Hune 

ekti  les  vertébré*  Inférleait. 

t  Méthode.  —  Pour  étudier  la  fonotion  motrice  du  tissu  de,  cellules 
x;i«culaires,  communément  appelé  tiasu  musculaire  lisse,  TA.  a  choisi, 
;anz3i  les  vertébrés  inférieurs,  le  Bufo  vulgarts  et  le  Hufo  viridfs, 
-t.  parmi  les  divers  organes  musculaires,  l'œsophage,  qui,  chez  ces 
•Mmaux.  est  constitué  par  des  cellules  musculaires  disposées  essen- 
u-iU-merit  en  deux  couches,  longitudinale  et  circulaire.  De  hesopha^e. 
^-tach?  du  corps  de  l'animal  et  ouvert  longitudinalement,  il  coupait 
■„  *•  bande  de  dimensions  convenables,  et  dans  les  deux  directions 
i>*f«-rtirHment  pour  les  deux  ordres  de  cellules  musculaires.  La  bamie, 
'.!•-••  ir.fèneu  rement,  était,  de  l'autre  coté,  en  connexion  avec  un  levier 
.  \r*vi»treur.  Le  tout  était  placé  dans  une  chambre  humide.  Les  tracés 
-'.aient  ••nr*nrf»trés  sur  un  cylindre  de  la  hauteur  de  cm.  28  et  d'une 
eircotifrn'nce  de  cm.  48,  tournant  avec  la  vélocité  d'un  tour  en  Vf 
L.-irr+.  <tu  bien  sur  le  cylindre  ordinaire  du  kymoirraphe  de  lialt/ar, 


t.  i*>*>Mt*>iê    dit  H   htituto  d»  Stwit  Supertort.  Flon-n.v,  <i.  (larm *eo  In.  \*\H. 
!••*«•■  i|«4mmm«  4*  B*»U*i§.  «•  T»**  XXXI.  1 
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réglé  à  la  vélocité  minimum  (environ  un  tour  en  1  heure).  —  De 
temps  en  temps  les  préparations  étaient  arrosées  avec  une  solution 
du  Na  CI  à  0,75  '/„,  à  laquelle  on  avait  ajouté  quelques  gouttes  de 
solution  1  "/„  de  Cad'. 

2.  La  fonction  motrice  automatique  et  sa  durée.  —  Une   pré- 
paration œsophagienne  ainsi  disposée  se  trouve  d'abord  dans  un  état 


Fig.  1.  Mouvements  rythmiques  réguliers  du  muscle  œsophagien  longitudinal  de 
Bu/b  viridis,  par  suite  de  l'action  d'une  petite  dose  d'atropine.  —  Le  cylindre 
de  Baltzar  fait  un  tour  en  1  heure.  —  Temp-  16>  C. 

de  raccourcissement  extrême,  et,  pendant  un  temps  qui  varie  de 
quelques  minutes  a  une  heure,  elle  ne  montre  que  de  très  petits  mou- 
vements. Ensuite  la  plume  s'abaisse,  décrivant  une  courbe  à  convexité 


Fig.  2.  —  Contractions  régulières  automatiques 
du  muscle  œsophagien  longitudinal  do  Bufo  vulgarit.  —  Temps:  î".  Temp*  2**  C 
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inférieur**,  «turent  irrégulièrement  dentelée.  A  un  certain  degré 
!e  dht>>n*ion  commencent  des  mouvements  rythmiques  irréguliers. 
Le»  Jiverv-i  contractions  apparaissent  &  intervalles  Inégaux,  et  sans 
hi  périodique.  Elles  sont  de  diverses  hauteurs,  de  différente  ampleur. 
Souvent  on  observe  des  dentelures  dans  la  phase  ascendante  ou  dans* 
la  partie  «ujérieure  de  ta  courbe,  ou.  plus  fréquemment,  dans  la  phase 
i—o-ndante  fflg.  2). 

Ordinairement  le*  différentes  contractions  ne  sont  pas  écrites  sur 
U  Ti;ême  abscisse.  De  plus,  s'ajoutent  les  variations  spontanées  du  tonus 
<i-  I*  préparation  musculaire,  plus  fréquentes  au  commencement  et  à 
la  lia  du  cours  entier  de  la  fonction  motrice. 

Ij  durée  moyenne  de  la  fonction  est  de  20-24  heures,  mais  elle 
p^at  arriver  aussi  a  30-48  heures,  et  être  très  inférieure  quand  l'animal 
r.r  »••  trouve  pas  en  bonnes  conditions  do  circulation  et  de  nutrition. 

j.  Les  oscillations  du  tonus.  —  Les  oscillations  du  tonus  sont 
ic :.  a  l'opposé  de  celles  qu'on  observe  dans  la  fonction  des  oreillettes 
:  Emyx  ewo/iaea  et  de  quelques  batraciens,  immensément  irrèguliêres. 
rjie*  «■■ni  beaucoup  plus  régulières  dans  les  bandes  œsophagiennes 
:-nJ>ryon  de  poulet,  tenues  à  la  température  du  corps  (38-S9°(').  — 
S  -u«  vt-trons  qu'on  peut  provoquer  des  états  de  tonicité  différents  au 
;•  'M  d»  rvndre  une  bande  rpsophairienno  plus  distendue  ou  plus  rac- 


jûiw  du  muscle  n>«iiphigimi  rir-ulaire  il»  liufo  vulyru, 
■pria  l'aetioD  du  m  Irai  petite  dont  di-  ntncLmn.  .  —  i«ui|j'  11*1) 

r.  .-.rcie,  jusqu'au  double  de  ta  longueur  ordimiiiv,  et  qu'elle  peut  rester 
.  -r^ieiop»  dans  l'état  de  conlracti-ui  ou  d'expansion,  N<n  diverses  cmi- 
tracitun*  •'■lémenlaires  pi>ureiil  cept-n-lnni  per*i-li-r  inaltérée*.  iW  fai's 
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ion  cul  Parfois  on  a  en  même  temps  un  raccourcissement  progressif, 
évidemment  un  phénomène  de  rigidité  cadavérique,  lequel  a  lieu  ré- 
gulieivment  dans  l'empoisonnement  avec  des  substances  qui  favorisent 
ta  contracture  des  muscles  lisses. 

5.  Dtcerta  formel  de  rythmée.  —  Parmi  les  plus  intéressantes 
«ariétés  de  rythme,  les  suivantes  méritent  d'être  rappelées: 

a)  Rythme  régulier  (Hg.  1),  qui  peut  arriver  a  ressembler  presque 
complètement  à  celui  du  cœur.  Il  peut  se  présenter  quand  on  chauffe 
la  préparation  à  23-27- C,  mais  spécialement  et  constamment  par  l'action 
de  certains  poisons,  comme  une  solution  a  *jt-l  */•  de  chlorhydrate 
de  cocaïne. 

bj  Les  oscillations  du  tonus  peuvent,  elles  aussi,  devenir  très 
régulières  par  l'action  d'autres  poisons,  par  ex.  l'atropine  (1). 

Nous  devons  nous  arrêter  un  moment  ici.  —  La  manifestation  de 
retienne  mécanique  n'est  pas  autre  chose  que  l'expression  de  modi- 
fications chimiques  de  la  substance  vivante,  mous  forme  alternée  d'une 
phase  d'intégration  et  d'une  phase  de  désintégration.  L'action  des 
poxona  qui  régularisent  le  rythme  consiste  très  probablement  en  une 
régularisation  des  procossus  chimiques  de  la  substance  vivante,  par  la- 
quelle les  deux  phases  du  métabolisme  so  succèdent  à  des  temps  égaux 
«4  avec  la  même  Intensité. 

ut  loin  avec  ces  inductions,  en  faisant  des 
s  de  ces  modifications. 

«Hivernent  rythmique  régulier,  presque  pendu. 
i  d'étouiTement,  dû  a  des  résistances  externes 
mes.  Or,  nous  voyons  que  quelques  poisons 
les  muscles  lisses.  Ils  doivent  introduire  dans 
on  mécanisme  analogue,  probablement  en  pro- 
e  l'irritabilité  protoplasmatiqui1,  en  empêchant 
Ise  en  liberté  avant  que  l'accumulation  des 
îlnt  un  certain  degré,  ci  même  un   degré 
ta  maj'tmum,  les  conditions  étant  constantes, 
exigent,  pour  être  atteints,  des  temps  égaux.  —  Nous  savon»,  ni  effet, 
que  lea  contractions  cardiaques  sont  maximales.   Celles   îles   muscles 
lusma  a  rythme  régularisé  sont  moins  fréquente*  et  plus  hautes  qu'aupa- 
ravant, maximales  probablement  elles  aussi.  —  Le  mouvement  cata- 
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bolique  ne  peut  plus  recommencer  à  un  moment  quelconque  de  la 
période  d'intégration,  mais  seulement  quand  l'intégration  a  atteint  un 
de^ré  maximum. 

Pouvons-nous  dire  que  quelque  chose  de  semblable  ait  en  lieu  pby- 
logénétiquement,  dans  le  passage,  de  rythmes  désordonnés  comme  ceux 
des  amibes  ou  des  leucocytes,  aux  rythmes  réguliers  des  cils  vibra- 
tiles,  des  contractions  cardiaques?  Danilewski  nous  a  démontré  que 
nous  devons  admettre  une  véritable  évolution  de  la  molécule  protéique, 
laquelle  est  privée,  dans  des  organismes  inférieurs,  de  quelques  groupes 
atomiques  que  nous  retrouvons,  au  contraire,  dans  les  organismes 
supérieurs.  L'introduction  de  ces  groupes,  l'augmentation  en  comple- 
xité peut  avoir  eu  une  influence  capable  de  rendre  la  molécule  plus 
résistante,  d'en  diminuer  la  responsivité  à  de  petites  excitations  et 
la  tendance  à  un  mouvement  prématuré  de  désintégration. 

Peut-être  les  tout  premiers  mouvements  du  cœur  d'un  embryon 
sont-ils  encore  désordonnés;  peut-être  aussi,  dans  le  développement 
ontogénétique,  cette  évolution,  cette  régularisation  du  rythme  se  ré- 
pète-t-elle. 

A  l'appui  de  ce  qui  vient  d'être  dit  on  peut  rappeler  aussi  les  ob- 
servations du  Prof.  Fano  sur  le  centre  respiratoire,  sur  le  centre 
déambulatoire  bulbaire  et  sur  le  cœur  embryonnaire,  desquelles  on 
peut  aussi  déduire  que  les  propriétés  automatiques  se  développent 
d'autant  plus  régulièrement  que  la  capacité  de  l'organe  fonctionnant 
à  réagir  à  des  excitations  extérieures  est  moins  accentuée. 

c)  Rythme  périodique,  très  rare;  c'est  celui  dans  lequel  les 
contractions  rythmiques  forment  des  groupes  séparés  par  des  con- 
tractions moins  fréquentes  et,  le  plus  souvent,  très  petites,  très  ra- 
rement aussi  par  des  intervalles  de  complet  repos. 

d)  Un  rythme  alterné  s'observe  parfois,  dans  lequel  on  a  une 
contraction  plus  forte  et  une  moindre,  se  succédant  régulièrement. 

Il  est  à  remarquer  que  lorsque  ces  rythmes  spéciaux  apparaissent, 
les  contractions  prennent  une  certaine  régularité.  —  Ils  rappellent 
des  formes  analogues  observées  dans  la  fonction  cardiaque. 

6.  Automaticitè  du  rythme  des  muscles  lisses  de  l 'œsophage.  — 
S'il  n'est  pas  possible,  dans  le  cas  de  l'œsophage,  d'invoquer,  comme 
démonstration  de  la  nature  myogène  de  la  fonction  rythmique,  l'ab- 
sence de  cellules  ganglionnaires,  argument  apporté  par  EngeKmann  à 
propos  de  l'uretère,  par  Sertoli  à  propos  du  muscle  rétracteur  de 
la  verge,  il  y  a  cependant  un  grand   nombre  de  faits  en  sa  faveur: 
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ai  premier  lieu  la  dorée  extraordinaire  de  la  fonction  (34-48  heures  et 
ptBs>:  mais  spécialement  le  mode  d'agir  des  poisons.  Les  substances  qui, 
notoirement,  agissent  comme  poisons  sur  les  éléments  nerveux  centraux 
et  périphériques  n'arrêtent  pas  la  fonction  du  muscle  œsophagien,  à 
moins  qu'elles  n'agissent  à  doses  excessives,  capables  de  tuer  toute 
cellule  vivante;  chacune  d'elles  a  seulement  une  action  spécifique  qui 
indique  son  action  directe  sur  la  substance  musculaire. 

Cela  établi,  l'automaticité  du  rythme  est  presque  implicitement  dé- 
montrée. S'il  était  dû  i  des  excitations  extérieures,  il  devrait  être 
pins  vif  an  commencement,  lorsque  des  excitations  de  toute  nature 
inmnt  sur  le  muscle;  mais,  celles-ci,  au  contraire,  font  obstacle  à 
la  fonction,  provoquant  une  contracture  qui  se  résout  lentement. 
Lvaqne  Faction  de  ces  excitations  a  cessé,  c'est  alors  que  commencent 
le»  contractions  rythmiques.  La  légère  traction  du  levier  écrivant,  les 
bibles  élévations  de  température  dans  la  chambre  humide  (jusqu'à 
17B-19»  C),  les  faible*  excitations  chimiques  (irroration  avec  du  NaCl), 
peuvent  (favoriser  le  développement  de  la  fonction,  mais  non  être  la 
cause  efficiente  d'un  mouvement  rythmique  continu,  qui  dure  des 
heures  et  des  Jours,  qui  résiste  même  à  des  influences  externes  de 
sature  mécanique,  thermique,  chimique. 

Noos  devons  désormais  admettre  que  l'automaticité  est  une  pro- 
priété générale  du  protoplasma,  et  que,  dans  les  éléments  histologiques 
k-s  plot  évolués,  elle  est  liée  k  leur  partie  la  moins  différenciée;  nous 
ne  pouvons  nous  étonner  quelle  soit  très  développée  dans  les  cellules 
musculaires  lis«ea,  dans  lesquelles  le  sarcoplasme  est  en  si  grande 
prédominance  sur  la  substance  anisotrope,  comparativement  aux  tissus 
musculaires  les  plus  évolués. 

T.  La  courbe  de  la  contraction  automatique  (flg.  2).  —  La  ligne 
ascendante  est  peu  inclinée  sur  l'abscisse  (ascension  brusque),  le 
suaunet  arrondi  et  parfois  avec  un  trait  plan,  la  ligne  descendante  plus 
ofcltqne  \lï  Spécialement  à  la  suite  de  fortes  contractions,  on  peut 
avoir,  après  la  phase  d'expansion,  une  longue  ligne  de  repos  absolu, 
oo  à  peine  dentelée. 

On  doit  exclure  que  le  mouvement  soit  de  nature  pt'»ristaltii|ue.  Il 
sortit  de  rappeler  que,  suivant  les  études  de  Mosso  et  de  Kanvier,  le 


'I    \otr  ans»:  Botta»  si  Oiûhbalu,   On  plain  mutcU  (Journ,  of  l'hyswl., 
«À    XXIV,  »•  t.  p.  51,  i*M) 
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péristaltisme  oesophagien  est  bien  différent  du  péristaltisme  intestinal,  et 
qu'il  s'agit,  dans  notre  cas,  non  d'un  organe  creux  tabulaire,  mais  d'un 
muscle  lisse  plat,  et  que  les  mouvements  par  nous  décrits  sont  extrê- 
mement analogues  à  ceux  du  rétracteur  de  la  verge  (Sertoli).  L'ob- 
servation de  la  préparation  ne  fait  jamais  supposer  qu'une  portion  de 
celle-ci  soit  dans  une  phase  de  contraction,  tandis  qu'une  autre  se 
trouve  en  repos.  La  contraction  est  uniforme;  elle  se  bit  en  même 
temps  dans  tout  le  muscle,  comme  s'il  s'agissait  d'une  seule  cellule 
de  grandes  dimensions. 

La  fréquence  dépend  principalement  de  la  température  et  de  l'am- 
pleur des  contractions.  A  14°-15°  G,  et  avec  une  ampleur  modérée,  on 
en  compte  en  moyenne  31-34  en  1  heure  ;  mais,  avec  la  variation  de 
l'ampleur,  on  peut  arriver  à  40-45  à  l'heure,  ou  à  9-11  seulement. 

La  phase  d'expansion  est  plus  longue  et  beaucoup  plus  variable;  la 
première  portion  de  la  phase  de  contraction,  celle  qui  correspond  au 
temps  qu'emploie  l'énergie  chimique  à  se  transformer  en  force  muscu- 
laire, est  diversement  inclinée  et  très  longue  (environ  8-10");  parfois, 
cependant,  elle  est  très  réduite. 

8.  Différences  fonctionnelles  entre  les  cellules  musculaires  Ion- 
gitudinales  et  les  cellules  musculaires  circulaires.  —  Dans  son  travail 
sur  l'œsophage  de  l'embryon  de  poulet,  l'auteur  a  mentionné  quelques 
différences  entre  les  deux  ordres  de  cellules  musculaires: 

a)  Les  contractions  de  la  couche  circulaire  sont  plus  amples  et 
moins  fréquentes; 

bj  elles  ont  une  phase  de  contraction  plus  longue  et  un  sommet 
moins  aigu; 

cj  elles  sont,  en  général,  plus  toniques; 

d)  elles  ont  un  temps  latent  plus  long. 
Les  trois  premières  propositions  ont  été  confirmées  par  ces  recherches 
dans  l'œsophage  des  amphibies.  L'ampleur  plus  grande  des  contractions 
dépend  de  la  longueur  plus  grande  de  la  préparation  musculaire,  parce 
que  les  cellules  circulaires,  avec  le  temps,  se  distendent  beaucoup, 
jusqu'à  plus  du  double  de  la  longueur  primitive.  Je  ne  puis  dire  si 
c'est  à  cause  d'une  distensibilité  plus  grande  de  leur  part,  ou  bien 
si  les  tissus  connectif  et  élastique  y  influent. 

La  durée  de  la  survivance  et  l'énergie  de  la  fonction  motrice  ne 
montrent  pas  de  différences  dignes  de  remarque. 

Les  excitations  produisent  toujours,  dans  les  cellules  circulaires,  des 
effets  plus  durables;  elles  ont  plus  de  tendance  à  la  contraction  tonique. 
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tomme,  on  a  «les  différences  analogues  à  celles  qui  existent  entre 
les  fibres  striées  blanches  et  les  rouges.  Peut-être  ces  différences  sont- 
elles  dues  à  nne  quantité  plus  grande  de  sarcoplasme  dans  les  cel- 
Iules  circulaires. 

9.  Rapports  fonctionnels  entre  les  «  oscillations  du  tonus  »  et  les 
contractions  rythmiques  élémentaires.  —  Le  fait  déjà  rappelé,  que  les 
contractions  élémentaires  sont  plus  vives  durant  la  phase  contractée 
4e  l'oscillation  du  tonus,  indique  un  rapport  intime  entre  le  sarco- 
plasme et  la  substance  anisotrope;  probablement  les  produits  catabo- 
liqoes  do  protoplasma  agissent  comme  des  stimulants  sur  la  substance 
anisotrope;  an  contraire,  dans  la  phase  expansive  de  l'oscillation  du 
tonus»  dans  laquelle  le  sarcoplasme  est  en  anabolisme  prédominant,  la 
fonction  de  la  substance  anisotrope  est  également  moins  énergique.  Les 
deux  phases  des  oscillations  toniques  correspondent  donc  respectivement 
à  des  périodes  de  catabolisme  et  d'anabolisme  prédominants,  et  l'état 
d'excitation  automatique  s'établit  réellement  dans  le  sarcoplasme,  tandis 
que  la  substance  anisotrope  en  reçoit  seulement  l'influence,  répondant 
par  de*  contractions  diversement  énergiques  à  sa  diverse  intensité 
d'excitation. 

En  général,  à  chaque  abaissement  du  tonus  moyen  normal  correspond 
une  diminution  en  hauteur  des  contractions  élémentaires,  à  chaque 
élévation,  une  augmentation.  Gela  est  parfaitement  analogue  avec  ce 
qu'on  observe  dans  le  rythme  périodique  du  cœur:  à  chaque  arrêt 
V-  contractions  correspond  un  abaissement  du  tonus;  à  chaque  reprise, 
cne  élévation. 

10.  Considérations  générales.  —  De  ses  précédentes  recherches 
sur  les  embryons  de  poulet,  et  de  celles-ci,  sur  les  batraciens,  l'auteur 
dëtioit,  en  somme,  les  considérations  suivantes,  concernant  la  physio- 
logie générale  do  tissu  musculaire  lisse: 

1°  Les  cellules  musculaires  lisses  sont  douées  d'automatisme  et 
de  rythraidté,  propriétés  attribuées  jusqu'à  présent  presque  exclusi- 
vement à  un  degré  si  élevé,  sux  éléments  musculaires  du  cœur. 

2*  On  observe  ces  propriétés  aussi  bien  dans  le  tissu  embryon* 
aaire  que  dans  le  tissu  d'animaux  adultes  (batraciens,  oiseaux),  et, 
trèt  probablement,  dans  les  deux  cas,  elles  sont  tout  à  fait  indépen- 
dantes de  toute  influence  nerveuse,  du  moins  pour  ce  qui  concerne 
feor  déterminisme. 

3*  Les  propriétés  susdites  sont  cependant  beaucoup  plus  déve- 
loppées comme  régularité,  comme  intensité  et  cormn«*  dum-,  dans  I<>* 
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cellules  myocardiques,  où  Ton  rencontre  les  mêmes  caractères,  sous 
une  forme  beaucoup  plus  évoluée. 

4°  Les  «  oscillations  du  tonus  »,  décrites  par  le  Prof.  Fano  dans 
les  oreillettes  du  cœur  de  YEmys  europaea,  constituent  un  phénomène 
général  commun  aux  cellules  musculaires  lisses  myocardiques,  et  elles 
sont  probablement  l'expression  d'une  fonction  motrice  du  sarcoplasme.. 

5°  Ayant  pu  obtenir  artificiellement,  de  la  préparation  oesopha- 
gienne, des  rythmes  réguliers  et  d'autres  ressemblant  de  très  près  k 
ceux  qu'on  obtient  du  cœur,  l'auteur  croit  que  l'irrégularité  ordinaire 
du  rythme  du  tissu  musculaire  lisse  constitue  seulement  une  diffé- 
rence secondaire  avec  la  fonction  myocardique,  et  qu'elle  est  due  à  la 
succession  irrégulière  des  révolutions  métaboliques  à  l'interne  de  la 
substance  vivante. 

Au  contraire  la  régularité  du  rythme  dépend  de  la  régularité  du 
rythme  trophique;  elle  est  probablement  due  à  une  diminution  de  l'ir- 
ritabilité de  la  substance  musculaire,  causée  par  l'introduction  de 
nouveaux  groupes  atomiques  dans  ses  molécules,  où  ils  opèrent  comme 
mécanisme  d'extinction. 

6°  Enfin  le  muscle  circulaire  de  l'œsophage  présente  une  moindre 
fréquence  de  rythme,  une  ampleur  plus  grande  de  chaque  contraction. 
une  distensibilité  plus  grande,  une  forme  plus  tonique  de  la  contraction, 
une  durée  plus  considérable  du  temps  latent,  une  tendance  plus  marquée 
à  la  contracture;  différences  analogues  à  celles  qui  existent  entre  les 
fibres  des  muscles  striés  rouges  et  celles  des  blancs. 


SECONDE   PARTIE. 
Influence  de  la  température  sur  le  tissa  Musculaire  lisse. 

i.  Excitations  thermiques.  —  L'auteur  a  obtenu  ici  des  résultats 
concordant  avec  ceux  de  Samkowy  et  de  Sertoli.  Gomme  action  exci- 
tante, il  faisait  tomber  sur  la  préparation  quelques  gouttes  de  solution 
0,75  °/0  de  NaCl  chauffée  ou  refroidie  à  une  température  donnée.  Il  a 
trouvé  que  des  températures  extrêmes  (40°-42°C  et  10°-8oC)  produisent 
des  raccourcissements  maximaux  suivis  d'une  période  de  contracture. 
L'extrême  raccourcissement  est  atteint  plus  rapidement  avec  les  tem- 
pératures élevées  qu'avec  les  basses.  A  la  contracture  par  la  chaleur 
succède  une  période  de  dépression  du   tonus.  —  Si  l'intensité  et  la 
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iur»»-  •!«•  l'excitati  n  sont  notables,  elles  sont  suivies  d'une  période 
iirrvt  de  la  fonction  rythmique. 

.'.  /\'Mi>''mture  optimum.  —  Four  que  le  tracé  ait  un  cours  pa- 
ra, ^-l»-  a  l'abscisse,  il  faut  le  tenir  à  une  température  constante  de 
■:.<  -j\liZ  ipiur  k«  muscle  embryonnaire  il  fout  une  température  de 
^'-.ir<:i  A  cette  température  lt>  muscle  peut  fonctionner  sans  se 
:.»i»*n;ir  m  se  fatiguer,  bien  que  se  contractant  avec  énergie  et  avec 
.:r  01  faine  fréquence.  —  C'est  donc  un  optimum  minimum.  En 
a  .j::  -Mant  la  température  on  a  une  augmentation  d'intensité  et  de 
f>«;  j<  :.o*.  l.'nphmum  maximum  varie  dans  les  différentes  prépa- 
ra*. n«.  et  suivant  que  l'on  considère  la  fréquence  ou  l'énergie  des 
r  r.iractioin.  a  ^7 -:a>°  lis  contractions  sont  maximales.  Mais  bientôt 
».n;.:.i  l épuisement.  La  fréquence  maximum  s'observe  aussi  au- 
:.—a-  de  x> -:*;•<:;  mais  les  contractions  sont  alors  moins  réduites 
•■:.  :  jittur;  elles  précèdent  toujours  l'arrêt  du  muscle. 

!*••  (lus.  à  ces  tiiiipé rat ures  le  rythme  devient  encore  beaucoup 
:  .-s  .rr>%rulier  que  d'ordinaire,  pourvu  que  le  muscle  n'ait  pas  subi 
i  .itïi  «r.  de  la  cocaïne 

I>-s  (••:ii|H*i-atiires  moyennes  (1!>°.?:V  C)t  au  contraire,  exercent  souvent 
.  •■  :u'ii..n  régulatrice,  spécialement  si  elles  ont  agi  pendant  quelque 

.<  tt>:*rut''  par  la  rhaienr  et  par  ie  froid.  —  En  chauffant  le 
.-    -s-.--  j?-.i>luell«*ri)ent  on  obtient  les  effets  suivants: 

'7  Kntre  is  et  *_M  -2>  <:.  l'intensité  des  contractions  augmente.  — 
\  ■/"  .-•  «*.  en  général,  elles  recommencent  à  diminuer  en  proportion 
'.-    .  a  i^m^ntation  de  la  fréquence. 

.T  .*ju  .i  ?ij.'J.Vi:.  le  tonus  ne  se  modifie  pas  notablement.  Au- 
?•-••.-  il  ;--ut  s'abaisH|.|-  nu  sVdevi-r. 

liai. s  i.-  «M-cond  cas,  vers  :i5-:*7#C,il  recommence  à  s'abaisser 
'.   ..*  extradions  cessent  presque  complètement. 

/  Si  !••  chaufla^e  n'a  pas  dépassé  :k>0-.T7°C  et  s'il  est  suivi  d  un 
r-  '.:  ■  iissi  s'irij!  graduel,  jusque  1.V-MM*.  le  mouvement  rythmique. 
i.  i-.jï  île  'i  ou  pluMeurs  heures,  se  rétablit  pou  à  peu  jusqu'aux 
'  •:.  Jiti -,'is  normales. 

'-    <i.  au  contraire,  le  chauM'a^e  a  atteint  42Mii",  la  fonction    se 
r-Ltt  ira  dimVilerurnl  avec  l'énervie  primitive.  A  45-,5(!,  les  contractions 
:  !f;".:-ju»-s  a>ant  resM*  depuis  longtemps,  commence  une  nouvelle  ri 
„•.    v    ma  r  1m  tan  à  47j«l.  Puisque   o-tte    température    correspond   j 
c  !     la  émulation  du  paraiiiVisiuo^ène,  nous  pouvons  ap|>eler  ce 

jt  un  i«s.-m-  Ht  m  rigidité  de  copulation  ». 
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par  la  chaleur  commence  beaucoup  plus  tôt  (19**20°  C)  et  atteint  son 
maximum  également  beaucoup  plus  tôt  (26°  C)  que  d'ordinaire,  quand 
le  muscle  a  subi  précédemment  une  contracture  par  le  froid. 

La  contracture  par  le  froid  est,  dans  la  série  animale,  un  fait  beau- 
coup plus  général  que  la  contracture  par  la  chaleur.  Celle-ci,  en  effet, 
ainsi  que  de  nombreuses  recherches  l'ont  démontré,  ne  se  présente  pas, 
chez  les  vertébrés  supérieurs,  ni  dans  les  embryons  très  avancés,  ni 
dans  le  cœur  des  vertébrés  adultes,  tandis  que  cela  a  lieu  dans  le 
tissu  musculaire  lisse  des  vertébrés  poïkilothermes,  dans  le  cœur  de 
quelques  invertébrés,  dans  les  organismes  unicellulaires.  —  En  somme, 
la  rigidité  par  la  chaleur  a  lieu  là  où  le  sarcoplasrne  est  moins  diffé- 
rencié, c'est-à-dire  là  où  il  conserve  plus  d'analogie  avec  le  cyto- 
plasme des  organismes  unicellulaires.  —  Mais  où  Ton  doit  chercher 
l'explication  de  cette  différence,  c'est  peut-être  moins  dans  le  divers 
degré  de  différenciation  que  dans  le  fait  que  le  sarcoplasrne,  dans  las 
organismes  supérieurs,  à  sang  chaud,  a  son  optimum  de  température 
très  près  du  point  de  coagulation  du  paramyosinogène.  Comme  l'action 
excitante  de  la  chaleur  ne  consiste  pas  en  une  température  déterminée, 
mais  en  une  variation  notable  de  celle-ci,  chez  ces  animaux,  on  n'a 
pas  le  temps  de  déterminer  une  modification  de  température  notable, 
qui  puisse  avoir  une  influence  tonique  sur  leur  fonction,  avant  que  la 
rigidité  par  la  chaleur  ait  lieu,  par  coagulation  du  paramyosinogène. 

Des  faits  et  des  considérations  exposés,  il  ressort  clairement  que. 
du  moins  pour  les  cellules  musculaires  lisses,  la  rigidité  par  la  chaleur 
et  celle  par  le  froid  doivent  être  considérées  comme  deux  états  île 
contracture,  analogue  à  celle  qui  est  provoquée  par  un  stimulus  mé- 
canique, électrique.  Les  températures  élevées  ou  basses  agissent  éga- 
lement comme  excitants.  Et  la  différence  entre  les  deux  courbes  de 
la  rigidité  par  la  chaleur  et  par  le  froid  démontre  également  qu'il 
s'agit  do  deux  processus  actifs,  moteurs.  La  première  est  toujours  plus 
courte,  plus  rapide,  et,  relativement  à  l'état  de  prochain  épuisement 
auquel  le  muscle  est  exposé,  moins  ample,  parfois  à  peine  distinguable, 
toujours  moins  accentuée  que  la  secondé,  qui  est  plus  lente,  mais 
beaucoup  plus  haute.  Or,  cette  différence  est  analogue  à  celle  qui 
résulte  de  l'influence  de  la  chaleur  et  du  froid  sur  d'autres  phéno- 
mènes de  contraction,  où  l'on  a  certainement  une  influence  active, 
où  la  température  diverse  constitue  réellement  un  stimulus. 

4.  Influence  de  la  chaleur  sur  le  muscle  lisse  diversement  em- 
puisonné.  —  La  chaleur  est  un  excellent   moyen,  agissant  comme 
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excitant,  pour  discerner  si  quelques  arrêts  fonctionnels  sont  dus  à  un 
épuisement  des  énergies  accumulées  ou  bien  s'ils  sont  de  nature  inhi- 
bitnoe.  on  enfin  si  ce  sont  des  états  spéciaux  d'inactivité  par  sup- 
pression de  mouvement  chimique  de  désintégration  ou  par  suppression 
d'oxydation  de  la  matière  vivante. 

Bu  général  les  arrêts  de  la  fonction  rythmique  par  action  toxique 
sont  plus  courts  quand  le  muscle  est  déjà  depuis  quelque  temps  à  la 
température  optimum  (22°-23°  C);  cela  est  évident  spécialement  pour 
le  Où. 

La  chaleur  hâte  le  retour  des  contractions  dans  le  muscle  anesthésié; 
mais,  dans  un  cas  où  le  chauffage  fut  poussé  jusqu'au  point  de  la 
rigidité  par  la  chaleur,  celle-ci  se  présenta  très  faible,  comme  une 
petite  élévation  au-dessus  de  l'abscisse.  —  Au  contraire,  la  contrac- 
tant par  la  chaleur  se  présente  très  évidente  après  l'action  de  la 
cocaïne.  Les  deux  actions  réunies,  de  la  chaleur  et  de  la  cocaïne, 
constituent,  pour  le  muscle  lisse,  le  stimulus  le  plus  efficace,  le  meil- 
leur moyen  pour  en  régulariser  la  fonction  rythmique. 

Un  foi  Me  chauffage  (18M9*C),  qui  éveille  la  fonction  motrice  dans 
kst  préparations  se  montrant  paresseuses  et  (ai blés  d'une  manière  in- 
tutit»-,  réveille  aussi  celles  qui  sont  arrêtées  par  quelques  alcaloïdes 
moins  toxiques,  n'ayant  encore  agi  que  très  faiblement  sur  la  substance 
musculaire. 


TROISIEME    PARTIE. 

Aetlea  de  qnelqaes  substances  eh I m t que* 
et  tes  paltea»  snr  le  tissa  de  eellales  aiasealalres. 

1.  Pian  des  rechewhes.  —  En  entreprenant  ces  recherches  toxi- 
eoso0quea  sur  le  tissu  musculaire  lisse,  l'auteur  a  eu  pour  but  prin- 
cipal, non  seulement  d'étudier  faction  directe  de  diverses  substances 
sur  les  muscles  lisses,  mais  encore  de  comparer  leur  influence  sur 
derniers  arec  celle  que  les  mêmes  substances  exercent  notoire- 
it  sur  la  fonction  cardiaque  d'une  part,  sur  le  protoplasma  non 
différencié  do  l'autre. 

Il  a  voulu  en  outre  discerner  l'influence   rxercée   sur   la  fonction 
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motrice  de  la  partie  différenciée  de  la  substance  contractile  (contrac- 
tions rythmiques  élémentaires)  et  sur  celle  du  sarcoplasme  (tonus). 

Enfin,  comme  il  a  déjà  été  dit,  il  a  cherché  dans  l'action  des  poisons 
des  arguments  pour  démontrer  la  nature  myogène  des  contractions 
Ou  muscle  œsophagien. 

Dans  ces  recherches  il  faisait  agir  les  substances  l 
en  les  versant  à  gouttes  sur  la  préparation,  ou,  al 
tiles,  sur  les  parois  de  la  chambre  humide  fermée, 
gazeuses,  en  les  introduisant  au  moyen  d'un  tube  t 
la  partie  inférieure  de  celle-ci. 

La  température,  lorsqu'elle  n'est  pas  indiquée,  es 
<14',5-i5'  G). 

S.  Substances  minérales. 

a)  Eau  distillée.  —  Elle  produit  une  rapide 
muscle  reste  longtemps  raccourci.  Il  revient  a  la  di 
quand  on  1b  lave  avec  une  solution  0,75  °/u  de  Na  G 
rythmiques  diminuent  d'intensité. 

Le  mode  de  réagir  de  la  préparation  oesophagienne  est  identique  à 
celui  d'un  protoplasma  élémentaire  (rigidité  par  l'eau  «  Wasser- 
starre  »).  Gela  peut  s'expliquer  par  une  forte  imhibition  des  éléments 
cellulaires,  qui  se  rapprochent  de  la  forme  sphérique;  c'est-à-dire 
qu'il  s'agit  d'un  phénomène  purement  mécanique;  il  suffit  de  laver 
avec  une  solution  saline,  qui  soustrait  de  l'eau  physiquement,  pour 
revenir  aux  conditions  primitives. 

b)  COt.  —  Il  provoque  une  contracture  forte  et  persistante,  dont 
les  effets  disparaissent  par  l'aération,  exerçant  une  action  semblable  à 
celle  des  alcali»  (v.  plus  loin).  —  Probablement  il  déplace,  par  action 
de  masse,  les  autres  acides  des  composés  salins,  qui  imprègnent  le 
tissu  ou  qui  en  font  partie  intégrante,  formant  des  carbonates  al- 
calins. 

c)  CO.  —  Il  arrête  peu  à  peu  les  contractions  rythmiques  et 
abaisse  le  tonus.  Ses  effets  sont  très  persistants.  Il  agit  probablement 
en  diminuant  les  processus  d'oxydation  (ce  qui,  comme  nous  le  verrons, 
produit  toujours  un  abaissement  du  tonus). 

il)  SU*.  —  Il  provoque  une  contracture  qui  se  résout  ensuit.' 
lentement,  et  il  a  une  action  mortelle  très  puissante,  qui  peut  être 
expliquée  seulement  par  la  facile  pénétration  de  cette  substance  et 
de  ses  sels  dans  les  protoplasmas  vivants. 

ej  Sels  des  ui'thnu-  alcalins  cl  îles  terres  alcaltno-terreusex. — 
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Ht  de  f acide  oxalique,  —  L'étude  comparative  de  l'action  des  sels 
i  K.  d'une  part,  et  de  ceux  de  Ca,  Ba,  Sr,  de  l'autre,  et  de  i'antago- 
■m  existant  entre  eux  présente  un  grand  intérêt. 


%.  1.  —  lnflttaaoa  d'il»  ml  □  lion  dé  Ci  Ct*  iur  le  muscle  longitudinal  OMOphagiao 
At  B*fb  triridii.  Lea  élévation»  de  la  courbe  tout  duM  au  sel  de  Calcium,  las 
lUi Marnant»  aux  lavages  avec  une  solution  normale  de  Na  Cl.  —  Temp'  15  C. 


Les  sels  de  K  favorisent  l'expansion,  ceux  de  Ca,  Sr,  lia  favorisent 
i  contraction  des  cytoplasmes  contractiles. 

Les  sels  de  Ca,  Sr,  Ba  favorisent  l'irritabilité  musculaire  et  le  phé- 

«aéne  du  rtgor  mortlt,  ainsi  que  tous  les  phénomènes  de  coagulation  ; 
*  aria  de  K  (de  même  que  les  sels  de  l'acide  oxalique)  agissent  en 
-a«  uppiMé. 

Ici  •-neore,  comme  l'auteur  l'avait  déjà  constaté  sur  le  cœur  de 
-spaud.  isolé  de  l'organisme,  quelques  gouttes  de  solution  0,8"/»  de 
Cl,  apn'-s  une  forte  contraction  initiale,  arrêtent  presque  complè- 
tent la  fonction  automatique  de  la  préparation,  [/arrêt  a  lieu  en 
apenuon,  pourvu  qu'il  y  ait  absence  totale  de  sels  de  Ca.  Lorsqu'on 
n««.  U  fonction  se  rétablit. 

Le  Ca  CI*,  au  contraire,  élève  le  tonus  sans  tnodilier  notablement 
■  rythma*.  Avec  les  sein  de  Ca,  Sr.  Ha  également,  on  a  une  évidente 
«traction  initiait',  suivie  d'une  courte  distension.  Le  lavagi-  avec 
m  O  d**ti-rminu  seulement  temporairement  un  abaissement  du  tonus, 
t  la  préparation  n-ste  raccourci'-  Jusqu'à  l 'épuisement. 
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L'intensité  de  l'action  contractée  et  toxique  des  sels  de  Ca,  Sr,  Ba 
augmente  avec  le  poids  atomique  de  ces  éléments. 

L'oxalate  de  NH4  et  de  Na  provoque  un  arrêt  en  expansion,  précédé 
d'ordinaire  d'une  contraction  initiale.  Un  sel  de  Ga  ne  peut  que  tem- 
porairement rétablir  la  fonction,  pourvu  que  l'action  de  l'oxalate  n'ait 
;  pas  été  trop  intense.  Probablement  la  soustraction  du  Ga  de  la  mole- 
'  cule  protéique,  opérée  par  l'acide  oxalique,  doit  désorganiser  la  subs- 
;  .tance  vivante  de  manière  à  en  rendre  impossible  le  fonctionnement 
ultérieur.  Et  l'on  ne  peut  croire  que  l'adjonction  du  sel  de  Ca  puisse 
réintégrer  ces  structures  moléculaires  si  complexes. 

f)  Acides  et  alcalis.  —  L'auteur  a  employé  des  solutions  -rz   de 

H*  SO4  et  HC1  et  de  Na  OH,  et  une  solution  2  %  de  Na*  GO8,  diver- 
sement diluées  avec  une  solution  de  NaCI. 

Les  solutions  alcalines  provoquent  de  violentes  contractures,  peu 
influencées  par  des  lavages  avec  Na  Cl.  Les  acides  très  dilués  ont,  au 
contraire,  une  action  antagoniste  sur  cet  état  tonique  exagéré. 

Les  acides,  à  doses  plus  fortes,  provoquent  un  état  d'expansion,  en 
diminuant  les  contractions  rythmiques;  mais  un  peu  d'alcali,  même 
après  l'épuisement,  élève  de  nouveau  le  tonus  et  reproduit  les  con- 
tractions élémentaires. 

3.  Aneslhésiques.  —  Le  chloroforme  et  l'éther,  à  petites  doses, 
provoquent  une  cessation  des  contractions  et  un  raccourcissement  con- 
sidérable de  la  préparation.  La  phase  d'excitation  est  beaucoup  plus 
courte  pour  l'éther;  son  arrêt  devient  immédiatement  atonique  (état 
d'expansion),  tandis  que  celui  qui  est  produit  par  le  chloroforme 
reste  d'abord  plutôt  tonique  (état  de  contraction). 

Le  chloroforme  a  une  plus  forte  action  toxique  que  l'éther.  L'alcool 
êthylique  produit  également,  à  fortes  doses,  un  arrêt  tonique. 

L'action  de  ces  anesthésiques  se  montre,  en  somme,  très  semblable 
&  celle  qu'ils  exercent  sur  les  organismes  unicellulaires. 

Le  ni  tri  te  d'amyle,  très  toxique,  arrête  les  contractions  et  abaisse 
notablement  le  tonus.  Il  produit  donc  primitivement  une   expansion. 

4.  Alcaloïdes. 

1)  Les  alcaloïdes  privés  de  0.  —  La  nicotine  (G10  H14  N*),  la  co- 
nicine  (G8  H17  N),  la  curarine  (G18  H35  N),  qui  passent  avec  une  très 
grande  vélocité  dans  les  protoplasmas  vivants  (Overton),  ont  donné 
comme  résultat  constant,  après  une  contraction  initiale  très  haute,  un 
abaissement  extrême  du  tonus,  avec  diminution  dans  l'énergie  et  dans  la 
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frèjuence  des  contractions.  L'effet  contractif  primitif  de  la  nicotine  et 
•Je  la  conicine  est  très  fort.  Il  diminue  d'intensité  à  mesure  qu'on  ré- 
pète, à  intervalles,  l'administration  du  poison.  Les  contractions  élé- 
mentaire* se  conservent  bien  évidentes  même  après  son  action  répétée. 
La  cura  ri  ne.  elle  aussi,  fait  cesser  les  contractions  élémentaires  seu- 
lement en  agissant  à  doses  fortes;  et.  lorsqu'on  lave  le  muscle,  elles 
recommencent  encore  plus  énergiques  qu'auparavant.  Durant  l'expan- 
sion successive  apparaissent  de  fortes  oscillations  du  tonus. 

2)  Les  alcaloïdes  oxygénés  —  morphine  (C47 H19  NO1  -L- H* 0).  co- 
.J*r.-  HV'ff'Nff),  cocaïne  (C'IT1  NO4),  strychnine  .0»  H>f  VO*). 
pil  «rpiue  (C,lHllNlOl),  vératrine  (CIfH4fNO°).  physostipmine 
«OH"  N'O'X  caféine  ((FF^N'O1),  théobroraine  iC7H"X,0,)i  atro- 
l-me  (<:°  II11  NO1)  —  proviennent  en  partie  de  bases  pyridiniques  vt 
chinoliniques  hydratées,  en  partie  des  mêmes  bases  non  hydratées,  et 
i.s  exercent,  sur  le  tissa  musculaire  lisse,  une  action  analogue  à  celle 
•V«  alcaloïdes  du  premier  groupe. 

•i,  strychnine.  —  Après  une  contraction  initiale,  rapide  •■!  vio- 
l--:.ti>.  »'ll.-  produit  un  état  d'expansion  exagérée,  avec  les  contractions 
:  .  t!.mi  ji»s  diminuées  de  hauteur  et  d'ampleur.  Mais,  dans  ces  cou- 
.•  \\  .ri<«.  it  Mtirllt  d'un  stimulus  très  faible  (une  pou I te  de  Na  Cl  p.  <*x.) 
;-  jr  pr«\oqner  -les  contractures  violentes";  si  l'excitation  est  un  peu 
;  .u-  1  >r(-.  le*  contractures  durent  longtemps.  Ensuite  la  pi  -épnration 
-  I^t.nl  ••!  recommence  à  accomplir  des  contractions  énergiques. 
î.  ^'a^t  évidemment  ici  d'une  action  primitivement  expansive,  mais 
r.  -  •!»•  future  paralytique,  étant  donnée  l'augmentation  «l'excitabilité 
îa:.*  laquelle  se  trouve  le  muscle  durant  l'expansion.  (l'est  uni*  ex- 
;a:.-i  n  analogue  à  celle  qui  est  produite  par  inhibition. 

■  >M.«  action  doit  «exercer  principalement  sur  le  sarcoplasme.  parce 

;  ,••  •••*  \  aria  lions  si  grandes  île  tonus  sont  une   de   ses   fonctions,  el 

:i:c*>  'jut'  li*s  oscillations   régulières   du   tonus   eu  sont  excitées.  La 

T-«hnm«*  a  cejM-ndant  aussi  une  action  régularisante  sur  la  fonction 

'•  lUl>***ir\rti\e.  —  Kl  le  a  une  action  très  semblable  a  celle  de  la 
•î:  ;.  chmne.  quant  &  l'état  d'expansion  qu'elle  produit.  Si.  après  sun 
acti  'i.  on  fait  a^rir  quelques  imites  de  solution  diluée  de  cocaïne. 
.«-  taillis  s'élève  et  on  voit  apparaître  1rs  contractions  i\v I liuii«in«-^ 
* .■-•-*  r»\:ulière«,  caractéristiques  de  la  cocaïne,  tandis  que  lt«  s  nscilla- 
!:  ■•  •  du  lonus  dispaiaissent.  i>s  arrêts  i-n  expansion,  ou  ntnuiq'-e* 
!**  nerinj).  ont  donc  ton*    1rs   caractères    des   arrêts    p:»r  mliilnli- »:i. 
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et  cardiaques,  excite  la  fréquence  et  l'énergie  des  contractions.  Ro- 
manes, au  contraire,  trouva,  chez  les  méduses,  que  le  premier  effet 
est  une  accélération  du  rythme,  puis  qu'il  y  a  une  diminution  de  fré- 
quence et  un  notable  abaissement  du  tonus.  Sur  le  tissu  musculaire 
lisse,  après  la  contraction  initiale,  qui,  relativement^  a  une  durée  très 
grande,  la  caféine  provoque  une  distension  progressive  avec  diminution 
de  la  fréquence  et  de  l'intensité  du  rythme.  Cette  ressemblance  plus 
grande  avec  les  éléments  musculaires  de  la  méduse  qu'avec  ceux  du 
cœur  est  intéressante,  si  Ton  considère  que  les  cellules  musculaires 
lisses  sont,  comme  évolution  histologique  et  physiologique,  beaucoup 
plus  rapprochées  des  éléments  contractiles  des  invertébrés  inférieurs 
que  des  éléments  striés. 

L'auteur  n'a  pas  pu  rencontrer  les  différences  entre  l'action  de  la 
théobromine  et  celle  de  la  caféine,  que  Pickering  a  observées  sur  le 
cœur  embryonnaire,  peut-être  à  cause  de  la  sensibilité  moindre  des 
cellules  musculaires  lisses. 

dj  Morphine.  —  Par  l'action  de  la  morphine  le  tracé  présente 
des  contractions  amples  et  élevées,  mais  si  rares  qu'on  n'en  compte 
pas  plus  de  7-8  à  l'heure.  Ce  sont  probablement  des  oscillations  du 
tonus,  d'autant  plus  que  leur  fréquence  coïncide  avec  celle  des  oscil- 
lations normales  du  tonus,  et,  de  plus,  sur  la  portion  des  courbes 
correspondant  à  la  phase  de  repos,  on  voit  de  petites  dentelures  qui 
pourraient  être  considérées  comme  des  ébauches  de  véritables  con- 
tractions élémentaires. 

L'effet  déprimant,  expansif  est  accompagné»  ici  encore,  d'une  dimi- 
nution des  processus  d'oxydation  (Harley),  ce  qui  peut,  jusqu'à  un 
certain  point,  signifier  aussi  épargne  d'énergies  tensives  déjà  accu- 
mulées. Ici  également  le  chauffage  empêche  et  écarte  ses  effets  toxi- 
ques, ce  qui  est  peut-être  la  raison  des  différences  observées  dans  le 
mode  de  réagir  d'animaux  homothermes  et  poïkilo thermes  (Pickering). 

Enfin  l'auteur  a  observé  que,  si,  après  l'action  de  la  morphine,  on 
fait  ajrir  de  la  cocaïne  (ou  de  la  physostigmine)  sur  la  préparation,  toute 
contraction  cesse.  Or  ces  substances,  agissant  à  elles  seules,  excitent 
les  contractions  rythmiques.  Cela  veut  dire  qu'elles  ne  peuvent  exercer 
leur  action  antagoniste  excitatrice,  parce  qu'elles  ne  sauraient  rem- 
placer la  morphine  dans  la  combinaison  chimique  qu'elle  a  formée 
avec  la  substance  contractile  et  qui  doit  être  très  stable;  elles 
exercent  seulement  l'action  déprimante  sur  le  tonus.  En  somme,  la 
morphine  et  la  cocaïne  exercent  une  action  cumulative. 
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Tant  c«U  jette  une  certaine  lumière  sur  le  mécanisme  de  l'action 
antagoniste  et  cumulative  des  poisons,  et  appuie  l'hypothèse  qu'ils 
fif-ment  de  vraies  combinaisons  dans  les  protoplasmas  vivants. 

Noos  devons  admettre  qne  divers  poisons  ont  des  affinités  spéciales 
pour  divers  constituants  du  protoplasma,  et  que  ce  fait  s'accentue 
toajoon  davantage  avec  la  complexité  plus  grande  de  ce  dernier.  Ici 
oo  peut  admettre  que  la  morphine  se  combine  peut-être  exclusivement 
arec  la  substance  antsotrope,  la  cocaïne  avec  le  sarcoplasme.  Les  com- 
puaée  qui  en  résultent  sont  des  corps  nouveaux  doués  de  propriétés 
différentes  de  celles  de  la  substance  vivante  originaire.  La  diminution 
le*  processus  d'oxydation,  qui  a  été  observée  comme  effet  de  l'action 
le  ce*  poisons,  est  évidemment  une  des  expressions  du  métabolisme 
m.<difié  par  la  combinaison  des  constituants  du  plasma  musculaire 
avec  les  substances  toxiques. 

tj  vèratrtne.  —  Elle  provoque  d'abord  une  augmentation,  puis 
sn  knnt  abaissement,  pote  encore  une  augmentation  terminale  du  tonus; 
t.*e  excite  en  même  temps  les  oscillations  du  tonus  et  les  contractions 
rythmiques,  de  la  mdme  manière  que  l'atropine,  comme  nous  le  verrons. 

fj  Phvtwtiçmtnc.  —  Elle  a  une  action  puissamment  expansive, 
mai*  elle  excite  les  contractions  rythmiques  an  point  de  les  faire 
Art  ,-nir  maximales.  Par  l'action  successive  de  la  cocaïne,  moins  expan- 
mr.  mo  a  élévation  du  tonus  et  régularisation  du  rythme,  confor- 
mément à  l'action  de  la  cocaïne  isolée.  Cet  antagonisme  entre  les  deux 
f*i*otta.  tous  deux  expansKs,  est  digne  de  remarque. 

gj  Erffottne.  —  A  doses  petites  et  à  doses  moyennes  elle  a  une 


f  <    10.  —  laissées  *•  l'ergotins  w  U  muscls  circula: 


radparii.  —  En  n  agit  om  forte  toi  ni  ion  d'ergot  me.  —  Tenip'  10*  C. 
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action  expsnsive;  à  fortes  doses  elle  produit  une  contracture.  Elle 
excite  les  contractions  rythmiques,  même  &  petites  doses,  tandis  qu'elle 
abaisse  le  tonus. 

h)  Cocaïne.  —  On  a  déjà  parlé  plusieurs  fol  de  son  action  ré- 
gulatrice sur  le  rythme.  Elle  détermine,  dans  le  muscle,  un  état 
de  moyenne  expansion,  qui  est  une  des  conditions  les  plus  importantes 


-  Influence  réguluintrice  de  la  cocaïne  *ur  le  mutele  œsophagien 
(longitudinal)  de  Bufb  Bulgarie.  —  Temp*  16  C. 


pour  sa  fonction  rythmique  et  pour  les  oscillations  du  tonus.  Pour 
que  ces  dernières,  ainsi  que  la  fonction  rythmique,  se  présentent  dans 
toute  leur  vigueur,  il  semble  qu'il  (aille  un  certain  équilibre  entre  les 
processus  d'intégration  et  de  désintégration  et  une  certaine  marge  de 
contractilité  musculaire.  Les  états  d'anabolisme  on  de  catabou'sme  pré- 
dominant troublent  ces  fonctions  pour  des  raisons  de  tropho-chlmisme; 
les  étals  d'extrême  contracture  ou  d'extrême  expansion,  pour  des 
raisons  mécaniques. 

C'est  peut-être  pour  ces  raisons  que  quelques  poisons,  et  spécialement 
la  cocaïne,  excitent  la  capacité  fonctionnelle  du  muscle  lisse,  parce 
qu'ils  permettent  l'équilibre  de  ces  processus  dans  la  substance  vivante, 
probablement  par  ce  mécanisme  d'étoufifement  dont  11  a  été  parlé  dans 
la  I*  Partie. 
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tions.  Quand  les  oscillations  du  tonus  sont  très  amples,  les  contractions 
sont  plus  hautes,  ou  bien  elles  apparaissent  exclusivement  dans  la 
partie  supérieure  des  oscillations. 

Elle  produit  toujours  un  arrêt  en  expansion  plus  ou  moins  long, 
après  lequel  la  fonction  redevient  énergique  comme  auparavant  ou 
même  davantage. 

En  somme,  l'atropine  agit  comme  tous  les  alcaloïdes,  avec  une  action 
expansive;  la  muscarine,  qui  est  un  poison  très  puissant,  mais  non 
un  alcaloïde,  exerce  une  action  faiblement  contractée. 

De  ces  expériences  également  il  est  résulté,  conformément  à  l'opi- 
nion commune,  un  antagonisme  entre  les  deux  poisons,  lequel  se  rap- 
porte spécialement  à  l'action  sur  le  tonus;  à. doses  fortes,  cependant, 
cet  antagonisme  se  rapporte  également  à  l'action  sur  les  contractions 
rythmiques,  que  la  muscarine  déprime  et  que  l'atropine  excite. 

L'action  des  poisons  s'exerce  directement  sur  les  cellules  muscu- 
laires, comme  le  démontrent  avec  évidence  les  tracés  dans  lesquels 
on  n'observe  pas  d'autres  modifications  que  celles  du  tonus  et  du 
rythme  moteur,  fonctions  qui  appartiennent  précisément  à  ces  cellules. 

5.  Glycosides.  —  Les  glycosides  —  digitaline  (G1*  H41  Oul),  ellêbo- 
reine,  ahtiarine,  strophanUne  (G31  H81 0"),  etc.  —  sont  des  poisons 
primitivement  et  exclusivement  contractifo. 

Par  l'action  de  la  digitaline,  après  une  énorme  contraction  initiale, 
le  muscle  se  distend  puis  recommence  à  se  contracter  rythmiquement, 
restant  dans  un  état  tonique  considérable,  qui  tend  continuellement  à 
s'élever.  Des  lavages  avec  du  Na  Cl  produisent  un  abaissement  tempo- 
raire du  tonus,  probablement  par  une  inhibition  de  nature  mécanique. 
(Voir  fig.  13).  Les  contractions  rythmiques  sont  très  énergiques,  même 
sur  le  plateau  systolique. 

L'elléboréine  et  la  strophantine  agissent  de  la  même  manière. 

Nous  ne  savons  pas  à  quoi  est  due  la  différence  dans  le  mode  d  agir 
entre  les  alcaloïdes  (expansifs)  et  les  glycosides  (contractées)  Ce  que 
nous  savons  seulement  jusqu'à  présent,  et  ce  qui,  peut-être,  pourra 
nous  guider  dans  des  recherches  ultérieures,  c'est: 

1°  Que  les  alcaloïdes  sont  des  bases  organiques,  dérivant  pour  la 
plupart  de  la  pyridine  et  de  la  chinoline,  oxygénées  ou  non; 

2°  qu'ils  traversent  facilement,  par  voie  osmotique,  les  membranes 
cellulaires,  entrant  probablement  en  combinaison  avec  les  constituants 
du  protoplasma,  où  ils  se  trouvent  en  état  de  dissociation  bydroly- 
tique  de  divers  degré: 
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3*  que  les  glycosides  ne  traversent  probablement  pas  osmotique- 
■nt  les  membranes  cellulaires,  peut-être  parce  que  le  noyau  glyco- 


*"»§.  13.  -  InAoMea  A*  U  diffilalina  iur  la  atuacln  circulaire  tnaoutiagieQ  de  Itufb 
rulfttnt  Lm  ilêvatiooa  de  U  courbe  «ont  duo  h  l'action  do  la  glycmidc  Ira 
ùiiawli  au  laiagee  atee  une  eolutioa  normale  de  Na  Cl.  —  Tem|i*  lfi-C, 

atfw  les  en  empêche.  —  Toutefois,  cola  n'exclut  pas  qu'elles  puissent 
y  entrer  par  quelque  autre  force,  comme  les  sucres  et  U's  tels  mi- 
■énux; 
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4°  que,  malgré  la  variété  du  groupe  uni  au  noyau  glycosique, 
les  diverses  glycosides  (du  moins  celles  qui  ont  été  expérimentées 
dans  ces  recherches)  agissent  de  la  même  manière. 

5°  Pour  un  grand  nombre  d'alcaloïdes,  on  a  affirmé  qu'ils  diminuent 

■ 

les  oxydations  des  tissus.  D'autre  part,  il  résulte  de  ces  expériences 
que  les  alcaloïdes  se  comportent  comme  les  acides,  en  général,  et  les 
glycosides  comme  les  alcalis,  et  nous  savons  que  les  alcalis  favorisent 
les  oxydations  des  tissus.  On  peut  supposer  que  les  glycosides  doivent 
leur  action  contractée  à  la  propriété  de  favoriser  les  oxydations  or- 
ganiques. On  pourrait  penser  que  cet  antagonisme  d'action  des  deux 
classes  de  poisons  se  réduit  peut-être  à  une  action  spécifique  opposée 
sur  les  substances  qui  dirigent  les  oxydations  intracellulaires. 

6.  Classification  des  substances  chimiques  expérimentées. — D'après 
les  résultats  obtenus  dans  ces  recherches,  les  substances  chimiques  et 
les  poisons  expérimentés  peuvent  être  classés  en  deux  grands  groupes: 
poisons  eœpansifs  et  poisons  coniractifs,  suivant  l'action  exercée  sur 
la  fonction  du  tonus.  On  peut  ensuite  distinguer  des  sous-groupes  pour 
ce  qui  concerne  l'influence  sur  la  fonction  rythmique  élémentaire.  En 
effet,  quelques  poisons  accélèrent  le  rythme, M'autres  le  ralentissent 
ou  Varrêtent,  quelques-uns  le  renforcent,  d'autres  l'affaiblissent. 
Ainsi  il  y  a  des  poisons  eœpansifs  inhibiteurs  (sels  de  K,  curarine,  etc.). 
d'autres  eœpansifs  accélérateurs  (atropine,  etc.),  et  ainsi  de  suite. 
En  général,  les  contractifs  sont  accélérateurs. 

Nous  avons  donc: 
1°  Poisons  eœpansifs. 

Parmi  les  substances  inorganiques:  les  acides,  l'oxyde  de  C,  les  sels 
de  K,  peut-être  les  nitrites  (en  général)  des  métaux  qui  n'ont  pas 
d'action  spécifique  contractée. 

Parmi  les  substances  organiques:  l'alcool,  l'éther  et  le  chloroforme, 
après  une  phase  contractée  plus  ou  moins  courte,  le  nitrite  d'amyle, 
les  alcaloïdes  (à  un  plus  haut  degré  les  alcaloïdes  non  oxygénés). 
2°  Poisons  contractifs. 

Parmi  les  substances  inorganiques:  les  alcalis,  le  NH\  le  COf,  le* 
sels  des  terres  alcalines  (Ca,  Sr,  Ba). 

Parmi  les  substances  organiques:  les  glycosides. 

7.  La  contraction  initiale.  —  La  contraction  maximale  qu'on  ob- 
serve au  premier  moment  de  l'action  du  poison  (contraction  initiale), 
que  celui-ci  soit  contractif  ou  expansif,  et  qui  est  toujours  suivie  d'une 
distension  du  muscle  (plus  grande  dans  le  second  cas),  est,  nous  voulons 
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rad  mettre,  la  réaction  du  muscle  au  poison,  lequel  agit  comme  sti- 
mulas seulement  au  premier  moment  où  il  arrive  en  contact  avec 
les  cellules  musculaires.  Nous  avons  admis  que  les  poisons  agissent 
ea  tant  qu'Us  contractent  des  combinaisons  avec  la  substance  vivante. 
Lts  effets  durables  du  poison  sont  l'expression  du  métabolisme  propre 
tes  composés  qui  se  sont  formés,  corps  différents  des  constituants 
de  la  cellule.  Les  différents  poisons  forment  des  composés 
qui  ont  un  métabolisme  différent,  et,  par  conséquent,  des  ma- 
nifestations fonctionnelles  diverses.  Or,  le  fait  que,  malgré  leur  dififé. 
rente  action  permanente,  il  y  a  un  phénomène  commun  à  tous  les 
posons  an  premier  moment  où  ils  agissent,  et  un  phénomène  con- 
tractif  parfaitement  semblable  à  celui  qui  est  dû  à  des  stimulus  élec- 
triques ou  thermiques  intenses,  conduit  nécessairement  à  croire  que 
ce*  poisons  agissent  comme  stimulus  au  moment  où  ils  sont  mis  en 
contact  avec  la  substance  vivante;  et  nous  devons  croire  que  l'action 
notante  est  due  aux  changements  des  conditions  qui,  à  ce  moment, 
ont  l»eu  dans  le  muscle.  Les  différences  de  température,  de  pression 
«notique,  etc^  en  somme  les  variations  des  conditions  physiques  sont 
trâ»  petites,  et  peuvent  même  être  sensiblement  éliminées  sans  que 
U  reaction  motrice  vienne  à  manquer.  Reste  la  variation  des  con- 
'tUoot  chimiques,  c'est-è-dire  la  formation  du  nouveau  composé,  la 
réaction  chimique  qui  a  lieu  entre  la  substance  toxique  et  la  substance 
£ actionnante.  C'est  elle  qui  agit  comme  stimulus;  une  fois  que  s'est 
ffmf  le  composé,  les  manifestations  fonctionnelles  ne  sont  plus  la 
ponction  à  un  stimulus,  mais  l'expression  de  la  modification  dans  la 
structure  chimique  de  la  substance  vivante.  D'autres  faits  appuient 
e*»  hypothèses.  L'adjonction  de  nouveau  poison  ne  provoque  aucune 
reaction,  parce  que,  disons-nous,  la  réaction  chimique  qui  agit  comme 
stimulas  ne  peut  plus  avoir  lieu;  la  quantité  ajoutée  ne  peut  désor- 
cai*  avoir  d'influence  que  sur  d'autres  parties  dt*  la  substance  vi- 
vante. <>u  tout  au  plus  sur  l'état  de  dissociation  du  nouveau  composé.  — 
•  >-^a*ndant.  si  la  première  quantité  de  poison  avait  été  éloignée  avec 
4r*  latages  répétés,  on  pourrait  de  nouveau  avoir  une  réaction.  Au 
cootmirv.  la  réaction  se  produit,  sans  lavages,  par  l'application  d'une 
ttxi'  «*lle  substance  qui  se  combine  avec  d'autres  parties  de  la  substance 
f  «•  tioftnatite.  ou  qui  puisse  remplacer  le  premier  poison  dans  le  roui* 
pmè  qui  «'est  précédemment  formé.     -  On  doit  donc  croire: 

!'  ijuv  le*  cellules  musculaires   lis>e*   réagissent    \ivrment    aux 
rinfation*  chimiques; 
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2°  que  la  réaction  caractéristique  est  la  «  contraction  initiale  >, 
expression  du  changement  chimique  interne  survenu  dans  le  muscle; 

3°  et,  conformément  aussi  à  l'interprétation  de  Richet  sur  la 
contraction  initiale  d'un  muscle  strié  excité  avec  un  stimulus  ryth- 
mique tétanisant,  que  l'intensité  de  celle-ci,  partout  où  elle  se  pré- 
sente, est  due  à  l'état  de  fraîcheur  du  muscle,  à  son  excitabilité 
initiale  plus  grande. 

On  peut  penser  que,  avec  ces  hypothèses,  on  s'est  avancé  asses 
profondément  dans  l'interprétation  des  phénomènes  observés,  et  qu'on 
a  grandement  éclairé  le  mécanisme  intime  de  l'action  des  poisons  sur 
la  substance  vivante. 


Les  substances  protéiques  du  myoc&rdeto 

par  les  D»  F.  BOTTAZZI  et  V.  DUCCESCHL 


(Laboratoire  de  PhjiiologW  de  Floranet). 


(RÉSUMÉ) 


Les  cellules  du  myocarde  ont  un  trophisme  rythmique  parfait» 
lequel,  sans  aucun  doute,  a  son  siège  dans  les  substances  protéiques 
qui  le  composent. 

Relativement  aux  substances  qui  font  partie  de  sa  composition. 
Cramer  fit  des  déterminations  de  glycogène,  et  il  en  trouva  en  quan- 
tités très  variables,  peut-être  à  cause  de  la  rapide  disparition  de  cette 
substance  de  l'organe,  par  suite  de  son  activité  rythmique  (Boruttau). 
Whitfleld  nia  qu'il  y  ait,  dans  les  muscles,  des  quantités  démontrables 
de  protéides.  Fùrth,  avec  une  solution  physiologique  de  NaCl,  put 
extraire  du  plasma  musculaire:  1°  une  substance  protéique,  précipi- 


(1)7/  Morgagnù  année  XXXIX,  N.  10.  1807. 
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table  par  *NH4)tS04  en  solution  saturée,  et  coagulant  à  47°-50°  (pa- 
ramyosinogène de  Halliburton);  2°  une  substance  protéique  précipitable 
par  .XH^SOt  à  26-40  0/o.  coagulable  à  55°-ô5'  (rayosinogène  de  Hal- 
liburton): 3*  une  substance  protéique  semblable  à  la  1°,  mais  coagulant 
à  30--40". 

Nos  recherches  furent  faites  sur  le  myocarde  de  bœuf  et  de  chien. 
On  le  débarrassait  du  sang  au  moyen  de  la  circulation  artificielle  de 
Xa  Cl,  on  exportait  jusqu'à  la  moindre  quantité  de  graisse  et  d'endo- 
carde, puis  on  divisait  le  muscle  en  les  trois  portions  correspondant 
aux  oreillettes,  au  ventricule  droit  et  au  gauche.  On  broyait  la  subs- 
tance dans  un  mortier,  et  on  la  mêlait,  dans  un  verre,  avec  du 
Sa  Cl  1  */*  en  quantité  correspondant,  en  cm8,  au  quadruple  du  poids 
en  grammes  de  la  bouillie  musculaire.  Après  avoir  laissé  le  mélange 
à  l'air  et  l'avoir  agité,  on  en  obtenait  un  extrait  qui  était  rouge  clair 
pxir  les  oreillettes,  et  toujours  rouge  plus  foncé  pour  le  ventricule 
drvit  et  pour  le  gauche.  On  filtrait  ensuite  l'extrait  à  plusieurs  re- 
pris**. On  obtint  encore  un  résidu  sec  des  différentes  portions  du  cœur 
«»n  «♦•chant  les  diverses  coupes,  dans  des  pèse-filtres  de  verre,  jusqu'à 
P'ids  c*»n«tant,  dans  l'étuve  à  110°.  Nous  fîmes  ensuite  nos  expériences 
dan-  l'ordre  suivant: 

lJéU»nnination  du  résidu  sec. 

Iteterrniuation  du  total  des  protéiques  coagulables  dans  100  cm8 
d'extrait  musculaire,  au  moyen  de  l'ébullition  pendant  10-15  minutes. 

F  ^ét-rmi  nation  du  total  des  protéiques  dans  100  cm8  d'extrait,  au 
n»>ven  de  la  saturation  avec  du  sulfate  d'ammonium. 

m 

Ctttjrulation  fractionnée. 

Précipitation  fractionnée. 

Gjagulation  et  précipitation  fractionnées  combinées  ensemble. 

Recherche  et  détermination  des  protéides. 

An  moyen  de  ces  recherches  nous  avons  obtenu: 

a)  Une  protéine-  coagulable  à  4o°-48°  C,  et  qui  correspond  au 
paramycisinogène. 

b)  Une  protéine  coagulable  entre  50°  et  05°  C,  ayant  les  caractères 
4o  myoslnogéne. 

r)  Une  protéine  coagulable  à  71 --73°  C,  qui  est  peut-être  une 
nruirlobiiline. 

'/)  Une  protéine  coagulable  k  7î*-82a  C.  :  probablement  une  inyc>- 
albumim*. 
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Nous  donnons  ici  les  valeurs  procentuelles  de  ces  diverses  substances: 

I.  Résidu  sec. 

Ventr.  gauche 22,67  °/a 

»        droit       20,78  °/o 

Oreillettes 21,12  °/0 

IL  Paramyosfnogène. 
(PrécipU.  avec  (NH4)t  S04  1  â/4  voL)- 

Ventr.  gauche    28,0  %  du  total  des  protéiques  coagulables 

»       droit       29,5  °/0  »  »  » 

Oreillettes  .    .    30,4  %  »  *  » 

Paramyosinoçène. 

(Chauffage  à  52°  C.J. 

Ventr.  gauche 32,6  %  de  tous  Ie8  protéiques 

»       droit 34,4  %  *  » 

Oreillettes       34,5  °/0  »  » 

Myosinogène. 
(Chauffage  à  63°  C.J. 

Ventr.  gauche 63,2  °/o  du  total  des  protéiques 

»         droit 60,2  °/0  »  » 

(à  75°  C.)  Oreillettes      .    .    62,0  °/0  »  » 

attires  substances  protéiques  prècipitables  au  moyen  de  la  satura- 
tion avec  du  sulfate  d'ammonium  après  chauffage  de  f écrirait 
à  05°  C. 

Ventr.  gauche 4,2  %  du  total  des  protéiques 

»        droit       5,4  °/0  »  » 

(à  73°  C.)  Oreillettes      .    .    31,1  °/o  *  » 

En  nous  servant  de  la  méthode  du  Na  Cl,  nous  avons  isolé  du  mvo- 
carde  une  substance  floconneuse,  que  nous  avons  dissoute  à  plusieurs 
reprises  dans  Na'  GO3  à  2  °/o»  et  précipitée  avec  de  l'acide  acétique. 
On  avait  ainsi  une  substance  pure  que  nous  avons  lavée  avec  de 
l'alcool  et  de  l'éther  et  desséchée  dans  le  vide.  Nous  regardons  cette 
substance  comme  un  nucléo-protéide,  à  cause  des  caractères  suivants  : 
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a)  Elle  peut  être  préparée  avec  la  méthode  de  NaCl. 

b)  Elle  est  aoluble  dans  Na'CO*,  dans  NH';  elle  est  insoluble 
dans  H,0,  dans  des  acides  faibles,  dans  des  solutions  salines  neutres. 

c)  Digérée  avec  de  l'acide  chlorhydropeptique,  elle  laisse  un  ré- 
«i«io  insoluble. 

d)  Bouillie  avec  H,  S04,  elle  donne  les  réactions  des  bases  alloxu- 
nques. 

e)  Dissoute  dans  une  solution  Na'CO,  2  °/0  et  injectée  dans  la 
jugulaire  d'un  lapin,  elle  le  tue,  produisant  une  coagulation  intravas- 
culaire  immédiate. 

f)  Elle  donne  la  réaction  du  biurète. 
y  Klle  contient  environ  3,5  °/o  de  P. 

Nous  avons  trouvé  ensuite  que  le  nucléo-protéide  se  trouve  en  plus 
grande  quantité  dans  les  extraits  des  oreillettes  que  dans  ceux  des 
ventricules. 

ijnant  au  myosinogène  du  myocarde,  comme  celui  des  muscles  striés 
il  e*t  précipité  par  l'acide  acétique.  Un  bit  également  digne  de  re- 
marqua cVtt  que  les  alcalis  dilués,  même  très  faibles,  transforment 
facilement  en  alcali-protéines  les  protéines  musculaires  du  cœur. 

N>»u«  avons  donc  vu  que  le  myocarde  contient,  outre  le  paramyo- 
«Kucène  et  le  myosinogène,  une  globuline  et  une  albumine,  qui  rap- 
prochent sa  composition  de  celle  du  protoplasma  peu  différencié.  Nous 
avons  trouvé  un  nucléo-protéide,  en  quantité  beaucoup  plus  grande 
<ians  les  oreillettes  que  dans  les  ventricules,  et  nous  rap|>elons,  rela- 
tivement k  ce  fait,  que  les  substances  nucléiniques  ont  des  aptitudes 
«pécules  pour  favoriser  des  processus  chimiques  d'intégration;  c'est 
poorquoi  il  nous  semble  bien  logique  que  ces  processus  soient  mieux 
awnrés  dans  les  segments  automatiques  du  cœur.  Le  paramyosinogène 
çt  le  myosinogène,  constituant  la  substance  anisotrope  de  la  fibre 
musculaire,  sont  parmi  les  plus  labiles  des  protéines;  fait  important 
et  dt»  grande  influence  sur  le  phénomène  de  la  contraction  musculaire. 


lrr*M««  iHiMW  éê  twfcftt.  —  ToM»  XIII- 


Observations  sur  le  mécanisme  de  la  respiration  U) 

par  le  Dr  Z.  TREVES,  Assistant. 


(Laboratoire  do  l'Institut  phjriolofifM  do  l*Uni?«nité  do  Turin). 


Une  longue  série  d'observations  sur  la  fonction  respiratoire  du 
N.  vague  chez  le  lapin  (2)  m'a  amené,  dans  un  précédent  travail,  à 
admettre  que,  normalement,  par  le  N.  vague,  passent,  d'une  manière 
continue,  des  stimulus  centripètes  inhibiteurs  des  deux  phases  de  11 
respiration.  Des  faits  suivants  je  déduisais  l'existence  d'une  action  inhi- 
bitrice  sur  la  phase  expira toire: 

1°  Consécutivement  à  la  section  du  N.  vague,  au  cou,  outre  l'aug- 
mentation de  la  profondeur  de  l'inspiration  et  le  passage  du  thorax 
en  position  d'inspiration  permanente,  apparaissent  des  phénomènes 
d'expiration  active,  lesquels  ne  peuvent  être  interprétés  autrement  que 
comme  phénomènes  directement  dus  &  la  disparition  de  la  fonction 
respiratoire  spécifique  du  nerf  lui-môme,  et  que  l'on  peut  artiâciel- 
lement  arrêter  au  moyen  de  légères  excitations  électriques  du  bout 
central  du  vague,  de  même  que  cela  a  iieu  pour  l'inspiration. 

2°  Si,  au  moyen  de  la  ligature  de  la  moelle  épinière,  immédia- 
tement au-dessous  des  origines  du  N.  phrénique,  nous  supprimons  tout 
effet  mécanique  expiratoire  éventuel,  et  si  nous  faisons  en  sorte  que 
l'animal  ne  respire  plus  qu'avec  le  diaphragme,  nous  observons,  à  la 
suite  de  la  double  vagotomie,  le  passage  du  thorax  dans  une  position 
de  très  profonde  inspiration  et  l'établissement  d'un  tétanos  inspira- 
*"*re  très  accentué  et  très  durable,  comme  je  n'ai  jamais  pu  les  ob- 


)  Archivio  per  le  Scienze  Mediche,  vol.  XXIII,  n.  2,  1896. 
4  2.  Tasvu,  Sulla  ftmtione  respiratoria  del  N.  vago  (Arch.  per  le  Sdense 
(,  vol.  XXI,  p.  233.  —  Arch.  H.  de  Biol^  t  XXVII,  p.  160). 
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serrer  moi-même,  et  que  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  jamais  vus  dé- 
chu par  d'autres,  à  la  suite  de  la  double  section,  ou  de  la  ligature, 
ou  de  ls  congélation  de  ce  nerf  dans  les  conditions  ordinaires.  Si,  après 
la  action  des  nerfs  vagues,  les  phénomènes  inspiratoires  apparaissent 
d  'tablomt-nt  plus  marqués  que  d'ordinaire,  alors  que,  au  préalable,  on 
a  *<artt»  !••«  effets  mécaniques  de  l'expiration,  nous  devons  conclure 
qo~.  après  la  vagotomie,  ceux-ci  sont  assez  intenses  pour  atténuer  la 
f >r.~e  avec  laquelle  les  phénomènes  inspiratoires  devraient  se  mani- 
ft-*u-r  -t  leur  tour,  avec  la  cessation  de  l'action  inhibitrice  à  laquelle 
il*  étaient  hou  mis  do  la  part  du  nerf  pneumogastrique.  Un  antagonisme 
an» I*  vue.  actif,  entre  les  forces  inspiratoires  et  les  forces  expira toires 
dt-iraît  «gaiement  avoir  lieu,  bien  que  moins  évident,  dans  la  respi- 
ra* i  »a  en  conditions  parfaitement  physiologiques. 

t'ne  conséquence  qui  suivait  de  très  près  ces  résultats  expérimen- 
ta ix.  celait  donc  que  l'expiration  normale  non  seulement  avait  lieu 
pamvrment.  niais  que,  comme  l'inspiration,  elle  était  active  et  sous 
la  iomination  inhibitrice  du  N.  vague;  et  je  me  trouvai  ainsi  amené 
d#n«  li*  champ  de  l'ancienne  question,  à  savoir  si  l'expiration  est 
active  ou  non,  question  débattue  depuis  des  siècles,  à  laquelle  s'inté- 
n-*~»nt  les  anatomistos  et  les  physiologistes,  et  à  laquelle,  je  dois 
en  r  avenir,  la  plupart  des  auteurs  tendent  h  donner  une  réponse 
c<vativt>. 

Kn  is*.*»  encore,  tandis  que  je  recueillais  mes  observations  susdites, 
f^w.in«lou'*ky  (1)  reprenait  la  question  de  la  fonction  respiratoire  du 
N  ra«:ue  t*t  de  la  doctrine  des  centre*  respiratoires  en  général,  et  il 
n i» «ait,  comme  conclusion,  une  théorie  par  laquelle  on  devait  ad* 
mettre:  1*  l'existence  d'un  unique  centre  respiratoire  automatique 
e.»»rd"nnateur,  avec  siège  dans  la  moelle  allongée,  dont  les  oscillations 
•:«-r,ervi**  «-raient  parallèles  aux  phases  d'inspiration  (consommation 
•îVfttTîrie  accumulée)  et  d'expiration  UnncttvtU*  et  réaccumulatiou  si- 
multanée d'énergie*  de  la  respiration  normale;  ?"  l'existence  d'un 
cr-.tre  automatique  inhibiteur  de  l'inspiration,  avec  siège  dans  les 
cr*si  quadrijurneaux  postérieurs;  :*•  et  enfin  l'existence  d'un  centre 
qui  agit,  suit  automatiquement,  siit  par  voie  réflexe,  sur  l'expiration 

<irttre 


M  M  LlWANDoWftftY.  />•#  Heçultrutuj  d*r  AthmHng  —  Aur  Lehr?  ron  tirn 
AtKewtmirtn  imd  thrtr  ThtUnjk*it  (Arch*r  f  /'A  yjno /<*/■*».  Physiol  Abtheilung, 
1<*.  p.   19I-24T>  et  4H3-.W). 
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Sous  ce  titre,  l'A.  classe  un  premier  groupe  d'expirations  actives 
réflexes  (toux,  éternuement,  etc.),  et  un  second  groupe  qui  comprend 
une  seule  espèce  d'expirations  actives,  qu'on  ne  peut  expliquer  comme 
phénomène  réflexe,  qui  suit  plus  spécialement  la  section  des  N.  vagues» 
et  qu'il  appelle  expiration  active  rythmique  ou  dyspnoïque  (y  renfer- 
mant Yeœpiratton  saccadée  de  LangendorfT). 

Plus  récemment  encore  (1),  comme  confirmation  de  son  assertion» 
que  l'on  ne  peut  considérer  comme  active  l'expiration  ordinaire*  et 
que  celle-ci  n'est  accompagnée  d'aucune  activité  fonctionnelle  du  N. 
vague,  il  publiait  le  résultat  d'une  série  d'observations»  desquelles  il 
ressort  que  la  distension  artificielle  des  poumons,  chez  le  lapin,  est 
accompagnée  d'une  oscillation  négative  de  l'état  électrique  du  N.  vague, 
tandis  que  le  collapsus  pulmonaire  n'est  accompagné  que  d'une  mo- 
dification positive  de  l'état  électrique  provoqué  par  la  distension. 

Les  physiologistes  qui  tendent,  au  contraire,  à  admettre  l'activité 
de  la  phase  expiratoire  dans  l'expiration  normale  sont  moins  nom- 
breux; mais  les  arguments  qu'ils  apportent  pour  soutenir  cette  thèse 
sont  des  plus  importants. 

A.  Fick(2)  déduit  que  l'expiration  normale  doit  être  active,  du  fait 
que  l'expiration  peut,  à  tout  instant,  être  volontairement  arrêtée  et 
de  la  notable  pression  positive  que  l'expiration  exécutée  avec  le  thorax 
seul  est  capable  de  produire.  Aducco  (3)  trouva  que  la  courbe  de 
l'expiration,  chez  un  chien,  immédiatement  après  la  mort,  est  plus 
rapide  que  celle  du  même  animal  vivant;  que  l'expiration  a  lieu  éga- 
lement bien,  alors  même  que  manquent  l'élasticité  et  le  poids  du  dia- 
phragme, du  poumon,  des  parois  et  des  viscères  abdominaux  avec  les 
gaz  qui  y  sont  contenus;  que  le  thorax  emploie,  pour  revenir  en  place, 
à  peu  près  le  même  temps,  soit  que  ses  propres  forces  agissent 
seules,  soit  qu'il  s'y  ajoute  une  nouvelle  force  qui  se  somme  avec 
les  autres;  que  la  pression  expiratoire  est  moindre  quand  les  parois 
qui  entourent  la  cavité  du  thorax  agissent  uniquement  par  leur  propre 
poids  et  par  leur  propre  élasticité. 


(1)  M.  Lbwandowsrt,  Ueber  Schwankungen  des  Vagusstromes  bei  VolumJn- 
derungen  der  Lunge  (Arch.  f.  gesamm.  Physiol.,  vol.  73,  1896). 

(2)  A.  Fick,  Einige  Bemerkungen  ûber  den  Mechanitmus  der  Athmunç 
(Festichrift  des   Vereins  fur  Naturkunde  zu  Cassel,  1886). 

(3)  V.  Aducco,  Espirazione  atttva  ed  inspirazione  passiva  (Atti  délia  R.  Ac- 
cademia  délie  Scienie  di  Torino,  vol.  XXII,  1887.  —  Arch.  It.  de  Biol.%  t.  VIII, 
p.  194). 
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Enfin,  à  une  époque  plus  récente,  Fick  (1)  procéda,  chez  un  chien 
«aroAiaé  avec  de  l'opium,  à  l'exclusion  successive  des  muscles  auxquels 
sont  attribuées  des  fonctions  respiratoires,  dans  l'intention  de  pouvoir 
déduire,  d'après  les  conséquences  de  leur  suppression,  quelle  était  leur 
fonction  réelle.  Il  vit  avant  tout  que  les  muscles  pectoraux,  dentelés, 
sterno-clido-mastoîdiens,  scalènes  n'ont  aucune  influence  sur  la  respi- 
ration thoracique  typique.  Procédant  alors  à  la  suppression  fonction* 
nelle  dn  diaphragme,  au  moyen  de  la  résection  des  diverses  racines 
des  N.  phréniques,  il  observa  que  la  respiration  thoracique,  à  la  suite 
de  l'opération,  ne  présentait  rien  d'anormal.  Enfin  il  supprima  l'action 
éventuelle  des  muscles  de  la  paroi  abdominale,  en  incisant  largement 
celle-ci,  et  il  rit  la  respiration  continuer  avec  un  rythme  régulier, 
par  les  pures  forces  des  intercostaux,  «  ein  Anblick,  der  Jeden  Zweifel 
«  verstûromeln  lassen  muas,  namentlich  auch  jeden  Zweifel  an  der 
«  Actiritit  der  gewôhnlichen  Ausathmung  und  ihrer  Abhôngigkeit 
«  vo©  der  Wirkong  der  Interni  ». 

La  question  ainsi  établie,  il  me  semble  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt 
d->  rapporter  le  résultat  que  j'ai  obtenu  d'une  double  série  de  recherches, 
laite*  sur  l'homme,  et  qui  ont  des  rapports  avec  notre  question. 


La  première  série  de  ces  expériences  part  du  même  concept  qui 
m'induisit,  en  étudiant  la  fonction  respiratoire  du  N.  vague,  à  tâcher 
de  séparer  l'action  des  groupes  de  muscles  antagonistes  qui  coopèrent 
éventuellement  à  l'acte  respiratoire.  La  question  que  je  me  proposai 
était  la  suivante: 

De  même  que,  après  la  section  des  nerfs  vagues,  les  phénomènes 
laviratolres  se  manifestent  avec  beaucoup  plus  d'intensité,  si  Ton  a 
supprimé  auparavant  les  effets  antagonistes  éventuels,  est-il  possible, 
4aa«  les  conditions  ordinaires,  en  déprimant  la  force  des  muscles 
inspirateurs,  tout  en  conservant  normales  les  conditions  d'oxygénation 
du  san?,  d"  mettre  en  évidence  l'action  des  muscles  expirnteurs? 

Jf  pensai  qu'on  pouvait  répondre  k  la  question  avec  cette  simple 
expérience:  appliquons  k  l'individu  qui  s'assujettit  à  la  recherche,  un 


I    R    Piol,  CVètr  du  Athtmmuskeln  (Archtv  fur  Anai.  und  Physiol.  Anato- 
A*  Akih^dunç.  Suppl.  Baod,  18U7). 
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masque  qui  ferme  hermétiquement  et  qui  communique,  par  une  ouver- 
ture, avec  le  bout  d'un  tube  en  fourchette,  lequel,  par  ses  deux  autres 
bouts,  communique  avec  deux  soupapes  de  Mûller,  disposées,  Tune  pour 
l'inspiration,  l'autre  pour  l'expiration.  En  versant  la  quantité  voulue 
d'un  liquide  (mercure,  ou  eau,  ou  glycérine)  dans  les  soupapes,  on  peut 
faire  enfoncer  plus  ou  moins  le  tube  long,  et,  par  conséquent,  on  peut 
graduer  à  volonté  la  résistance  que  les  muscles  inspirateurs  ou  expi- 
rateurs doivent  vaincre,  outre  la  résistance  normale.  Dans  notre  cas, 
il  fallait  opposer  à  l'inspiration  une  résistance  qui  dépassât  la  valeur 
normale,  de  manière  à  fatiguer  en  un  temps  plus  ou  moins  long  les 
muscles  inspirateurs,  sans  cependant  provoquer,  également  pendant  un 
temps  prolongé,  même  un  commencement  d'état  asphyxique;  dans  la 
voie  de  l'expiration  il  fallait  au  contraire  mettre  à  peine  la  quantité 
de  liquide  nécessaire  pour  empêcher  que,  par  cette  voie,  il  entrât  de 
l'air  de  l'externe,  opposant  à  l'expiration  une  résistance  égale  tout  au 
plus  à  la  pression  positive  de  l'expiration  normale.  On  interposa  donc, 
en  général,  dans  la  voie  de  l'inspiration,  une  colonne  de  glycérine  de 
12  cm.,  égale,  comme  résistance,  à  environ  cm.  15,5-d'eau  et  &  mm.  11,2 
de  mercure,  le  double  environ  de  la  pression  négative  de  l'inspiration 
normale.  Dans  la  voie  de  l'expiration,  la  hauteur  du  liquide  ne  dépasse 
jamais  cm.  1,5  de  glycérine,  correspondant  à  cm.  1,86  d'eau  et  à 
mm.  1,37  de  mercure,  valeur  moyenne  de  la  pression  positive  expi- 
ra toi  re  normale  dans  la  veille  (1). 

La  personne  soumise  à  l'expérience  restait,  pendant  toute  la  durée 
de  celle-ci,  couchée  sur  un  matelas  pas  trop  mou,  mais  sur  lequel  on 
pût  rester  étendu  longtemps  sans  être  mal  à  l'aise.  Lies  mouvements 
du  thorax  furent  écrits,  dans  les  premières  expériences,  avec  le  double 
pneumographe  de  Marey;  mais  ensuite,  comme  il  était  indispensable 
d'être  sur  de  l'abscisse  pour  la  juste  interprétation  des  résultats,  le 
pneumographe  fut  remplacé  par  la  disposition  suivante:  une  bande 
inextensible,  de  la  largeur  de  5  cm.,  s  enroulait  autour  de  la  moitié 
inférieure  du  thorax;  ses  deux  extrémités  libres  arrivaient  à  se  trouver, 
antérieurement,  le  long  de  la  ligne  médiane,  éloignées  entre  elles  de 
trois  ou  quatre  cm.  ;  ces  extrémités,  renforcées  par  une  petite  plaque 
de  laiton,  portaient  des  crochets,  autour  desquels  s'enroulait,  à  anse, 
un  fil  élastique,  ce  qui,  tour  à  tour,  leur  permettait  de  s'éloigner  et 


(1)  V.  Aducco,  1.  c. 
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tas  obligeait  à  se  rapprocher,  de  manière  à  suivre  ûdèlement  toute 
dilatation  et  tout  rétrécissement  de  la  caisse  thoracique.  Sur  une  des 
deux  extrémités  de  la  bande  était  solidement  plantée  une  colonnette 
métallique  portant  un  crochet  auquel  on  attachait  un  fil  inextensible, 
qui,  courant  dans  la  rainure  d'une  poulie  enfoncée  dans  l'autre  extré- 
mité de  la  bande,  était  conduit  à  une  autre  poulie  soutenue  par  un 
appui  qui  se  trouvait  à  côté  de  la  personne,  du  côté  opposé  à  l'extré- 
mité de  la  bande  pourvue  d'une  poulie  ;  de  là  il  descendait  en  bas, 
verticalement,  soutenant  un  poids  muni  d'une  plume,  laquelle  écrivait 
ainsi,  par  transmission  directe,  les  mouvements  du  thorax,  c'est-à-dire 
inspiration  en  se  soulevant  et  l'expiration  en  Rabaissant.  Avec  cette 
disposition,  la  ligne  inférieure  du  tracé  normal  (sans  soupapes)  marque 
la  position  d'équilibre  du  thorax  entre  une  expiration  et  l'inspiration 
successive,  c'est-à-dire  le  zéro  de  nos  expériences,  et  c'est  une  ligne 
régulièrement  horizontale;  il  but  cependant  attendre,  avant  d'en  tenir 
compte,  que  la  colonne  vertébrale  de  l'individu  couché  ait  eu  le  temps, 
eo  se  distendant,  de  prendre  la  courbure  qui  correspond  réellement 
à  la  nouvelle  position  (i). 


Après  avoir  ainsi  rapporté  les  modalités  assez  simples  des  expé- 
rience*. Je  présente  le  diagramme  (flg.  1)  qui  se  rapporte  à  Tune 
d'elles;  vu  l'analogie,  il  sert  à  donner  une  idée  fidèle  des  modifications 
qui.  dans  les  circonstances  où  nous  pratiquons  nos  recherches,  se  pro- 
duisent dans  la  respiration.  Les  ordonnées  représentent  des  espaces 
de  temps  de  10*  consécutives,  en  lesquelles  est  divisée  la  durée  totale 
de  l'expérience,  à  partir  du  moment  où  l'on  applique  les  soupapes 
Jusqu'au  moment  où  on  les  enlève.  Les  valeurs  des  abscisses,  écrites 
à  gauche,  se  rapportent  aux  lignes  continues  I  et  E,  et  représentent, 
en  mro.,  l'extension  totale  des  excursions  de  la  caisse  thoracique, 
exécutées  respectivement  dans  les  espaces  de  temps  susdits,  au-dessus 
et  au-dessous  du  zéro  de  la  respiration  normale;  la  Uçno  en  jx'tites 
croix  représente  l'extension  totale,  en  mm.,  des  excursions  entières 
(I  «4-  B)  exécutées  par  la  caisse  thoracique  dans  les  espaces  successifs 
de  !(/.  Les  nombres  des  abscisses  écrits  à  droite,  de  ()  à  400,  se  rap- 
portent à  la  ligne  à  petits  traits  et  marquent  les  valeurs  du  rapport 

*%t  A.  Mosso,  Fi$u>loçtM  dêlfuomo  tuile  Alpu  p.  45. 


Y  dans  les  temps  respectifs;  les  nombres  des  abscisses  écrite  à  droite 
de  0  à  20,  se  rapportent  à  la  ligne  pointillé©  et  marquent  la  frôquecce 
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moyenne  do  la  respiration  à  la  minute  dans  les  temps  successifs  de 
l'expérience.  Les  tracés  courent  de  gauche  à  droite. 

On  déduit  facilement  de  ce  diagramme  de  quelle  manière  la  respi- 
ration va  en  se  modifiant  dans  nos  conditions  d'expérience. 
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Pendant  une  première  période  —  qui  dura,  dans  le  cas  présent,  3ff 
environ  —  la  respiration  est  plus  étendue,  aux  dépens  de  l'inspiration, 
tandis  que  l'expiration  reste  toujours  très  limitée  et  tend  même  à  di- 
minuer. Notre  diagramme  marque  l'ensemble  des  modifications  de  la 
respiration  dans  des  espaces  de  temps  notablement  longs;  c'est  pourquoi 
k*  particularités  ne  ressortent  pas;  mais,  en  observant  directement  le 
tracé  original,  on  voit  que  l'extension  de  l'excursion  au-dessous  du 
aêro  normal  ne  va  pas  si  régulièrement  en  diminuant  qu'il  semble 
d'après  le  diagramme,  mais  qu'il  se  présente  de  longues  séries  d'ex- 
cursions qui  ne  s'étendent  pas  au  delà  de  2  mm.  environ  au-dessous 
du  zéro,  auxquelles  s'intercalent  des  expirations  isolées  qui  descendent 
même  à  4  ou  5  mm.  sous  l'abscisse,  et  de  longues  périodes  dans  les- 
quelles, au  contraire,  la  limite  inférieure  de  l'excursion  respiratoire 
«e  Ut«nt  constamment  à  3  ou  4  mm.  au-dessus  du  zéro. 

Evidemment,  dans  cette  première  phase  de  l'expérience,  le  rapport 

.  va  en  diminuant  dune  manière  notable.  Ensuite  les  choses  s'inter- 
vertissent; l'ampleur  do  l'inspiration  diminue,  celle  de  l'expiration  aug- 
mente et  dépasse  pou  à  peu  sa  valeur  initiale,  de  sorte  que  l'extension 
totale  de  l'excursion  respiratoire  diminue  dans  une  mesure  beaucoup 
rr»indre  que  l'extension  de  la  seule  partie  qui  se  trouve  au-dessus  du 

i^ro  normal,  et  le  rapport   .  augmente  d'une  manière  sensible. 

Ici  également  je  dois  avertir  que  l'augmentation  de  l'extension  de 
la  partie  de  l'excursion  respiratoire  qui  se  trouve  sous  le  zéro  ne  pro 
crde  pas  d'une  manière  continue  et  régulière,  et  la  ligne  brisée  de 
cette  partie  du  diagramme  nous  le  démontre  déjà;  l'étude  directe  du 
tracé  nous  fait  voir  avec  la  plus  grande  clarté  que  la  prédominance 
4t-«  forces  expiratoires  s'accentue  par  (>ériodes  peu  à  peu  plus  fré- 
quentes et  plus  marquées,  auxquelles  s'intercalent  d'autres  périodes 
d*n*  lesquelles  lea  forces  inspiratolres  reprennent  le  dessus  d'une  ma- 
ture passagère.  Pour  montrer  avec  plus  de  précision  la  marche  du 
l  tj«-aomène,  Je  présente  la  llg.  2,  qui  est  un  fragment  de  l'expérience 
4aI  Je  donne  en  ce  moment  la  description;  ce  fragment  correspond 
a  .a  4?>-5tr  minute  à  partir  de  l'instant  où  la  personne  a  commencé 
à  n-spirer  à  travers  les  sou|*ape.H. 

Lr  diagramme  que  nous  avons  sous  K*s  yeux  nous  dit  clairement 
qut\  $t.  }iar  de*  rèstolanres  tnteriwrs  à  l'inspiration,  les  forces  qui 
OrjU\ent  dans  le  sens  <te  cette  famtère  sont  affaiblies  (ce  qui  entraine 
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meil,  pas  assez  fortes  pour  que  le  sommeil  soit  interrompu;  ces  der- 
nières me  fournirent  les  meilleurs  résultats. 

Les  observations  recueillies  jusqu'à  présent  sur  cette  question  sont 
peu  nombreuses;  Tunique  auteur  qui,  d'après  ce  que  je  vois  dans  la 
littérature,  se  soit  occupé  d'une  manière  particulière  de  l'influence 
que,  par  voie  réflexe,  peuvent  exercer  sur  la  respiration  les  excitations 
qui  arrivent  par  la  voie  des  divers  sens,  c'est  Christian!  (i),  lequel 
expérimenta  sur  les  lapins. 

Cet  auteur  trouva  que  l'excitation  directe  du  N.  optique,  qu'elle  soit 
électrique,  ou  mécanique,  ou  adéquate  (la  lumière),  aussi  bien  dans 
la  région  orbitaire  que  dans  la  région  intracrftnienne,  avant  et  après 
l'exportation  du  cerveau,  a  pour  effet  d'accélérer  la  respiration  et  de 
l'accentuer  en  sens  inspiratoire.  Les  excitations  qui  arrivent  par  la 
voie  de  l'acoustique  ont  un  effet  analogue. 

On  en  déduisit  que,  durant  la  veille,  grâce  aux  excitations  qui  aont 
incessamment  perçues  et  transmises  au  moyen  des  deux  sens  de  la 
vue  et  de  l'ouïe,  ranimai  reçoit  de  continuelles  impulsions  inspiratoiras; 
la  suppression  de  ces  excitations  devrait  être  suffisante  pour  expliquer 
pourquoi  la  respiration,  durant  le  sommeil,  apparaît  un  peu  différente 
de  ce  qu'elle  est  dans  la  veille.  Cette  déduction,  qui  semble  si  natu- 
relle, est  peut-être  risquée,  et  la  modification  que  la  respiration  subit 
dans  le  sommeil  constitue  probablement  un  fait  de  nature  bien  plus 
complexe.  En  effet,  si  le  type  de  respiration  qui  apparaît  dans  le 
sommeil  provenait  seulement  de  la  suppression  d'une  quantité  d'im- 
pulsions inspiratoires,  comment  expliquerait-on  que  la  caractéristique 
de  la  respiration  dans  le  sommeil  soit  l'inversion  du  rapport  entre  la 
longueur  des  deux  phases  respiratoires,  desquelles,  dans  la  veille,  pré- 
domine X  expiration^  dans  le  sommeil  l'inspiration  (2)1  L'hypothèse 
que,  durant  la  veille,  l'expiration  est  intéressée,  elle  aussi,  activement 
et  précisément  en  sens  plutôt  inhibiteur  que  favorable,  trouve  un 
appui  dans  le  fait  que,  durant  le  sommeil,  la  pression  positive  expi- 
ratoire  est  plus  forte  que  dans  la  veille  (3).  De  leur  côté,  mes  expé- 


(1>  A.  Christian i,  Experimentelle  Beitrâye  sur  Physiologie  des  Kaninchenhirnes 
und  seiner  Nerven.  Ueber  Athmungscentren  vnd  centripeîale  Athmungsnerven 
(Monatsberichte  der  Kônigl.  Akademie  der  Wissenschaft  su  Berlin.  Februar%  1881). 

(2)  A.  Mosso,  Sut  polso  negativo  e  sui  rapporti  delta  respirazione  addominale 
e  toracica  nelVuomo  (Arch.  per  le  Scienxe  Afed.,  vol.  Il,  1878). 

Ci)  V.  A  du cco,  1.  c. 
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actuelles  sur  les  réflexes  respiratoires  durant  le  sommeil,  pour 
l'hypothèse  communément  admise  sur  les  causes  de  la  mo- 


•tiOcMiian  de  la  respiration  d.nis  le  sommeil,  auraient  dû  avoir  pour 
rerollat  une  réaction  réflexe  de  l'inspiration  en  sens  positif,  c'est -a-d  ire 
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une  augmentation  de  la  profondeur  ou  de  la  fréquence,  ou  des  deux 
dans  l'inspiration.  On  vit,  au  contraire,  l'opposé,  chaque  fois  que  le 
sommeil  n'était  pas  assez  profond  pour  que  tout  réflexe  fût  aboli. 
Si  l'excitation  tombait  au  commencement  ou  durant  la  phase  inspi- 
ra toi  re,  celle-ci  était  interrompue  de  telle  sorte  que  l'excursion  de  la 
respiration  était  moins  étendue  que  la  normale  (a,  a',  flg.  4);  si  l'ex- 
citation tombait  à  la  fin  de  l'expiration  ou  au  commencement  de  la 
pause,  celle-ci  se  modifiait,  en  se  prolongeant  plus  que  la  normale 
(6,  flg.  4);  si  enfin  l'excitation  avait  lieu  au  commencement  ou  durant 
l'expiration,  celle-ci  se  modifiait  de  telle  sorte  que  son  tracé  était  plus 
oblique,  sa  durée  plus  longue,  et  parfois  s'arrêtait  à  un  niveau  qui 
correspondait  encore  à  une  position  inspiratoire  du  thorax,  relative- 
ment au  zéro  normal  (c,  c',  fig.  4).  Si  l'excitation  avait  une  intensité 
suffisante,  il  pouvait  arriver  de  voir  son  effet  ne  pas  se  limiter  à  la 
phase  respiratoire  dans  laquelle  elle  était  tombée,  mais  s'étendre  éga- 
lement anx  autres  phases  de  la  même  respiration,  ou  encore  à  deux 
ou  trois  respirations  consécutives,  lesquelles  apparaissent  ainsi  plus 
superficielles,  aux  dépens  de  l'inspiration  aussi  bien  que  de  l'expi- 
ration (c/  d,  flg.  4). 

Je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  interpréter  les  courbes  dont  la  flg.  4 
contient  différents  exemples  autrement  qu'en  admettant  que,  par  la 
voie  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  les  centres  perçoivent  des  excitations 
qui,  par  voie  réflexe,  empêchent  la  respiration;  et  puisque  chacune 
des  différentes  phases  de  la  respiration  «st  susceptible  de  cette  inhi- 
bition, la  conclusion  naturelle  c'est  que  toutes  les  phases  de  la  respi- 
ration, c'est-à-dire  non  seulement  l'inspiration,  mais  encore  la  pause 
et  l'expiration  (1)  ont  lieu  activement,  même  dans  le  sommeil. 


(1)  L'inhibition  réflexe  de  l'expiration  durant  le  sommeil  a  une  analogie  parfaite 
avec  le  fait  que,  dans  la  veille,  on  peut,  avec  la  volonté,  arrêter  ou  modifier  le 
cours  de  l'expiration;  et  ce  fait,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  est  l'argument  capital  que 
Fick  met  en  avant  pour  soutenir  la  doctrine  de  l'activité  de  l'expiration. 


Là  malaria  propagée 
par  le  moyen  de  certains  insectes  particuliers  W. 


Deuxième  note  PRELIMINAIRE  du  Prof.  B.  QBA88I. 


Je  trouve  nécessaire  de  rap|>orter  quelques  données  historiques.  A 
la  t  frite,  il  est  d'usage  de  les  laisser  de  côté  dans  les  notes  prélimi- 
naires, mais  dans  le  cas  actuel,  il  me  semble  qu'il  ta  ut  (aire  une 
eicrption  à  la  refile. 

Lirtran.  Manson,  Bignami,  Dionisi,  Ross  et  Koch  ont  cherché  à 
«Kablir  \m*  les  mosquttos,  ou,  comme  nous  les  appelons  d'ordinaire 
«&  italien,  les  xanznre  (cousins),  sont  en  rapport  intime  avec  la 
malaria. 

•  >  rapport  intime,  cependant,  a  été  conçu  d'une  manière  énormé- 
ment différente  par  les  divers  auteurs. 

Lav«*ran,  à  un  moment,  soupçonna  les  rapports  entre  les  cousins  et 
la  malana;  toutefois,  dans  les  derniers  temps,  11  se  borna  à  admettre 
l'infection  malarique  par  Pair  et  par  l'eau,  supposant  toujours,  cepen- 
dant, que  le  parasite  vivait  aussi  dans  quelques  espèces  d'animaux 
aPfriruri  ou  de  végétaux. 

Maiiion  supposa  que  le  parasite  malarique  était  normal  chez  les 
mt»*/uitai  ou  chez  quelque  autre  insecte  suceur,  et  que  l'infection 
humaine  représentait  seulement  un  épisode  dans  l'histoire  du  parasite. 

Précisément  avec  la  mort  du  iiwsqntto,  les  parasites  deviendraient 
libres  **t  pourraient  entrer  dans  notre  corps,  ou  par  inhalation,  ou  au 
A'ien  de  l'eau  potable. 

Bitrcarnl  rendit  vraisemblable  Y  hypothèse  (2)  que  les  fièvres  ?nnla~ 

\    Am   délia    hêalê  Accademim   dei   Lincéi.  Année   CCXCV,    IftïW,    aôrio  fy*. 
£    K  <h.  quelque  années  auparavant  fH'.ttj.  ;i\ait  dôjh  jxmw/'  h  «vUe  |x*aAihilitê. 
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riques  se  prennent  par  inoculation.  Il  profita  de  la  collaboration  de 
Dionisi,  lequel  étendit  également  l'hypothèse  aux  oiseaux,  l'appuyant 
de  nouvelles  données  expérimentales.  Ils  supposèrent  que  le  germe 
malarique,  présent  dans  le  sol  des  localités  malariques,  était  inoculé 
chez  Thomme  par  les  cousins,  ou  par  des  espèces  d'insectes  ayant  des 
affinités  avec  ces  derniers,  et  qui  déposent  leurs  œufe  dans  l'eau  ou 
dans  des  lieux  humides. 

Koch  (1898),  ayant  confirmé  les  recherches  des  Américains,  sur  les 
rapports  entre  la  tique  et  la  fièvre  du  Texas,  supposa  que  les  mos* 
quitos  se  comportaient,  dans  la  malaria,  comme  les  tiques  dans  la 
fièvre  du  Texas,  laquelle  est  produite  par  des  parasites  assez  sem- 
blables à  ceux  de  la  malaria  de  l'homme.  En  conséquence,  le  mos- 
quito  recevrait  le  parasite  en  suçant  du  sang  d'individu  malarique, 
le  transmettrait  aux  œufs  et  par  conséquent  aux  petits,  desquels  il 
reviendrait  chez  l'homme  au  moyen  de  la  piqûre. 

Dans  la  réunion  de  la  British  médical  Association  de  cette  année, 
tenue  à  Edimbourg  du  26  au  29  juillet,  réunion  dont  les  proceedmçs, 
portant  la  date  du  24  septembre  1898,  parvinrent  à  Rome  à  la  fin 
de  septembre,  Manson  fit  une  autre  communication  intéressante  sur 
la  malaria  de  l'homme.  Il  rapporta  d'abord  les  observations  de  Ross 
sur  les  hémamibes  des  oiseaux,  desquelles  il  résulte  qu'elles  se  mul- 
tiplient dans  xrngrey  mosquilo. 

En  donnant  une  forme  zoologique  aux  recherches  de  Ross,  on  pour- 
rait dire  qu'une  hémamibe  des  oiseaux  appartient  au  cycle  évolutif 
d'un  sporozoaire  parasite  d'un  mosqutto9  qui,  à  en  juger  d'après  la 
description  qu'on  lit  dans  le  Mémoire  de  Ross,  appartient  peut-être 
au  genre  Aedes  (1).  Il  s'agit  d'une  génération  alternante  chez  l'homme 
et  chez  le  mosquito:  chez  le  premier,  elle  a  une  forme,  chez  le  se- 
cond, elle  en  a  une  autre.  La  génération,  chez  le  mosquito  est  oc- 
casionnée par  la  succion  de  sang  infecté;  la  génération,  chez  l'oiseau, 
par  la  piqûre  de  mosquito  infecté. 

Ross  croit  donc  avoir  démontré  que  le  mosquito,  né  pur,  s'infecte 


(1)  Tandis  que  je  corrige  les  épreuves,  je  reçois,  de  Manson,  un  certain  nombre 
de  grey  mosquitos  qui  lui  ont  été  envoyés  par  Ross.  Je  ne  puis  les  distinguer  du 
Culex  pxpiens.  Cula  est  très  important,  parce  que,  dès  1890,  j'ai  apporté  des  faits 
démontrant  que  des  endroits  malariques  pour  les  oiseaux  pouvaient  être  sains  pour 
Thomme.  —  J'ai  vérifié  directement  que  l'hémamibe  des  oiseaux  se  développe  chez 
le  Culex  pxpiens. 
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cd  suçant  du  sang  infecté,  et  que,  plus  tard,  il  infecte  d'autres  oiseaux. 
Man«m.  qui  a  grande  confiance  en  Ross,  suppose  que  l'homme  peut 
la  malaria  de  la  manière  qui  a  été  indiquée  par  Ross  pour 
mx;  mais  il  ajoute:  that  (s  the  only  way  I  cannât  venture 
Jo  assert.  Je  veux  spécialement  relever  du  discours  de  Manson,  que 
et  Manson  lui-même  avaient  compris  la  nécessité  de  mieux  prè- 
les espèces  de  mosquitos. 
Déjà  quinxe  Jours  avant  le  discours  de  Manson,  sans  avoir  connais- 

dea  travaux  anglais,  je  me  mettais  à  étudier  la  question. 

Ma  conviction  était  celle-ci  :  si,  réellement,  c'est  chez  les  mosquitos 

que  l'on  doit  rechercher  les  hôtes  intermédiaires,  quelques-uns  d'entre 

eux  seulement  peuvent  être  coupables,  parce  que,  notoirement,  il  y 

a  des  pays  remplis  de  mosquitos  et  non  infectés  de  malaria,  et  les 

tatouas  des  mosquitos  ne  coïncident  pas  toujours  bien  avec  celles  de 

Ks  malaria.  Je  me  proposai  donc,  en  procédant  par  comparaisons, 

c'cut-è-dire  par  voie  d'exclusion,  de  déterminer  quelles  formes  devaient 

lire  regardées  comme  suspectes. 

D  tout  ajouter  que  la  parole  mosquito  est  une  dénomination  vul- 

qui  embrasse  différents  genres  d'insectes,  en  partie  très  dispa- 

rCuUu\  Anophèles,  Aedes,  Ceratopoçon,  Stmulia,  PhlebotomusJ. 

additionnées  ensemble,  dépassent  de  beaucoup  la  centaine. 

Mon  travail  n'était  donc  pas  léger,  mais  le  proût  que  j'en  attendais 

devait  compenser  les  fatigues,  car  il  m'aurait  indiqué  avec  quels  ani- 

nsx  on  devait  (aire  les  expériences;  sans  cette  détermination,  l'issue 

expériences  était  trop  laissée  au  hasard,  et  elle  aurait  pu  être 

itive  pendant  des  années  entières. 

Je  communiquai  les  résultats  de  mes  recherches  à  l'Académie,  le 

tè  septembre.  La  Note,  publiée  dans  les  Comptes  rendus,  fut  repro- 

éeite,  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  dans  le  Policlinko,  avec 

fiicAqnea  adjonctions  qui  m  ont  été  suggérées  par  de  nouveaux  dits. 

Je  pais  la  résumer  brièvement  comme  il  suit: 

1"  les  Ceratopoçon,  les  Stmulia,  les  Aedes  et  les  Phlebotomus 
ae  *«U  au  moins,  pas  nécessaires  pour  l'infection  malarique; 

Z*  certaines  espèces  de  cousins,  parmi  lesquelles  le  très  commun 

pipétns,  doivent  être  regardées  comme  inoflensives  ; 
3*  certaines  autres  espèces  ne  sont,  au   moins,  pas  nécessaires: 
/ttchêardtl,  Culex  annulât  us,  Cuiex  hortensls.  Anophèles  bt- 
frmratuM,  Anophèles  nfyripcs,  Culex  spathtpalpis,  Culex  jmlehritarsis; 
4*  certaines  espèces  sont  énormément  suspectes;  ce  sont: 

u  **%«.  -  T«m  II1L  10 
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Anophèles  claviçer  Fabr.;  Cuieœ  penicWaris;  Culex  malariae. 

Mon  garçon  de  laboratoire,  qui  contracta  la  malaria,  fut  piqué  seu- 
lement par  ces  trois  espèces  le  mois  qui  précéda  l'infection.  Je  fus 
ainsi  amené  à  la  conclusion  que  les  deux  premières,  du  moins  la 
seconde,  peut-être  aussi  la  troisième,  arrivent  à  remplir  ordinairement 
la  fonction  d'hôtes  alternants  des  parasites  malariques  de  l'homme. 

J'exprimai  donc  ma  conviction  que  l'infection  malarique  était  due 
exclusivement  à  des  espèces  particulières  de  culicidés.  Ils  ne  trouvent 
les  conditions  pour  se  développer  que  dans  les  endroits  marécageux, 
et  remplissent  la  fonction  d'hôtes,  ou  intermédiaires  ou  définitifs.  Ma 
conviction  était  basée: 

1°  sur  des  analogies  très  importantes  entre  la  malaria  et  la  fièvre 
du  Texas,  propagée  par  les  tiques; 

2°  sur  une  série  d'observations  et  d'expérimentations  que  j'ai 
faites  en  même  temps  que  les  recherches  zoologiques  susdites. 

Les  observations  aussi  bien  que  les  expérimentations  n'étaient  pas 
décisives,  mais  elles  avaient  une  grande  valeur  pour  moi  qui  depuis 
de  nombreuses  années  ai  démontré  qu'une  puce  est  un  hôte  intermé- 
diaire d'une  fllaire  dont  les  larves  se  trouvent  dans  le  sang  du  chien, 
défendant  ainsi  les  observations  de  Manson,  sur  les  filaires  du  sang  de 
l'homme,   contre  les  attaques  du  grand  helminthologiste  Leuckart 

Je  ne  pouvais  cependant  prétendre  que  le  public  médical  entrât 
immédiatement  dans  mon  ordre  d'idées.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  Je  me 
décidai  à  publier  la  Note  du  29  septembre,  ce  fût  parce  que  Je  croyais 
que  tous  auraient  reconnu  que,  pour  arriver  au  but,  il  fallait  changer 
de  route,  expérimenter  avec  des  formes  particulières,  non  au  hasard. 

Gomme  tous  le  savent,  Koch  vint  à  Rome  pendant  l'été,  et,  notoire- 
ment, il  s'occupa  aussi  des  mosquitos.  Personne  ne  sait  ce  qu'il  con- 
clut, parce  que,  jusqu'à  présent,  il  n'a  rien  publié,  ni  indirectement 
ni  directement,  du  moins  que  nous  sachions  mes  amis  et  moi,  et  cer- 
taines indiscrétions  de  journaux  politiques  ne  doivent  pas  être  regar- 
dées comme  des  données  dignes  d'être  prises  en  considération. 

Heureusement,  avant  son  départ,  Yeœperimenium  cruels  pour  met 
conclusions  était  déjà  commencé. 

Bignami  avait  essayé,  cette  année  encore,  d'infecter  de  malaria  des 
individus  sains  dans  un  endroit  non  malarique,  en  les  faisant  piquer 
par  des  cousins.  L'expérimentation  avait  été  faite  et  répétée,  mais 
toujours  avec  résultat  négatif.  On  avait  cependant  employé  le  Cuieœ 
ptpiens  et  peut-être  aussi  le  Culex  hortensia. 
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.Tarais  emyé  la  même  expérimentation  à  Rovellasca,  avec  Y  Ano- 
phèles ciattçer,  mais  je  n'avais  pas  réussi  parce  que,  en  général,  en 
Lombtrdte,  les  Anophèles  ne  piquent  plus  au  mois  de  septembre. 

Revenu  à  Rome,  je  proposai  à  Bignami  de  reprendre  son  expéri- 
mentation avec  les  culicides  paludéens,  que  je  lui  faisais  recueillir 
mot-même.  Il  accepta,  et,  avec  une  expérimentation  que  j'appellerai 
paMtque,  son  hypothèse  et  ma  conclusion  furent  mises  à  répreuve  (1). 

Bignami  avait  préparé  l'expérimentation  d'une  manière  parfaite,  et 
la  conclusion  est  indiscutable,  ainsi  qu'il  résultera  du  rapport  qu'il 
t'occupe  de  publier  (2). 

Sans  la  malaria,  avec  la  piqûre  des  culicides  paludéens,  dans  un 
endroit  non  malarique,  on  obtint  le  développement  des  fièvres  mala- 
riques  (infection  estivo-automnale),  chez  un  homme  qui  n'avait  jamais 
été  affecté  de  malaria.  Les  culicides  employés  furent  les  trois  espèces 
très  suspectes  que  J'ai  nommées  plus  haut.  On  ne  peut  cependant 
exclura  qu'il  s'y  soit  insinué  quelques  Culeœ  annulatus  et  quelque* 
Anophels-x  btfwcatus,  mais  leur  rareté  sur  ces  points  du  territoire 


•  1>  btflertnta  joarnaui  politiques  ont  été  informés  de  cette  expérimentation. 
FI)  Cela  n'empêVhe  pan  qu'elle  est  discutée  par  quelques-uns.  L'individu  affecté 
4a  s&alana  avec  les  piqûres  des  cousins  paludéens,  jusqu'il  50  jours  avant  la  mani- 
jasisiwi  de  la  fièvre,  avait  été  piqué  par  les  Culex  pipiens.   Pourquoi  l'infection 
e/u  s'est  produite  ne  pourrait-elle  pas  provenir  de  ces  derniers? 

Xm  réponds  que  cela  m  peut  être,  soit  à  cause  de  la  longue  durée  de  la  période 
•TfQlialMwi.  soit  parce  que,  accueillir  une  telle  possibilité  équivaudrait  à  admettre 
qœ  la  malaria  peut  te  propager  partout  ou  se  propagent  les  Culex  pipiens;  ce 
en  réalité,  n'a  pas  lieu, 
paumas  observent  qu'il  faut  trop  de  temp*  et  trop  de  piqûres  pour  obtenir  l'effet 
J«  réponds  que  le  cas  qui  s'est  produit  chez  le  patient  de  Bignami  trouve 
alogie  parfaite  dans  un  grand  nombre  «l'autre*,  que  j'ai  tenus  présents  du- 
it  le  temps  qu'exigea  l'expérimentation,  avec  la  seule  différence  que  le  malade 
Hqr&ami  séjourna  dan*  un  endroit  non  malarique,  et  les  autrci  dans  un  endroit 


DVitros  obesrient   que,   dans   la  chambre   où  l'on   fit   l'expérimentation,   il   y 
avait  un  grand  nombre  de  cousins  morts,  desséchés  et  plut  ou  moins  pulvén*»*  : 
s»  germes  malanques  qui  n'étaient  développé*»  dans  les  cousinn  ne  pour* 
1»  pas  avoir  été  soulevés  dans  l'air  et    avoir  pro|>agé  la  malaria  pour  leur 
compta,  indépendamment  des  piqûres  ?  A  part  l'invraisemblance  «l'une  telle 
il  y  a  le  fait  que,  à  Ro  vol  lança,  plusieurs  individu**  eurent  l'occasion  de 
pendant  de  nombreux  jours  dans   un   milieu   où   se   trou\  aient  un  grand 
4e   cousins   mort»   et   pulvérisé*,  «ans  que  ls  malaria   «e   *m>U  dé\el<>p(M*e 
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de  Maccarese,  d'où  provenaient  les  culicides  pour  l'expérimentation, 
est  telle  qu'elle  les  empêche  certainement  d'être  suspects  (1). 

Un  fait  important  à  observer  c'est  que  l'individu  susdit,  les  mois 
précédents,  avait  été  exposé  aux  très  nombreuses  piqûres  du  Culcx 
pipiens,  mais  toujours  inutilement. 

La  question  est  maintenant  de  savoir  si  les  trois  espèces  sont  cou- 
pables, ou  bien  deux,  ou  bien  une  seule.  Je  soupçonne,  et  Je  dirai 
même  que  je  regarde  comme  établi  que  le  Culex  pemcUlaris  propage 
les  fièvres  malariques;  toutefois,  je  ne  puis  nier  absolument  que  les 
deux  autres  formes  n'en  fassent  autant.  Dans  l'expérimentation  men- 
tionnée plus  haut,  on  peut  cependant  presque  certainement  exclure 
l'influence  de  Y  Anophèles  claviger,  desquels  on  n'employa  qu'un  très 
petit  nombre  d'exemplaires,  dont,  peut-être,  aucun  ne  piqua  (2). 

J'ajouterai  que,  tandis  que  l'expérimentation  susdite  s'accomplissait, 
j'explorai  d'autres  localités.  Je  crois  pouvoir  admettre  avec  certitude 
que,  dans  les  marécages  entre  Ravenne  et  Gervia,  le  Culex  malariae 
fait  défaut;  je  ne  l'y  ai  pas  trouvé,  de  même  que  Ficalbi,  à  son  temps, 
ne  l'y  avait  pas  trouvé  non  plus. 

Dans  les  marais  pontins  Je  rencontrai  les  trois  espèces,  cependant 
le  Culex  malariae  était  moins  commun. 

A  Sibari,  j'obtins  des  données  égales  à  celles  de  Maccarese.  Dans 
les  pays  malariques  de  là  Sicile,  je  n'ai  pas  trouvé,  jusqu'à  présent,  le 
Culex  malariae,  mais  seulement  les  deux  autres  espèces  suspectes 
et  le  Culex  Richiardii  (abondant  à  Lentini). 

Mais  mon  voyage  a  été  instructif  à  un  autre  point  de  vue. 

Les  culicides  malariques  ont  besoin,  pour  se  développer,  d'une  eau 
superficielle,  c'est-à-dire  non  couverte,  non  putride,  mais  presque 
morte.  Dans  tous  les  endroits  malariques  ces  conditions  existent-elles  ? 
Au  mois  d'octobre  on  aurait  pu  donner  une  réponse  négative  à  cette 
demande,  mais,  peut-être,  en  revenant  sur  les  lieux  en  été  pourra-t-on 
donner  une  réponse  bien  différente,  car,  là  où  il  y  a  malaria*  fai 
toujours  trouvé  des  cousins  malariques.  En  conséquence  l'eau  su- 
perficielle, bien  que  rare  dans  certains  endroits  et  à  certaines  époques, 
doit  être  suffisante  pour  le  développement  des  cousins  malariques. 


(1)  Sur  ces  points,  nous  n'avons  jamais  trouvé  aucun  Culêm  pipimu  jusqu'au 
mois  de  novembre. 

(2)  Après  les  expériences  positives  qui  ont  été  faites  avec  Y  Anophèles  davipmr, 
je  pense  que  c'est  à  lui  qu'il  faut  attribuer  la  production  de  la  malaria  dam  la 
cas  susdit. 
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En  réunissant  les  recherches  rapportées  plus  haut  à  celles  de  Ross, 
les  oiseaux,  on  peut  regarder  comme  démontré  que  les  parasites 
italiques  vivent  alternativement,  et  se  reproduisent  sous  des  formes 
différentes,  chez  les  hommes  et  chez  certains  culicides.  Les  hommes 
malariques  infectent  certaines  espèces  de  cousins,  lesquels,  à  leur  tour, 
infectent  les  hommes  non  malariques.  Quant  à  savoir  si  cela  a  lieu 
directement  ou  bien  par  transmission  des  germes  à  la  descendance, 
dans  le  cas  d'une  tique  de  la  race  bovine,  c'est  là  une  question 
sub  Judice  (i). 

Ponr  nous  infecter,  les  cousins  malariques  doivent  être  infectés.  La 
plupart  d'entre  eux  ne  le  sont  certainement  pas. 

Tout  ce  que  nous  savons  sur  les  cycles  évolutifs  des  parasites  animaux 
nous  impose  de  soutenir  que  les  cousins  paludéens  sont  Tunique  voie 
de  transmission  de  la  malaria. 
Contre  cette  conclusion  on  oppose  cependant  les  faits  suivants: 
1*  des  cas  de  malaria  qui  se  sont  développés  en  nombre  énorme, 
après  une  averse; 

2"  des  cas  de  malaria  qui  se  sont  développés  par  suite  d'un  mou- 
vement de  terrain; 

3*  des  cas  de  malaria  qui  se  sont  développés  dans  des  endroits 
sans  cousins  malariques; 

4*  des  cas  de  malaria  qui  se  sont  développés  dans   des  endroits 
inhabités  depuis  un  temps  immémorial. 

Quant  aux  premiers,  je  tels  observer  qu'être  mouillé,  être  trempé 
d'eau  peut  occasionner  le  développement  ou  la  récidive  des  fièvres 
aaalariqnes;  mais  l'intervalle  qui  souvent  peut-être  s'écoule  (un  jour 
environ)  entre  la  cause  supposée  et  l'effet  est  si  court,  relativement 
an  toits  déjà  connus  sur  la  période  d'incubation  de  la  malaria,  qu'il 
nous  lUt  croire  que  nous  nous  trouvons  en  présence,  non  de  la  vraie 
cause,  mais  d'une  cause  occasionnelle  très  importante.  Précisément 
chez  mon  garçon  de  laboratoire,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  la  fièvre 
commença  environ  24  heures  après  qu'il  avait  été  surpris  par  une 
averse  en  pleine  campagne  malarique;  cependant,  les  semaines  précè- 


de Ls  Omlêm  pémiêm,  VAnopKeUs  claviger  et  le  (\tUx  Riehiardii  stationnent 
mm  mm  maisons;  je  croii  que  tous  trois  prennent  du  tans;  eu  moin»  deux  fou  à 
aile»  4s  plusieurs  jours,  mais,  pour  le  moment,  je  net  observé  cela  dirscte- 
qoe  sur  VAmemhêiêê  clamgtr.  Je  n'ai  je  maie  trouvé  le*  Gulex  malinaê  et 
ru  etationnairst  dam  noe  maisons,  peut-être  perce  qu'il»  se  limitent  à  un 
repas  4s  ssag. 
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dentés,  il  avait  été  piqué  très  souvent  par  les  cousins  malariques.  Il 
faut  ajouter  que  les  averses  peuvent  précéder  des  heures  et  parfois 
des  journées  où  les  cousins  puludéens  nous  persécutent  terriblement 

Pour  ma  part,  je  connais  plusieurs  exemples  dans  lesquels  il  n'y  eut 
que  la  cause  occasionnelle,  laquelle  cependant  fut  toujours  inefficace. 

Quant  aux  seconds  cas,  d  une  part  on  peut  parfois  appliquer  la  même 
observation  que  celle  que  j'ai  faite  pour  les  premiers,  relativement  à 
la  trop  courte  période  d'incubation  ;  d'autre  part,  l'histoire  d'un  grand 
mouvement  de  terrain  encore  en  cours  m'éloigne  de  l'opinion  que  les 
mouvements  de  terre  produisent  la  malaria  sans  l'intervention  des 
cousins  malariques.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut,  à  ce  propos,  des  recher- 
ches étendues  que,  moi  aussi,  j'aurai  soin  de  faire. 

Un  grand  nombre  de  cas  de  malaria  qui  s'étaient  développés  dans 
des  endroits  sans  cousins  malariques  me  furent  communiqués  aussi 
par  d'éminentes  autorités  médicales.  Chaque  fois  que  je  pus  aller  les 
étudier,  je  constatai  que  les  cousins  malariques  étaient,  en  réalité,  in- 
tervenus. 

Enfin,  le  développement  de  la  malaria  dans  des  endroits  qui  n'ont 
jamais  été  habités  par  l'homme,  fait  opposé  par  un  grand  nombre 
comme  une  grave  objection,  trouvera  probablement  son  explication 
dans  la  présence  de  parasites  égaux  à  ceux  de  l'homme,  chez  d'autres 
mammifères.  La  récente  découverte  toite  par  Dionisi,  chez  les  chauves- 
souris,  de  parasites,  sinon  identiques  aux  parasites  malariques  de 
l'homme,  du  moins  ayant  de  grandes  affinités  avec  eux,  démontrent 
que,  jusqu'à  présent,  les  recherches  ont  été  trop  insuffisantes. 

Après  les  faits  exposés,  la  prophylaxie  de  la  malaria  entre  dans  une 
nouvelle  phase.  Les  individus  affectés  de  malaria  sont  indirectement 
dangereux  pour  eux-mêmes  et  pour  les  autres.  Les  eaux  superficielles, 
demi-mortes  et  basses  constituent  essentiellement  le  milieu  malarique. 


Un  parasite  du  globule  rouge  dans -une  espèce 

de   ChaUVe-SOUriS   (Miniopterus   Schreibersii  Kuhl)  <{\ 
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Le*  recherches  pratiquées  par  divers  auteurs,  dans  le  but  de  trouver 
d**  animaux  susceptibles  de  contracter  l'infection  malarique,  n'ont  pas 
en  de  résultat  ftvorable.  De  même  également,  il  n'a  pas  été  possible 
de  rencontrer  des  animaux  qui  reçussent  spontanément  dans  leur  sang 
les  parasites  malarique*  de  l'homme. 

De  très  nombreuses  recherches  ont  établi,  dans  un  grand  nombre 
d'espèces  d'oiseaux  et  chez  quelques  reptiles,  l'existence  de  parasites 
do  sang,  plu*  ou  moins  semblables,  suivant  quelques-uns,  aux  para- 
îtra malarique*  de  l'homme,  différents  de  ces  derniers,  selon  d'autres. 

Récemment  des  observations  sur  quelques  mammifères  (bœuf,  chien, 
brebis,  ftinge)  ont  démontré  que,  chez  ces  animaux,  on  rencontre  aussi 
de*  parasites  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  de  l'homme. 

Mata  l'opinion  prédominante,  et  qui  a  été  récemment  soutenue  aussi 
par  Koch,  est  que  les  parasites  du  sang  ont  un  seul  hôte,  et  que,  pour 
le  [lansite  de  la  malaria,  l'hôte  unique  est  l'homme. 

Il  m'est  arrivé  de  trouver  dans  le  sang  du  Mmiopterus  Schreibersii 
Knhl,  capturé  dans  la  Campagne  romaine,  un  parasite  endoglobulaire 
4«j.  comme  forme,  comme  grandeur  et  comme  structure,  ressemble 
beaucoup  au  parasite  de  la  fièvre  quarte. 

Che*  la  plupart  des  Chiroptères  appartenant  à  cette  espèce ,  les 
formes  parasitaires  se  trouvent  avec  une  notable  fréquence  dans  le 
mv  périphérique,  mais  pas  en  nombre  considérable. 

1    fUmhconMo  d   H  Ace.  dei  Lineei*  vol.  Vil,  f»nc.  K,  1*.*. 
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J'ai  pu  observer  jusqu'à  présent:  des  formes  parasitaires  pigmen- 
tées occupant  '/s  &  */•  du  globule  rouge,  lequel  n'apparaît  pas  augmenté 
de  volume  —  les  granules  de  pigment  noir  sont  plutôt  gros  et  peu 
mobiles,  très  semblables  à  ceux  de  la  fièvre  quarte  — ;  des  formes 
occupant  presque  entièrement  le  globule  rouge;  et  des  formes  libres 
pigmentées,  dont  quelques-unes  en  désagrégation.  Dans  quelques  formes 
adultes  j'ai  constaté  le  commencement  de  la  sporulation.  Dans  le  sang 
périphérique  on  remarque  des  leucocytes  contenant  des  granules  de 
pigment  noir. 

Les  détails  de  structure  et  de  développement  seront  l'objet  d'une 
prochaine  note. 

Ce  que  j'ai  pu  recueillir  touchant  cette  espèce  de  chauve-souris  se 
trouve  mentionné  dans  le  travail  de  Doria,  Chirotterf  in  Liguria  (1). 
Cette  espèce  a  une  aire  de  diffusion  considérable,  car  on  la  trouve  en 
Europe,  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Australie. 

Le  moment  le  plus  opportun  pour  foire  la  chasse  à  ce  mammifère, 
c'est  vers  la  fin  de  l'automne,  époque  à  laquelle  il  tombe  en  léthargie 
hivernale.  On  sait  peu  de  chose  de  ses  habitudes. 

Van  Beneden  a  trouvé  un  fait  très  intéressant,  à  savoir  que  la  fé- 
condation, chez  ces  animaux,  a  lieu  au  printemps,  après  que  les  sper- 
matozoïdes, à  la  suite  de  l'accouplement  automnal,  sont  restés  tout 
l'hiver  dans  l'utérus  de  la  femelle,  en  conservant  leur  vitalité. 

Ces  animaux  s'éveillent  de  leur  léthargie  aux  premiers  jours  d'avril; 
durant  la  léthargie  ils  séjournent  dans  les  grottes. 

Il  reste  établi  par  cette  observation  qu'il  existe,  chez  le  Mfntopterus 
Schreibersii  Ruhl ,  un  parasite  endoglobulaire  ressemblant  beaucoup 
à  celui  qui  produit  la  fièvre  quarte  chez  l'homme. 


(1)  Annali  del  Museo  Civico  di  storia  naturaU  di  Genova,  an.  1886. 


Les  parasites  endoglobulaires  des  ch&uves-souris  tt>. 
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Après  la  découverte  du  parasite  de  la  malaria  de  l'homme,  on  pra- 
tiqua de  nombreuses  observations  sur  le  sang  d'autres  mammifères, 
dans  le  but  d'établir  si  des  infections  analogues  étaient  déterminées 
chez  les  animaux  par  les  mêmes  parasites  ou  par  des  parasites  res- 
semblant à  ceux  du  globule  rouge  de  l'homme.  Il  fût  démontré  que 
le  pyroiome,  agent  de  la  fièvre  du  Texas,  le  parasite  de  l'infection 
ictèro-hèmaturique  des  brebis  et  du  chien,  et  le  parasite  trouvé  ré- 
cemment par  Koch  chez  les  singes,  ont  quelques  caractères  morpho- 
logiques et  biologiques  communs  à  ceux  de  la  malaria  humaine. 

Continuer  les  recherches,  dans  l'espérance  de  parvenir  à  démontrer 
des  formes  parasitaires  ressemblant  à  celles  de  la  malaria  humaine, 
chez  les  autres  mammifères  jusqu'à  présent  non  encore  soumis  à  la 
recherche,  c'était  une  tâche  facile  à  se  proposer  et  toute  pleine  de 


Si  Ton  pense  à  la  voie  triomphale  parcourue  par  Smith  et  Kilborne, 
à  propos  de  l'infection  déterminée  par  le  pyrosoma  chez  les  bovins, 
et  à  rimportance  des  faits  mis  en  évidence  par  ces  observateurs,  pour 
ce  qui  concerne  le  mode  de  contracter  l'infection,  on  comprend  facile- 
ment que  ce  champ  d<*  recherches  fût  attrayant,  puisque,  si  les  résul- 
tats étaient  positife,  ils  pouvaient  ouvrir  une  voie  facile  pour  la  solu- 
tion du  problème  relatif  à  la  malaria  humaine  —  comment  l'homme 


'!)  4M  dslia  tUaU  Aecndêmia  dei  Lmcm.  Ann<«  CCXCV,  Vol.  Ml.  fuc.  IX,  189*. 


154  A.  DI0N1SI 

contracte  l'infection   malarique  —  problème  qui,  jusqu'à  présent,  a 
occupé  l'esprit  et  le  cœur  d'un  si  grand  nombre  d'observateurs. 

Parmi  les  mammifères,  je  choisis  par  hasard  les  chauves-souris  ;  et 
je  dois  toute  ma  reconnaissance  au  prof.  Grassi  qui  me  les  a  fournis. 
Ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur  de  l'annoncer  dans  les  Comptes  rendus 
de  YAccademia  dei  Lfncet(l),  je  trouvai  chez  le Mtntoptems  Schret 
bersU  un  parasite  très  ressemblant  à  celui  de  la  fièvre  quarte. 

Des  recherches  ultérieures  sur  d'autres  espèces  de  chauves-souris, 
comme  par  exemple  le  Vespertilio  murinus,  si  commun  dans  la  cam- 
pagne romaine,  m'ont  donné  également  un  résultat  positif. 

J'ai  rencontré,  dans  cette  dernière  espèce  de  chauves-souris,  des  pa- 
rasites occupant  une  moitié  du  globule  rouge,  peu  mobiles,  avec  des 
granules  de  pigment  plutôt  gros,  des  formes  libres  adultes  et  des 
formes  de  désagrégation.  Ces  parasites  sont  difficilement  colorables 
avec  les  méthodes  ordinaires;  la  meilleure  coloration  s'obtient  avec 
le  liquide  de  Romanowski,  lequel  met  très  bien  en  évidence  la  struc- 
ture caractéristique  du  parasite.  Dans  les  formes  adultes  du  parasite, 
qui  sont  celles  que  l'on  rencontre  le  plus  fréquemment,  la  chroma- 
Une  est  disposée  excentriquement  en  forme  de  bloc  plus  ou  moins 
épais  et  volumineux,  ou  bien  divisée  en  fibrilles,  entourée  d'une  zone 
achromatique  peu  distincte  et  du  corps  protoplasmatique  légèrement 
coloré  en  bleu.  Dans  les  formes  jeunes,  la  chromatine  et  le  proto- 
plasma offrent  le  même  aspect  que  dans  celles  de  la  fièvre  quarte. 
Chez  la  plupart  des  animaux  examinés,  bien  que  la  forme  adulte  pré- 
domine, il  ne  m'a  pas  été  possible,  dans  cette  espèce  de  chauves- 
souris,  de  trouver  des  formes  de  multiplication  caractéristiques.  J'ai 
pu  constater  la  présence  de  plusieurs  formes  libres  pigmentées,  avec 
les  caractères  des  formes  dégénéra tives;  elles  constituaient  même  à 
peu  près,  chez  quelques  chauves-souris,  Tunique  donnée  que  l'on  pût 
relever. 

Il  me  semble  pouvoir  déduire  des  observations  faites  jusqu'à  pré- 
sent, que,  chez  plusieurs  de  ces  animaux,  l'infection  va  en  s'atténuant, 
me  basant  spécialement  sur  le  fait  de  la  rareté  du  parasite  et  de  la 
prédominance  des  formes  dégénératives. 

Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  préciser  le  cycle  de  ces  formes,  pour  ce 
qui  concerne  le  temps  dans  lequel  il  s'accomplit;  je  dois  cependant 
ajouter  que  les  espèces  de  chauves-souris  en  question  sont  déjà  tom- 


(1)  Vol.  Vil,  fasc.  8,  1898. 
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en  léthargie,  et  qu'il  n'est  pas  invraisemblable  que,  durant  cette 
période,  il  puisse  arriver  que  les  parasites  endoglobulaires  ne  conti- 
nrent pet  dans  leur  développement.  Ce  fait,  au  point  de  vue  biolo- 
gique du  parasite,  serait  d'un  grand  intérêt,  mais  il  ne  pourra  être 
pèmAu  qu'au  printemps  prochain. 

Quant  aux  altérations  du  sang  produites  par  cette  espèce  parasi- 
taire. Je  n'en  ai  pas  constaté  qui  soient  dignes  d'être  mentionnées. 
Relativement  à  la  proportion  des  animaux  infectés  par  rapport  aux 
animaux  sains,  je  puis  établir  un  chiffre  approximatif  de  un  à  dix. 

Chez  le  Mtntopterus  Schreibersii,  aussi  bien  que  chez  le  Vesperlilio 
Murinus,  reste  donc  démontrée  la  présence  d'un  parasite  analogue  à 
celui  des  formes  printanières  de  l'homme,  et  très  ressemblant  à  celui 
de  la  fièvre  quarte. 

Un  antre  bit  qui  a  suscité  tout  mon  intérêt,  c'est  la  constatation, 
chez  quelques  individus  de  l'espèce  Vesperugo  noctula  Schreb,  d'un 
parasite  morphologiquement  analogue  aux  formes  estivo-automnales 
de  l'homme. 

liens  le  sang  de  cette  espèce  de  chauves-souris,  le  nombre  des  formes 
parasitaires  est  si  grand  qu'on  peut  le  rapprocher  de  l'abondante  quan- 
tité de  formes  observées  dans  les  fièvres  pernicieuses.  On  observe  des 
Cormes  annulaires  discoïdes,  quelques-unes  en  mouvement  très  actif, 
de  manière  à  prendre  les  formes  les  plus  variées,  depuis  celle  d'une 
croix  grecque  jusqu'à  celle  d'un  fuseau  disposé  le  long  d'un  des  dia- 
mètres du  globule  rouge,  de  dimension  diverse,  depuis  un  cinquième 
à  un  sixième  de  globule  rouge  jusqu'à  deux  tiers  environ.  En  plus 
de  dix  jours  d'observations  attentives,  j'ai  constamment  relevé  les 
même*  données  parasitaires  chez  différents  individus;  le  parasite  ne 
ae  pigmente  jamais,  du  moins  dans  la  période  de  temps  de  mes  re- 
cherches. Et  la  ressemblance  morphologique  du  parasite  avec  celui 
(lèvres  estivo-automnales  est  telle,  que,  avec  l'examen  à  frais,  il 
impossible  de  le  distinguer  de  la  phase  sans  pigment  du  parasite 
L 

Je  n'ai  pu  trouver  de  figures  de  segmentation  dans  le  san^  j>éri- 
phérique.  Au  bout  de  quelques  jours  d'observation,  j'ai  pu  constater, 
chez  quelques  chauves-souris,  que  quelques  globules  rouges  prennent, 
•v«c  l'examen  à  frais,  un  ton  de  couleur  qui  se  rapproche  de  celui 
globules  rouges  cuivrés  de  l'homme;  le  nombre  de  ces  globules 
allé  en  augmentant  dans  les  jours  successifs  de  l'observation.  Ce 
bit  -i  l'apparence  du  sang  m'ont  induit  à  rechercher  l'hémoglobine 
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chez  les  chauves-souris  infectées,  et  j'ai  trouvé  que  l'hémoglobino- 
mètre  de  Fleischl  a  marqué  quarante,  tandis  que,  avec  l'échelle  de 
Fleischl,  on  ne  peut  déterminer  le  degré  correspondant  pour  des  ani- 
maux sains  de  la  même  espèce,  le  ton  de  couleur  du  sang  des  chauves- 
souris  normales  dépassant  le  mcucfmum  établi  pour  l'homme.  Je  puis 
donc  affirmer  avec  certitude  que  ranimai  s'anémie. 

Quant  à  la  structure  du  parasite,  je  me  suis  servi,  pour  l'étudier,  de 
la  méthode  de  Romanowski.  Les  autres  méthodes  sont  insuffisantes 
ou  négatives.  La  structure  du  parasite  ne  se  montre  en  rien  diffé- 
rente de  celle  du  parasite  des  fièvres  estivo-automnales,  aussi  bien 
dans  les  formes  annulaires  que  dans  les  formes  discoïdes,  aussi  bien 
dans  les  formes  petites  que  dans  les  grandes.  On  observe  une  grande 
richesse  de  chroma  tine,  disposée  tantôt  en  blocs,  tantôt  en  filaments, 
occupant,  dans  les  formes  annulaires,  tantôt  la  périphérie,  tantôt  le 
centre.  Dans  quelques  formes  on  observe  la  figure  de  chromatine  avec 
la  zone  achromatique,  et  l'on  ne  voit  pas  le  corps  protoplasmatique. 

Il  reste  donc  établi  qu'il  existe,  chez  la  chauve-souris,  deux  para- 
sites, l'un  ressemblant  aux  formes  quartenaires,  pigmenté,  et  l'autre 
ressemblant  aux  formes  estivo-automnales,  sans  pigment 

Une  altération  que  j'ai  pu  constater  dans  le  sang,  avec  les  prépa- 
rations colorées,  c'est  celle  qui  correspond  à  la  dégénérescence  ané- 
mique d'Ehrlich;  elle  est  très  marquée  dans  le  sang  de  la  chauve- 
souris  contenant  les  dernières  formes  décrites. 

En  même  temps  que  ces  parasites  endoglobulairôs,  j'ai  rencontré, 
chez  les  mêmes  individus,  une  espèce  de  tripanosome  analogue  à  celui 
que  Roch  a  trouvé  chez  le  rat,  et  que  le  prof.  Grassi  avait  déjà  ob- 
servé chez  les  chauves-souris  de  Gatane. 

Maintenant  que,  pour  l'homme  également,  la  vérité  de  la  théorie  de 
l'inoculation  au  moyen  des  cousins  demeure  établie,  quel  intérêt  con- 
servent ces  études  au  point  de  vue  pratique?  Si  l'on  parvenait  à  dé- 
montrer, par  des  expériences  qui  seront  commencées  d'ici  quelques 
jours,  l'identité  des  parasites  observés  chez  les  chauves-souris  avec 
ceux  de  l'homme,  on  disposerait  d'un  matériel  d'expérimentation  de 
grande  utilité. 

Un  fait  qui  me  semble  digne  de  remarque,  c'est  que  l'espèce  de 
chauves-souris  qui  a  des  parasites  ressemblant  à  ceux  de  l'infection 
estivo-automnale  de  l'homme  n'est  pas  encore  tombée  en  léthargie. 


Aperçu  bibliographique 
sur  les  Leçons  d'Anatomie  microscopique  générale 

et  des  organes  des  sens 

du  Prof.  G.  V.  CIÀCCIO,  de  l'Université  de  Bologne  (1). 


Lorsqu'on  examine  les  livres  de  science  qui  se  publient  tous  les 
jours  en  si  grande  abondance,  on  s'étonne  de  voir  avec  quel  empres- 
sement les  auteurs  accumulent  les  détails,  les  particularités  sous  les 
jeux  des  lecteurs.  C'est  là,  sans  doute,  une  preuve  de  grande  érudi- 
tion de  la  part  du  maître,  mais  qui  n'est  pas  sans  quelque  inconvé- 
nient pour  le  disciple.  Quiconque  entreprend  d'écrire  un  livre  pour 
las  étudiants  doit  se  garder  de  cette  exagération  et  laisser  de  côté 
tout  ce  qui  est  superflu  et  insuffisamment  démontré;  ce  qui  importe 
avant  tout,  c'est  d'exposer  avec  ordre,  avec  clarté  et  avec  précision 
In  matière  que  Ton  veut  traiter.  Et  le  soin  constant  de  l'Auteur  a 
été  précisément  de  se  conformer  scrupuleusement  à  ces  préceptes,  en 
écrivant  ses  leçons. 

Elles  résument  tout  ce  que  l'Auteur  a  pu  observer  par  lui-mfane 
et  tout  ce  qui  a  été  écrit  d'important  par  d'autres,  relativement  à 
l'histologie  et  aux  organes  des  sens.  Les  diverses  parties  de  cette  vaste 
matière  ont  été  traitées  plus  ou  moins  largement,  suivant  leur  im- 
portance respective,  et  elles  ont  été  disposées  dans  l'ordre  que  l'A.  a 
trouvé  le  plus  logique  et  le  plus  naturel,  afin  d'éviter  les  répétitions 
inutiles  et  de  faciliter  au  lecteur  l'intelligence  des  choses  exposées. 
Dam  ce  but  il  s'est  efforcé  d'apporter  la   plus  grande  lucidité  dans 


4\\  Letumi  di  Noêomia  minuta  générale  e  degii   orpani  dei  tenn.  Bologna 
TftpotfrtiU  Gunberiai  e  Panneggiani,  1H95. 
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l'exposition  et  de  s'exprimer  avec  la  plus  grande  pureté  de  langage, 
laissant  de  côté,  autant  qu'il  était  possible,  toute  cette  étrange  termi- 
nologie grecque  qu'on  emploie  trop  souvent,  sans  aucun  avantage 
réel,  et  qui  oblige  l'étudiant  à  recourir  au  dictionnaire  pour  pouvoir 
entendre  des  choses  qu'il  aurait  immédiatement  comprises,  ai  elles 
eussent  été  désignées  avec  de  mots  de  notre  langue. 

Dans  la  classification  des  tissus,  l'A.  ne  s'en  est  pas  tenu  au  grou- 
pement qu'en  font  d'ordinaire  les  histologistes  ;  mais  il  a  divisé  et 
disposé  les  tissus  suivant  la  quantité  et  la  qualité  de  la  substance 
intercellulaire,  parce  qu'il  lui  a  semblé  que  cette  division  et  cette 
disposition  étaient  préférables  à  toutes  les  autres. 

Quant  aux  organes  des  sens,  tous  les  auteurs  n'y  considèrent  qu'une 
seule  partie  de  l'appareil  compliqué  au  moyen  duquel  nous  percevons 
et  nous  retenons  les  sensations. 

L'Auteur,  au  contraire,  a  pensé  qu'il  convenait  de  distinguer  trois 
parties  dans  chaque  organe  de  sens  :  une  partie  externe  ou  périphé- 
rique; une  partie  moyenne  ou  conductrice;  et  une  partie  interne  ou 
centrale. 

a)  La  partie  externe  ou  périphérique  est  celle  qui  reçoit  et  où 
se  forment  les  impressions  des  choses  du  dehors,  et  elle  est  toujours 
plus  ou  moins  compliquée  et  formée  d'un  élément  principal,  dans 
lequel  résident  les  neuro-épithéliums  et  se  termine  le  nerf  sensifère, 
et  de  plusieurs  éléments  accessoires,  variables  comme  nombre  et  comme 
disposition  dans  les  divers  organes  des  sens. 

b)  La  partie  moyenne  ou  conductrice  est  formée  par  le  nerf 
sensifère. 

c)  La  partie  interne  ou  centrale  est  formée  parfois  de  deux  et 
parfois  de  trois  sortes  de  ganglions  ou  amas  de  cellules  nerveuses, 
dont  l'un  est  le  ganglion  originaire,  parce  qu'il  donne  origine  au 
nerf  sensifère;  l'autre  est  le  ganglion  percepteur,  parce  que  c'est  en 
lui  que  les  impressions  extérieures  deviennent  sensation  et  sont  per- 
çues; enfin  le  troisième  est  le  ganglion  retentit  parce  qu'il  enre- 
gistre et  retient  les  espèces  sensibles,  qui,  au  besoin,  se  transforment 
en  acte. 

Cette  manière  de  considérer  et  de  diviser  les  organes  de  sens  a 
paru,  à  l'Auteur,  avoir  cet  avantage,  qu'il  permet  d'observer  le  mode 
d'agir  en  nous  des  sons,  des  couleurs,  des  saveurs,  etc.,  tel  qu'il  a 
lieu  naturellement,  ou,  en  d'autres  termes,  de  nous  rendre  compte 
du  chemin  que  font  les  impressions  pour  se  transformer  en  sensations 
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dans  notre  cerveau.  Et  comme  le  but  de  l'Auteur  était  de  venir  en 
aide,  autant  qu'il  le  pouvait,  aux  étudiants  en  médecine,  il  a  parlé 
de*  organes  des  sens,  et  spécialement  de  ceux  de  la  vue  et  de  l'ouïe, 
avec  l'ampleur  nécessaire  pour  que  son  livre  pût  être  un  bon  guide 
anatomîqne  entre  les  mains  de  ceux  qui  se  proposent  de  s'appliquer 
à  l'otoiatrie  et  à  l'oculistique. 

On  objectera  peut-être  que  le  livre  a  le  défaut  de  ne  point  ren- 
fermer de  figures  et  d'être  trop  peu  volumineux.  Pour  ce  qui  est  du 
manque  de  figures,  l'A.  a  cherché  à  y  suppléer  par  la  clarté  de 
l'exposition,  de  manière  que  l'étudiant,  en  lisant  attentivement  la 
description,  pût  se  représenter  de  lui-même  la  figure,  ayant  pour  ainsi 
dire  devant  les  yeux  de  l'esprit  l'organe  ou  le  tissu  qu'il  étudie.  Et 
même  en  traitant  d'organes  compliqués,  tels  que  le  sensorium  de 
l'ouïe,  avec  toutes  ses  cavités,  avec  ses  canaux,  et  l'organe  deCorti, 
l'Auteur  a  eu  la  satisfaction  de  constater  que  ses  étudiants  l'avalent 
compris  sans  aucune  fatigue.  Quant  &  la  petitesse  du  volume,  elle 
provient  non  d'une  insuflisance  des  choses,  mais  d'une  grande  sobriété 
■le  mois.  Et  puisque  ce  n'est  point  eh  noyant  les  concepts  dans  un 
océan  de  («rôles  que  l'on  donne  de  la  clarté  et  de  l'efficacité  à  ce 
qu'on  dit  l'Auteur  s'en  est  tenu  à  l'axiome  antique  :  Multa  paucis. 


COMPESDIO  DI  ZOOLOOIA  (1) 


l'ar  lo  l'mf.  C.  EMERY. 


L'auteur  de  ce  livre  s'est  proposé  d'offrir  à  ses  lecteurs,  sous  une 
Corme  facile,  une  collection  de  faits  servant  de  base  à  des  notions 
générales  sur  les  principales  questions  de  la  biologie,  sur  l'organisation 


(1/  Bologna  1H99,  DitU  Nicola  Zanicbolh.  1  v«il.  grand  in-H,  viu-45rt  pape*,  avec 
carte  «4  600  figures  intercalée*  dan»  le  texte. 
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des  divers  groupes  d'animaux  vivants  et  éteints  et  sur  leurs  conditions 
d'existence.  Les  constructions  schématiques  ont  été  évitées  autant  que 
possible:  en  effet  ces  images  abstraites,  faciles  à  saisir  ont  l'inconvé- 
nient de  se  fixer  dans  l'esprit  des  étudiants,  sous  une  forme  rigide  et 
immuable,  bien  différente  de  la  réalité  protéiforme  de  la  nature  dont 
elles  viennent  prendre  la  place.  Les  vignettes  très  nombreuses  ne 
servent  pas  seulement  à  illustrer  le  texte,  mais  surtout  à  le  com- 
pléter ;  quelques  groupes  de  dessins  constituent,  avec  leur  légende,  de 
véritables  monographies  anatomtques,  pouvant  servir  de  guide  dans  les 
exercices  de  zootomie.  Parmi  les  figures  qui  se  rapportent  aux  para- 
sites de  l'homme,  notons  celle  de  DermatoMa  cyartfventris,  mouche 
qui  représente  l'état  parfait  du  ver  macaque,  et  celle  d'Anophèles 
ciaviçer,  le  moustique  dont  la  piqûre  occasionne  la  fièvre  intermittente. 
Une  carte  géologique  sert  à  expliquer  l'origine  de  la  faune  actuelle 
de  l'Italie. 

La  partie  générale  a  été  l'objet  particulier  des  soins  de  l'auteur. 
Les  questions  relatives  à  la  variation  et  à  l'hérédité  sont  traitées  à 
un  point  de  vue  qui  se  rattache  de  près  à  l'évolutionisme  et  au  néo- 
darwinisme de  Weismann.  Mais,  tout  en  attribuant  à  la  sélection 
naturelle  le  rôle  de  juge  suprême  des  modifications  des  organismes, 
l'auteur  pense  que  d'autres  facteurs  ont  dû  collaborer  avec  elle  à 
l'évolution  des  êtres  vivants. 


REVUE  DANATOMIE 

par  le  Prot  R.  FUSA  RI 
Directeur  de  l'Institut  anatomique  de  l'Université  de  Turin. 


sUebereaee  aar  la  tlsTérenciatlen   cellalalre 
4*as  la  téTeleppeBeat  eaibryanaalre  (1) 

par  le  D*  A.  HERUTZKA. 


L'A.  étudie  la  différenciation  daa  éléments  de  l'intestin  d'embryons  de  triton, 
pataft  spécialement  an  considération  le  volume  et  la  forme  des  cellules  et  de 
+x*  (totaux 

Ls»  éléments  de  l'intestin  se  maintiennent  sans  variation  pendant  un  temps  plus 
*  ooias  long  dans  les  diverses  portions  de  l'organe. 

U  différenciation  bistologique,  qui  commence  à  partir  de   l'extrémité  orale  de 

ùaïasun,  est  accompagnée  d'une  variation  limitée  de  la  grandeur  de   l'aire  des 

*ks*fitA,  et  d'une  variation  très  considérable  dos  rapports  entre  les  dismètres  îles 

ttarnu.  variation  qui,  pour  ce  motif,  s'étend  aussi  à  leur  volume  et  spécialement 

ib  ripp.rt  entre  les  diverses   parties  de   la  masse  de  1  élément  et  sa  superficie. 

Ou*  t  «nation  augmente  proportionnellement  à  U  progressif!  de  la  différenciation 

*. «tonique.  ett  dans  les  deux  espèces  de  cellules  qui  naissent   de  cette  différen- 

tabou  (cellules  de  revêtement,  cellules  glandulaires;  elle   procède  dans   deux  <h* 

twt*uto  diternea.  Au  contraire,   les   dimensions   et   le*    rapport*  géométrique*  de 

\*;<*r  élément,  dans  les  différent*  «taries  «le  différenciation.  *ont  égaux,  quel  que 

mrnî  l'àgc  de  l'embryon. 

<>itrr  le  parallélisme  entre  la  structure  géométrique  et  la  différenciation  lu*t«»- 
»*>t-ur.  l'A  trouve  digne  de  remarque  le  mode  avec  lequel  U*  «W'utoplaama  m* 
c»-*:  j#  rU  relativement  à  la  différenciât  mu    h  inl<  dorique     11    ne    *c    produit    aucun 


S     Arc'.ie   fur  Rnt\o%ckelung*ii%êcKnmk    der    Orff*tnt*mrn.    \o\.   VI.  f.  lt  IKlC 
é+t*mêê  •SaèMMM»  éê  B—èêi*.  —  !•»•  XIII.  Il 
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changement  dans  la  structure  des  éléments  intestinaux,  tant,  que  le  deutoplasma 
6  y  trouve  en  grande  abondance;  quand,  au  contraire,  celui-ci  commença  à  diminuer, 
la  différenciation  histologique  s'établit.  Celle-ci  et  la  diminution  du  deutoplasma 
procèdent  ensuite  du  même  pas.  11  est  à  remarquer  aussi  que,  dans  les  éléments 
où  une  des  deux  directions  du  plan  de  section  est  plus  développée,  les  granules  du 
deutoplasma  se  disposent  de  préférence  dans  la  direction  de  la  dimension  la  plus 
grande,  et  cela  d'autant  plus  que  la  différence  entre  les  deux  diamètres  est  plus 
grande.  II  y  a  au  contraire  absence  de  localisation  reconnaissante  du  deutoplasma, 
lorsque  la  différence  entre  les  deux  diamètres  est  petite. 

Dans  les  embryons  obtenus  avec  un  demi-œut  les  aires  et  les  rapports  géomé- 
triques des  éléments  sont  identiques  à  ceux  des  embryons  développés  d'un  œuf 
entier.  Gela  démontre  l'importance  qu'ont  les  dimensions  de  la  cellule  et  du  noyau 
pour  la  vie  de  ceux-ci,  c'est-à-dire  que  quand  la  quantité  de  matériel  de  laquelle 
un  organisme  prend  origine  est  réduite  de  moitié,  les  éléments  de  celui-ci  se  ré- 
duisent en  nombre;  mais  le  volume  et  la  forme  typique  de  chaque  stade  de  diffé- 
renciation ne  peuvent  changer,  de  sorte  qu'il  semble  qu'on  doive  croire  que,  à  la 
nature  de  chaque  élément,  sont  liés  une  forme  et  un  volume  donnés,  lesquels  sont 
indispensables  et  constants  pour  chaque  espèce  de  noyau  et  de  cellule. 

L'A.  fait  aussi  remarquer  que,  tant  que  le  deutoplasma  se  trouve  rassemblé  en 
abondance  dans  les  parois  de  l'intestin,  on  ne  reconnaît  pas  de  limites  entre  une 
cellule  et  l'autre:  alors  seulement  que  le  deutoplasma  commence  à  diminuer,  ces 
limites  deviennent  reconnaissables.  D'après  cette  observation,  il  conclut  que  la 
division  du  protoplasma  en  cellules  n'est  nécessaire  pour  la  vitalité  de  celui-ci 
que  lorsqu'elle  est  une  condition  indispensable  pour  l'absorption  des  substances 
nécessaires  à  l'échange  matériel. 

La  seconde  partie  du  travail  de  l'A.  traite  des  facteurs  de  la  différenciation 
embryonnaire.  Après  avoir  fait  une  revue  critique  des  diverses  théories  avancées 
à  ce  sujet,  l'A.  commence  par  rejeter  toutes  celles  qui  s'appuient  sur  la  division 
inégale  des  matériaux  héréditaires  dans  la  segmentation  (théories  préformistes).  et 
il  déclare  que,  conformément  à  ce  que  nous  connaissons  de  la  physiologie  géné- 
rale des  êtres  vivants,  on  ne  peut  accepter  que  la  théorie  d'Hertwig  pour  le  prin- 
cipe évolutif  général,  et  celle  de  Delage  en  ce  qu'il  cherche  à  appliquer  de  plus 
près  ce  principe.  Suivant  l'A.  il  y  a  cinq  faits  qui  résument  le  développement: 
mais  ces  faits,  qui  ressemblent  aux  «  processus  élémentaires  »  de  Driesch,  repré- 
sentent, pour  l'A.,  des  processus  biologiques  très  compliqués.  Ce  sont  les  suivants: 

1.  modification  dans  le  nombre  des  éléments; 

2.  modification  de  la  grandeur  des  éléments; 
3    modification  de  la  forme  des  éléments; 

4.  modification  de  la  position  des  éléments; 

5.  modification  de  la  structure  des  éléments. 

Examinant  ensuite  quels  sont  réellement  les  processus  élémentaires  qui  servent 
de  ba*e  a  ces  modifications,  l'A.  les  réduit  tous  au  métabolisme  d'un  idioplasma 
donné. 
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ticularités  de  cette  description,  on  renvoie  le  lecteur  au  mémoire 
est  accompagné  d'une  planche  de  figurée. 


Contribution  à  U  connaissance  de*  anomalie* 

de  développement  de  Pembryen  anmaln. 

Inclusion  de  la  vésicule  ombilicale  dans  le  sac  aamftlotfejaa  (1) 

par  le  Prof.  P.  LACHL 

Il  s'agit  d'une  forme  atrophique;  l'œuf,  de  51  jours,  mesurait  cent  2,5.  Dans 
celui-ci,  l'amnios  était  séparé  du  chorion  par  un  grand  espace  occupé  par  le  magma 
reticularis,  et  l'embryon  qu'il  contenait  mesurait  mm.  5.  L'embryon  montrait  on 
arrêt  de  développement  dans  la  portion  céphalique;  il  présentait  des  rudiments 
d'un  tube  médullaire,  mais  il  était  dépourvu  de  somites  mésoblastiqoes.  A  1a  partie 
ventrale  de  l'embryon  on  observait  une  grande  cavité  avec  un  contenu  granuleux 
amorphe  et  avec  une  paroi  tapissée  intérieurement  d'un  épithélium  et  pourvue 
d'abondants  vaisseaux  sanguins.  L'A.  interprète  cette  cavité,  avec  sa  paroi,  comme 
une  vésicule  ombilicale  incluse  presque  totalement  dans  le  sac  amniotique. 


Cou  tri  nation  à  U  genèse  d*  YinserUo  veiamentosa 

do  cordon  embllleml  (2) 

par  le  D'  V.  VALDÀGHI. 

L'A.  décrit  une  particularité  rare,  rencontrée  dans  les  annexes  fœtales  d'une 
femme  qui  avait  accouché  régulièrement.  Le  cordon   ombilical,  long  de  49  centi- 
mètres, présentait  une  insert io  veiamentosa.  Cette  insertion  commençait  à  ôceo- 
timètret*  du  bord  placentaire.   Les   vaisseaux  sanguins  qui  se  portent  directement 
au  placenta  se  divisent  en  deux  troncs,  dont  l'un  est   constitué   par   une   artère» 
l'autre  par  l'autre  artère  et  par  la  veine  ombilicale.  Ces  deux   troncs,  divergeant 
entre  eux  par  un  angle  de  90°,  se  portent  au   bord   le   plus  voisin   du   placenta, 
comprenant  entre  eux  un  triangle  de  membrane  dont  la  base  est  au  bord  placen- 
taire et  le  sommet  à  l'insertion  du  cordon.  La  base  de  ce  triangle  est  de  cent  1^ 
«?a  hauteur  de  cent.  6.  Un  autre  rameau  de  la  veine  ombilicale  part  du  lieu  ^in- — 
sertion  du  cordon  ombilical  et  traverse  les  membranes  ovulaires  en  ligne  pre^qu^ 
équatoriale  à  l'œuf,  pour  venir  déboucher  au  bord  placentaire,  sur  un  point  presque 
opposé  au  lieu  où  entrent  les  vaisseaux  ombilicaux  sus-décrits.  Ce  rameau  parcourut, 
donc  les  membranes,  entre  l'amnios  et  le  chorion,  sur  une  longueur  de  35  centimètres- 


(1)  Monitore  zooloçico  italiano,  année  IX,  n.  7-8,  1898. 

(2i  Atti  d.  Soc.  ital.  di  Ostetricia  e  Ginecologia,  Roma,  1898. 
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Gt  eH,  ainsi  que  d'autres,,  rapportés  pu*  Porro,  démontrent  avec  évidence  l'exac* 
des  observation*  de  Schulte,  relativement  à  la  genèse  de  Vinsertio  vela- 
du  cordon  ombilical,  bien  que  cet  auteur  ait  soutenu  ton  idée  par  le 
pie  raisonnement,  sans  aucune  base  d'observation. 


Mr  le*  ennses  4e  la  eycleple  (1) 

par  le  Prof.  F.  LSOOI. 

L'A.  décrit  deux  monstres  cyclopiens  de  brebis,  le  premier  un  Caebocephalus 

(Taruffi),  le  second   un  tychps  aprosopus  (Taruffi)  chez  lequel  on 

r«  cette  particularité,  que  la  trompe  est  située  au-dessus  de  l'œil. 

Relativement  à  la  cause  de  la  cyclopie,  TA.  admet,  avec  Dareste,  qu'elle  dépend 

et  une  soudure  précoce  des  deux  parties  latérales  du   tube  cérébro-médullaire,  qui 

fcswnncnt  dorsalement  pour  constituer  la  vésicule  cérébrale   antérieure.   D'après 

repoqot   plue  ou  moins  précoce   de   cette  soudure,   on   s'expliquerait  les  divers 

de  cyclopie.  Toutefois  TA.  n'est  point  d'accord  avec  Dareste,  pour  admettre 

soudure  puisse  provenir  d'une  pression  exercée  par  le  capuchon  cépha- 

de  ramaios  sur  l'extrémité  céphalique  de   l'embryon;   il   croit   même  que 

lins li— s  du  capuchon  céphalique,  dans  le  cas  de  cyclopie,   dépend  des   mêmes 

esmae»  qui  ont  produit  la  cyclopie,  et  du  manque  de  développement  de  la  vésicule 

cérébrale  antérieure.  —  Les  causes  de  la  cyclopie  devraient  être  recherchées  dans 

r»eia*ie  des  rameaux  artériels  qui  portent  le  sang  dans   l'extrémité  céphalique 

é*  l'embryon*  d'autant  plus  que    l'aplatie  de  la  vésicule  cérébrale  antérieure  est 

toujours  accompagnée  de  l'aplasie  plus  ou  moins  profonde  des  arcs  bronchiaux  et 

feutres  organes  de  la  face  et  des  parties  du  crâne. 

Les  diverses  positions  que  la  trompe   peut   prendre,  relativement  au  bulbe  ocu- 
tsflt,  dans  la  cyclopie,  dépendent  des  nouveaux  rapports  que  contracte  la  vésicule 
primitive  déplacée,  relativement  à   1  ébauche   nasale  primitive,   dans   les 
de  cyclopie.  Dana  les  deux  cas  décrits  par  l'A.,  l'hypophyse  se  trouvait 
si  position  normale  et  n'entrait  point  dans  la  constitution  de  la  trompe  (Kmery). 


Un  ans  sle  greanesse  gémellaire  menstrient*  (2) 

per  le  D*  0.  OAHFIHL 

U  ••fit  d'une  caduque  contenant  deux  vésicule*  chorialcs  de  grandeur  différente. 
**  'èncule  supérieure,  plus  grande,  contenait  un  embryon  plus  petit  (S  mm.)  ;  la 


't;  BulUttmo  délie  Sctenie  medicht  </i  Hologm.  vol.  IX.  octobre  l"tK 
?;  Mo*%tor+  sonispfae  itokano,  année  IX.  tftl** 
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vésicule  inférieure  plus  petite  contenait  un  embryon  plus  développé  et  mieux  con- 
servé (4  mm.).  Du  reste  les  deux  formes  embryonnaires  se  présentaient  à  on  degré 
d'atrophie  assez  d'avancé.  Le  double  épitbélium  de  revêtement  des  villosités  cho» 
riales  était  bien  conservé.  Dans  l'espace  amnio-chorial  du  2*  embryon,  TA.  trouve 
un  petit  corps  revêtu  extérieurement  d'une  coucbe  de  cellules  cubiques  et  formé 
par  un  amas  d'éléments  arrondis  irrégulièrement  disposés.  L'A.  croit  que  ce  corps 
est  de  la  même  nature  que  celui  qui  a  été  décrit  par  Giacomini  dans  sa  VI11*  ob- 
servation (1).  11  y  a  toutefois  cette  différence,  que  Giacomini  a  mis  la  présence  de 
ce  corps  en  relation  avec  l'absence  de  l'embryon  et  avec  les  kystes  de  Tamnios, 
tandis  que,  dans  le  cas  de  TA.,  ces  deux  conditions  faisaient  défaut 


Sur  un  cm  d'arrêt  de  l'éntgratlon  étalai re 
avec  pigmentation  dn  côté  aveugle  chei  an  Rhombus  maxlmus  (2) 

par  le  D'  MARIA  8ACCHI 

Dans  un  exemplaire  de  Rhombus  mawimus,  long  de  25  cm.,  l'observatrice  re- 
marqua que  l'œil  émigrant  droit  s'était  arrêté  sur  le  milieu  de  la  tête,  et  que,  en 
conséquence  de  ce  fait,  la  pinna  dorsatis  n'ayant  pas  pu  avancer  sur  la  têt*» 
était  restée  soulevée  en  haut,  formant  un  éperon  arqué.  Le  côté  droit  de  l'animal 
était  presque  aussi  coloré  que  le  côté  gauche,  fait  que  l'A.  met  en  relation  étroite 
avec  la  migration  incomplète  de  l'œil. 


Sur  la  structure  des  cellules  des  ganglions  spinaux  enta  le  chien  (3) 

par  le  D*  E.  LUOABO. 

L'A.,  dans  ce  travail,  donne  une  description  détaillée  de  la  structure  de  la  subs- 
tance qui  compose  le  corps  des  cellules  des  ganglions  spinaux  du  chien,  question 
qu'il  a  traitée  également  dans  des  travsux  précédents. 

L'A.  insiste  pour  admettre  une  structure  réticulo-fibrillaire  de  la  substance  fon- 
damentale du  cytoplasme  des  cellules  des  ganglions  spinaux.  Cette  structure  peut 
prendre  des  aspects  très  variés,  suivant  l'ampleur,  la  forme  des  mailles  et  l'orien- 
tation des  filaments  qui  les  constituent,  de  sorte  que  tantôt  apparaît  un  véritable 
réseau  à  mailles  plus  ou  moins  grandes,  tantôt  les  mailles  se  présentent  très  al- 
longées et  les  fibrilles  adossées  les  unes  aux  autres  de  manière  à  simuler  presque 


(1)  Voir  Arch.  it.  de  Biol,  t.  XIX,  p.  83. 

U)  Bulle ttino  dei  musei  di  zoologia  ed  anatomia  comparât*  délia  R.  Université 
di  Genova,  n.  67,  1898. 

(3)  Rivista  di  Patologia  neroosa  e  mentale,  vol.  111,  octobre  1896. 
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ipecte  à  fibrilles  parallèles.  Entra  cas  deux  extrêmes,  il  y  a  un 
gréas)  «ombre  de  degrés  intermédiaires. 

Us*  eellale  peut  présenter  un  aspect  différent  dans  ses  diverses  parties;  la  dis- 
pnsrtion  des  fibrilles  dans  les  parties  superficielles  et  dans  les  parties  profondes, 
en  prouraité  du  cylindraxe  et  dans  les  parties  plus  éloignées,  varie  fréquemment; 
etit  varie  aussi  suivant  la  direction  dans  laquelle  la  cellule  a  été  sectionnée. 

Haie,  les  plue  grandes  diversités  d'aspect  dans  la  structure  de  la  substance  fon- 
lam— raie  sont  celles  qui  proviennent  de  la  diversité  de  type  cellulaire.  A  cet 
égard,  TA.  distingue  cinq  types  de  cellules. 

Il  n'y  a  aucune  différence  entre  les  divers  types  cellulaires,  relativement  au  mode 
d'origine  du  cylindraxe  ;  on  peut  toujours  constater  un  passage  graduel  des  fibrilles 
*s  cylindraxe  à  celles  du  cytoplasme;  les  fibrilles  du  cylindraxe  divergent  entre 
«4 las  et  se  perdent  dans  les  formations  réticulaires  qui  sont  caractéristiques  de 
rhaque  type  cellulaire. 


ter  les)  ae4l  fi  enflent  sjernneleglqaea  feaettennelles  des  deadrltes 

des  eellalee  nerveuses  (1) 

par  le  IK  B.  LUOAEO 

L'A.  après  avoir  fait  l'historique  de  la  question,  trouve  que  les  contradictions 
les  résultat*  obtenus  par  les  différents  observateurs  sont  dues,  en  grande 
partie,  à  des  défauts  de  fixation  du  tissu  nerveux.  L'A.,  pour  écarter  cet  incon- 
venMsU,  a  pensé  à  faire  l'injection  du  liquide  de  Cox  dans  le  système  artériel  cè- 
de ranimai  vivant  Pour  étudier  les  centres  nerveux  dans  les  diverses  con- 
phy  su  «logiques,  il  injecta  des  chiens  vivante  et  non  soumis  à  la  narcose, 
et  d'autres  soumis  à  l'action  du  chloral,  de  l'éther,  du  chloroforme  et  de  la  mor- 
phine En  examinant  ensuite  les  circonvolutions  centrales  postérieures  et  la  corne 
sTAnmoo  de  cea  animaux,  il  trouva  les  fait*  suivants: 

I  Absence  générale  de  graves  altération*  intéressant  les  corps  cellulaires,  les 
protoplasme! iquea  et  les  plus  grosses  ramification!*;  2.  Présence  de  prolon- 
nue  et  variqueux*  en  nombre  très  petit  et  svec  localisation  diffuse,  chez 
chiens  tués  à  l'état  de  veille,  avec  l'injection  de  liquide  de  Cox,  et  chez  trois 
morpbinisés;  3.  Pauvreté,  et  même  absence  complète  d'appendices  épineux 
un  grand  nombre  de  ramuscule*  protoplaimstiques  chez  les  animaux,  tue*  à 
resat  de  veille.  4.  Présence  de  légères  vsriousité*,  couvertes  d'épine*,  chez  les 
animaux,  mais  surtout  chez  les  animaux  morphiniaés;  T>.  Absence  presque 
lue  de  vancosités  et  luxuriant  revêtement  «l'appendice*  épineux  dan*  les  «ten- 
ds» chiens  profondément  narcotisés  ou  tués  avec  du  chloroforme,  de  lVther 
<*>  -le  chloral. 


t     Aïeule  tU  Paêotoçia  nêrvo$a  «  metiVtb,  vol.  111.  fas\  H,  «ont  1HÏN 
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Ces  résultats  permettent  à  l'A.  d'arriver  aux  condusions  et  aux  hypothèses  qui 
aaivent: 

Les  graves  altérations  qui  ont  été  décrites  dans  les  corps  cellulaires  et  dans  les 
grands  troncs  protoplasmatiqaes  doivent  être  attribuées  à  une  insuffisance  de  la 
fixation. 

Le  fait  de  la  rétraction  des  épines  se  rattache  à  Faction  physiologique  de  sti- 
mulations. La  rétraction  est  diffuse  chez  les  animaux  qui  se  trouvent  déjà  dans 
un  état  de  vive  excitation  psychique,  et  qui,  par  l'arrivée  de  l'injection  fixatrice, 
ont  subi  aussi  une  stimulation  directe  et  diffuse  de  l'écoree;  la  rétraction  est  spé- 
cialement diffuse  chez  le  chien  morphinisé,  chez  lequel  l'action  de  la  morphine 
provoqua  un  état  de  vive  excitation. 

La  présence  de  varicosités  semble  être  la  conséquence  d'un  état  d'excitation 
prolongée,  et  elle  devrait  être  considérée  comme  une  réaction  à  formation  lente 
et  tardive,  correspondant  à  un  état  de  fatigue. 

L'importance  du  phénomène  de  la  retraction  des  appendices  épineux,  pour  le 
fonctionnement  des  centres  nerveux,  et  surtout  des  centres  psychiques,  serait  très 
évidente  ;  cela  permettrait  un  isolement  relatif  du  neurone  fonctionnant,  et  empê- 
cherait ainsi  l'accès  à  d'autres  excitations  qui  pourraient  faire  dévier  ou  supprimer 
l'action  de  la  première  excitation.  Dans  l'état  normal  d'activité,  la  mobilité  des 
neurones  serait  limitée  à  ces  courts  et  rapides  mouvements  des  appendices  ter- 
minaux, et  les  modifications  plus  amples,  comme  celles  qui  sont  déterminées  par 
la  formation  des  varicosités,  n'interviendraient  que  comme  élément  superposé,  lequel, 
probablement,  a  une  pure  action  perturbatrice. 

L'hypothèse  faite  sur  la  signification  de  la  rétraction  des  appendices  épineux 
sert  de  base  à  l'A.  pour  une  autre  hypothèse  ingénieuse,  à  savoir,  pour  interpréter 
la  fonction  des  faisceaux  nerveux  qui  ont  une  origine  centrale,  et  qui,  après  avoir 
parcouru  une  voie  sensitive,  vont  se  terminer  à  une  des  stations  les  plus  périphé- 
riques de  celle-ci.  Voici,  par  exemple,  comment  il  explique  l'action  des  fibres  cen- 
trifuges qui  se  terminent  dans  la  rétine:  l'excitation  apportée  par  ces  fibres  pro- 
voquerait une  rétraction  d'appendices  terminaux  protoplasmatiques,  et,  par  consé- 
quent» la  suspension  de  certains  contacts.  Comme  ces  fibres  n'agiraient  pas  toutes 
simultanément,  on  n'aurait  pas  une  interruption  des  voies,  mais  seulement  une 
limitation;  la  transmission  s'effectuerait  donc  par  des  voies  plus  limitées  et  plus 
définies;  l'avalanche  des  excitations  arriverait  au  cerveau  dans  un  champ  plus 
restreint;  les  impressions  cérébrales  seraient  moins  diffuses  et  plus  intenses.  En 
d'autres  termes,  le  cerveau  exercerait  sur  les  neurones  périphériques  l'action  qu'il 
a  périphériquement  dans  tous  les  processus  d'attention  sensorielle,  c'est-à-dire  une 
action  telle  que  le  champ  de  la  perception  est  limité,  tandis  que  les  impressions 
sont  rendues  plus  définies  et  plus  vives. 


REVOE  D'ANATOMIK  169 

*ar  les  Tariatieas  aaateariqaea  des  eellales  des  ganglions  ce»llaqaes 
•t  aséeeattrfqaes  saeériears  daas  lears  divers  états  de  fonction  (1) 

par  le  D*  Q.  B.  PILLIZZI. 

L'A.  étudie  les  variations  qu  on  peut  rencontrer  dan»  le  corps  des  cellules  ner- 
dee  ganglions  cosliaques  et  méeentériques  supérieurs  du  chien,  dans  les  di- 
périodes  de  la  digestion,  après  un  repas  abondant  ou  après  un  repas  mo- 
II  parvient  ainsi  à  établir  les  rapports  entre  les  faits  observés  et  les  divers 
fooctionaels  des  cellules  nerveuses  du  sympathique,  c'est-à-dire  les  états  cor- 
it  au  travail  normal,  au  travail  exagéré  et  à  la  fatigue  qui  est  la  cou- 
de celui-ci.  Les  plaques  chromatiques  du  corps  cellulaire  sont  consommées 
i)  avec  plu»  ou  moins  de  rapidité  et  d'intensité  quand  la  cellule  ner- 
sa  propre  activité  ;  en  même  temps  le  noyau  entreprend  une  fonction 
pnoèahlsoieat  réparatrice  (il  devient  riche  de  granules;  on  y  observe  de  gros  pa- 
raaœléas),  laquelle  continue  jusqu'à  la  complète  réintégration  de  la  cellule;  alors 
c'est  le  noyau  qui  recommence  à  s'appauvrir  de  granules,  jusqu'à  ce  que,  au  début 
«V  la  consommation  des  plaques  dans  le  corps  cellulaire,  il  reprenne  son  cycle. 


Jfcar  les  ntedlt retiens  ■ereheleglqaes  des  cellules  aerveases 
d'aataïaax  à  tenir  freld  dirent  l'alaeraatlea  (2) 

par  le  D*  0.  LEVL 

L'A.,  ea  étudiant  le»  grandes  cellules  des  ganglions  spinaux  des  crapaud»,  fixées 

S  dtsVreate»  périodes  de  Tannée,  put  observer  que  la   quantité,  la   distribution  et 

mterochimique  de  la  substance  chromophile  se  modifie  sensiblement  on 

avivant  les  taisons.  Cette  substance  diminue  notablement,  et  en  même  temps 

leneat  nasophtle,  durant   l'hibernation,  elle  augmente  au  contraire  graduel* 

il  daas  la  période  du  réveil.    Dan»    la    période  d'excitabilité  maximum,  non 

il  elle  augmente  énormément,  mais  sa  distribution  se  modifie;   dans  une 

de  la  cellule,  elle  devient  finement  granuleux  et  se  maintient  telle  pendant 

le  reste  da  I  année.  Durant  I  hibernation  on  trouve,  dan»  le  cytoplasme,  des 

de  graisse,  et  le»  granules  fuchsinophiles  interfl  brilla  ire»  diminuent. 

Sauvent  VA.  un  tableau  anatomtque  identique   à   c«»lui   de  l'hibernation  prut  se 

rsyredaire  dans  les  cellule»  nerveuses,  ég»leini*nt   durant    l'été,  »i  l'on  shatwie  de 

fe»««»noap  la  température  du  milieu;   mai»  ce  tableau  ne  m  présenta  qu'après  une 


rfl     Annali  H%  Prtmutrin  e  Scisniê  affim  dél  H.  \(<imcomto  di  Tortno,  1HW. 
't    kâMtn  di  Pttologin  nêr&nn  e  menUtU,  vol.  III.  fa*\  V\  octobre  IrtiH 


170  REVUE   d'aNATOMIB 

longue  période  (de  3  mois),  durant  laquelle  la  température  du  milieu  a  été  main- 
tenue constamment  basse. 

L'A.  trouve  qu'il  y  a  une  diversité  profonde  entre  l'hibernation  des  animaux  à 
sang  chaud  et  celle  des  animaux  à  sang  froid  ;  en  effet,  outre  les  différences  déjà 
observées  chez  les  premiers  (hérisson  et  loir),  les  cellules  nerveuses,  durant  l'hi- 
bernation, ne  modifient  pas  leur  constitution. 

Les  modifications  dans  les  cellules  nerveuses  des  crapauds  hibernants  se  pro- 
duisent déjà  au  commencement  du  sommeil  hivernal,  alors  que  ces  animaux  sont 
au  maximum  de  leur  nutrition;  et  cela  indique  que  la  nutrition  n'est  pas  an  re- 
lation avec  l'état  anatomique  des  cellules  nerveuses;  et,  pour  la  même  raison,  on 
ne  peut  pas  non  plus  attribuer  ces  modifications  au  long  repos;  c'est  pourquoi 
l'A.  conclut  en  disant  qu'elles  sont  l'expression  de  la  diverse  quantité  d'énergie 
fonctionnelle  que  les  cellules  nerveuses  sont  capables  de  déployer.  La  forte  dimi- 
nution de  cette  substance  correspondrait  à  la  torpeur  et  à  la  faible  excitabilité  des 
crapauds  durant  l'hiver;  son  augmentation  correspondrait  à  l'apparition  do  la  vi- 
vacité et  de  l'excitabilité,  qui  a  lieu  au  printemps  et  dans  l'été. 


Sur  quelques  cellules  de  la  ooache  moléealalre  dn  cervelet  (1) 

par  le  D*  F.  CREVATDf. 

L'A.  s'occupe  des  cellules  de  la  couche  moléculaire  dont  le  prolongement  nerveux 
ne  se  met  pas  en  rapport  avec  le  corps  des  cellules  de  Purkinje  (2).  Tandis  que 
Fusa  ri  et  Ponti  n'ont  pu  observer  ces  cellules  que  dans  les  parties  externes  de  la 
couche  moléculaire,  l'A.,  chez  le  lapin,  les  a  trouvées  aussi  dans  les  parties  pro- 
fondes, bien  que  là,  elles  soient  très  rares.  Le  prolongement  nerveux  des  cellules 
profondes  court  plus  ou  moins  droit  vers  la  surface,  et,  à  une  courte  distance  de 
celle-ci,  il  se  résout  en  rameaux  qui,  parfois,  courent  presque  parallèles  à  la  sur- 
face des  circonvolutions,  parfois  se  perdent  en  diverses  directions,  mais,  dans  un 
cas  comme  dans  l'autre,  n'arrivent  jamais  au  corps  des  cellules  de  Purkinje.  L'A. 
propose  de  désigner  cette  catégorie  de  cellules,  dont  le  prolongement  ne  se  met 
pas  en  rapport  avec  le  corps  des  cellules  de  Purkinje,  sous  le  nom  de  cellules  de 
Fusari  et  Ponti.  Outre  ces  dernières,  et  les  petites  cellules  ordinaires  (Korbxellen , 
l'A.  vit,  dans  la  couche  moléculaire  de  chat  et  de  petit  enfant,  un  autre  type  de 
cellules,  cellules  buisonneuses,  caractérisées  en  ce  qu'elles  sont  plus  grosses  que 
les  autres  et  quelles  ont  des  prolongements  protoplasmatiques  nombreux  et  très 
ramifiés.  Le  processus  nerveux  de  ces  cellules  se  ramifie  dans  le  voisinage  dw 
corps  des  cellules  de  Purkinje. 


il  •  Memorie  délia  R.  Accademia  délie  Scienze  delï Istituto  di  Bologna^  série 
t.  VU,  1898. 
(2)  Voir  Ponti,  Arch.  it.  de  Biol,  XXX,  p.  316,  1898. 
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8ar  U  •■•  ttrtetare  dm  lobe  eptlqne  des  oiseau  (1) 

par  le  Dr  J.  RIS. 

L'A  .  en  employant  la  réaction  noire  de  Golgi  (méthode  rapide)  sur  des  embryons 
4e  poulet  et  sur  des  nouveau-nés  de  petits  oiseaux,  a  pu  ajouter  d'autres  particu- 
larités à  celles  qui  ont  été  observées  par  Ramon  y  Cajal,  par  van  Oehuchten  et 
KoJliker,  relativement  à  la  fine  anatomie  du  lobe  optique  des  oiseaux. 

Touchant  la  stratification,  l'A.  adopte  la  division  proposée  par  Kôlliker,  c'est-à- 
dire  qu'il  observe  six  couches. 

La  seconde  couche  est  formée  de:  A.  Rameaux  nerveux:  i.  les  ramifications 
des  fibres  du  trnctus;  2.  les  prolongements  nerveux  des  cellules  propres  de  la 
couche,  appartenant  en  grande  majorité  au  2*  type  de  Golgi  ;  3.  nombreux  rameaux 
rétrogrades  provenant  de  l'entrecroisement  nerveux  des  cellules  de  la  couche  2«; 
4.  la  portion  périphérique  des  ramifications  des  fibres  de  provenance  inconnue 
de  la  couche  3":  5.  ramifications  du  prolongement  nerveux  des  petites  cellules 
f»*lées  de  la  couche  3»; 

B    Rmmeamte  protoplasmatiques  :   6.    prolongements   des    nombreuses    cellules 
de  la  couche,  avec  disposition  sphérique  ou  tangentielle;  7.  les  prolonge- 
nt des  cellules  du  2"  type  de  la  couche,  avec  disposition  radiale  sur  toute  leur 
i;  8.  les  prolongements  périphériques  des  cellules  nerveuses  du  l,r  type  de 
la  couche  2*  a;  9.  les  terminaisons,  à  ramifications  réitérées,   des   prolongements 
périphériques  des  grosses  cellules  fuselées  de  la  couche  3*;  10.  les  prolongements 
panphértques  des  petites  cellules  fuselées  de  la  couche  3e,  ramifies  d'une  manière 
à  colle  des  prolongements  nerveux  respectifs;   U.  les   plus  fines   terni i- 
»  des  prolongements  des  grosses  cellules  de  la  couche  4*,  qui  montent,  avec 
radial,  jusqu'au  delà  de  la  moitié  de  cette  couche. 
La  oooche  2*  a  est  constituée  par  des   cellules  du  2°  type,  dont   les   prolonge- 
«cals  forment,  avec   de   nombreux   rameaux  collatéraux,  un  entrecroisement  qui 
tempe  la  moitié  externe  de  la  couche  3*  et  fournissent  un  grand  nombre  de  râ- 
teaux rétrogrades  au  plexus  nerveux  de  la  couche  2*. 

Le  couche  J*  est  formée  de:  A.  Rameaux  tierveux:  1.  les  ramification»,  in- 
siiynsa  ci-dessus,  des  prolongements  nerveux  des  cellules  du  2*  type  de  la  couche  2*  a; 
i  îàDombreblen  collatéraux  des  prolongements  nerveux  des  cellule»  du  premier 
>)f*  —  dirigés  vers  les  couches  profondes,  pour  se  continuer  avec  les  fibre»  optiques 
flntrtlai  —  et  particulièrement  des  grosse»  cellules  de  la  couche  2*  <i,  «le»  groiwes 
«flelej  de  la  couche  3*  et  dos  éléments  de  la  même  forme  que  ceux  de  la  eouche  4*. 
T"  •*  trouvent  ahorrants  dans  ls  couche  3*:  3.  rameaux  asset  peu  nombreux 
•*  ulules  du  2*  type  situées  dan»  la  couche  3»;  4.  la  partie  principale  des  rs- 


1      ***>U*ttu,o  délia  Soci'tà  Med    rÀirvryini  </i  /'.irw.   1**. 
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mifications  extrêmement  riches  de  quelques  fibres  nerveuses  de  prévenance  in» 
connue; 

B.  Rameaux  protoplasmatiquès  :  5.  les  prolongements  des  cellules  fuselées; 
6.  les  prolongements  des  petites  cellules  fuselées,  orientés,  les  uns  aussi  bien  que 
les  autres  en  direction  radiale;  7.  la  portion  principale  des  prolongements  des 
cellules  de  la  couche  4*,  qui  traversent  cette  couche  pour  se  porter  vers  la 
couche  2e- 

La  couche  4*  contient  de  grosses  cellules  qui  envoient  le  prolongement  nerveux 
vers  le  centre.  L'A.  n'a  pas  pu  établir  si  ce  prolongement  possède  des  rameaux 
collatéraux,  de  môme  qu'il  n'est  pas  parvenu  à  obtenir  l'imprégnation  d'un  plexus 
nerveux  dans  la  couche  4*. 

Les  fibres  du  tractut  opticus,  en  passant  près  des  noyaux  gris  de  la  base  du 
mésencéphale,  envoient  leurs  véritables  collatérales;  en  dernier  lieu  elles  en  en- 
voient d'autres  au  noyau  du  toit  optique  de  Cajal. 

Les  éléments  de  la  nèvroglie  sont  représentés  par  de  simples  fibres  épendy maires 
non  ramifiées,  ou  par  des  cellules  qui  ont  déjà  perdu  leur  connexion  avec  l'épi* 
thélium  épendy  maire,  mais  qui,  cependant,  se  continuent,  vers  la  périphérie,  avec 
une  fibre  épendymaire  non  ramifiée. 

L'A.  dans  la  conclusion  de  son  travail,  fait  observer  que  la  complication  de  la 
structure  du  lobe  optique  des  oiseaux  est  telle  qu'il  semble  que  ce  soit  hardiesse 
excessive  de  vouloir  la  choisir,  ainsi  que  l'ont  fait  Cajal  et  van  Gehuchten, 
comme  base  principale  pour  une  doctrine  générale  anatomo-physiologique.  L'entre- 
croisement des  éléments  nerveux  entre  eux  apparaît  si  énormément  compliqué 
qu'on  ne  peut  parvenir  à  se  former  un  concept  de  ce  qui,  à  un  point  de  vue  phy- 
sique, peut  se  passer  entre  ces  éléments  durant  leur  activité  fonctionnelle.  Le 
mode  ordinaire  de  représenter  les  phénomènes  fonctionnels,  basé  sur  la  compa- 
raison avec  les  appareils  électriques  à  induction  dans  leurs  formes  variées,  doit 
nécessairement  être  considéré  comme  une  représentation  symbolique,  commode  si 
Ton  veut,  mais  extrêmement  grossière,  à  laquelle  on  ne  doit  accorder  qu'avec  une 
grande  réserve  une  influence  quelconque  sur  l'interprétation  des  résultats  de  la 
recherche  anatomique. 


Sor  la  fine  anatomfe  des  fuseaux  nenro«sjnsealalret  da  eaat 
et  snr  leur  signification  physfalogfque  (1) 

par  le  Dr  A.  RUFPIHI. 

C'est  la  publication  in  extenso,  accompagnée  de  deux  planches,  d'un  travail  déjfi 
annoncé  dans  une  note,  en  1896  (Voir  Arch.  it.  de  Biol.%  t.  XXV11I,  p.  153,  1897^- 


(1)  Siena,  tipogr.  éditrice  S.  Bernardino,  1898. 
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U  préeaaee  de  aaaTtllee  fenaet  de  termlaaltens  nerreiiset 
das*  U  caaake  paplUalre  et  sabpaplllalre  de  U  peaa  de  l'heaae, 

a?ee  «se  ooatrlbatlee 
à  t*étade  de  U  straetar*  des  oorpascales  de  Heltsaer(l) 

par  le  D»  A.  RTJTFINI. 

L*V  illunre  avec  cinq  grandes  et  belles  planches  ce  qu'il  a  déjà  exposé  dans 
«Tantres  publications  (Voir  Arch.  U.  de  Biol%  t.  XXVIII,  p.  152,  1897). 


8ar  deax  aedee  spéetaax  d'taaerratlea  des  organes  de  Gelff  j 

•sr  U  ftnietire  de  petit  teadea  de  rergaae  ssascalo-teadlaétax 

e*  sur  U  aaalère  de  se  eeaperter  des  fibres  eerfenses  vaso-sietrlcfs 

daat  le  pértsiyslaai  dn  ébat* 
Ceejriddratlesje  pfcjrielefftqaee  sar  le  sens  spécifique  amtenlalre  (2) 

par  le  D»  A.  RUPPIHI. 

[■*•  corpuscules  de  Pacioi  spéciaux  prennent  un  rapport  intime  avec  quelques 
organes  museolo-ieodioeox  du  chat  et  du  lapin.  Déjà,  en  1888,  le  D*  Alfonso  Cat- 
uasn  avait  démontré  ce  fait  chex  le  Lapin  (3);  TA.  ajoute  maintenant  d'autres 
parOroJarités.  Le  nombre  des  corpuscules  de  Pacioi  est  variable;  parfois  plusieurs 
corpuscules  sont  innervés  par  les  division*  d'une  seule  fibre  nerveuse.  I^es  cor- 
postules  forment,  cbes  le  chat,  partie  intégrante  des  organes  musculo-tendineux: 
chas  le  lapin,  au  contraire,  le  rapport  entre  les  deux  espaces  d 'organes  n'est  pas 
si  îatisae:  il  semble  que  les  corpuscules  de  Pacioi  soient  simplement  étendus  sur 
l  organe  de  Ûolfri.  Chet  le  chat,  les  corpuscules  de  Pacini  d<*  organes  de  Golgi 

sr«t  petits  et  allongés,  avec  4*8  lamelles  capsulai res  disposées   wentriqucment  ; 

cb«f  le  lapin  ils  sont  encore  plus  longs  et  possèdent  un    nombre   plus   grand   de 

ta*llas  capsulairas. 
fan*  les  pénmysium  externe  et  interne  de*   musWes   du    chat  et  du  lapin,  on 

"Usi  le  d'autres  corpus  Miles   de   Pacini  modifiés.    De   forme*    tri»*   simples  on  va 
y^rp'au  type  de  la  modification  déjà  décrite  par  (yolgi.  Chez  U>  lapin.  spécialement, 
d  si'Mt  pa«  rare  de  trouver  quelques-un*  de  ces  i*orpusruli»«  inter-alc*  «m  K*  cours 
*  '-  *w  fltirr  nerveuse  myéliniqui*. 


%  1,  ***efi».  tipogr   éditrice  S.  Berna  r  h  no,  i^M. 

+£    f'rrtodmn  del    Laboratorto   d<    An>ito  m  >  nnrmni*'  d*lia    A'.    f'ntr^r%ttti  d% 
**-•**  -*■.  %..l    VI.  189*. 

'    trcA.  il.  de  tttol.,  I    X,  p.  MX. 
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Les  organes  musculo-tendineux  reçoivent,  oatre  la  fibre  nerveuse  propre,  une 
autre  fibre  myél inique  très  mince,  qui,  en  se  divisant,  forme  on  petit  plexus  sur 
la  surface  de  l'organe  et  se  termine  ensuite  par  une  formation  de  petites  couronnes 
apicales.  L'A.  donne  à  cette  fibre  le  nom  de  fibre  concomitante.  Dans  un  cas  il 
observa  deux  de  ces  fibres. 

L'organe  musculo-tendineux  a  la  même  structure  que  les  tendons,  et,  si  parfois 
il  laisse  voir  un  étranglement  annulaire  (étranglement  en  forme  d'anneaux),  cela 
est  dû  à  ce  que  la  couche  externe  de  tissu  connectif  lâche  à  fibres  transversales 
est  diversement  résistant  sur  les  différents  points  de  l'organe;  et  ainsi  il  arrive 
parfois  que,  là,  où  il  est  plus  résistant,  il  ne  cède  pas  au  renflement  déterminé 
par  faction  des  réactifs  sur  les  fibres  tendineuses  qu'il  unit,  et,  il  opère  par  con- 
séquent comme  un  cordon  d'étranglement. 

Dans  le  périmysium  du  chat,  TA.  observa  aussi  des  fibres  nerveuses  vaso-motrices. 
Ces  fibres  myéli  niques  fournissent  un  nombre  considérable  de  très  longues  et  très 
minces  ramifications  amyéliniques  qui  vont  se  terminer,  par  leurs  extrémités  ren- 
flées, sur  les  parois  des  capillaires  du  périmysium. 

Suivant  TA.,  dans  le  muscle,  les  corpuscules  de  Pacini  seraient  des  organes 
destinés  à  la  perception  du  sens  de  la  pression,  les  fuseaux  neuromusculaires  se- 
raient chargés  de  recevoir  la  sensation  de  l'activité  et  de  l'inactivité  des  muscles, 
et  les  organes  musculo-tendineux  indiqueraient  la  force  de  contraction  de  ces  derniers. 


Sur  les  terminaisons  nerveuses  dans  la  pean  des  doigts 

de  Spelerpes  (OeotritonJ  fuscus  et  de  Hyla  arborea(i) 

par  le  Prof.  E.  GIACOMOTL 

Les  terminaisons  nerveuses  dans  Tépiderme  sont  extraordinairement  riches,  et 
elles  arrivent  jusque  sous  la  couche  cornée.  Les  cellules  appelées  terminales 
d'Eberth  et  Bunge  doivent  être  regardées  comme  des  corpuscules  connectif  s  étoiles, 
adossés  aux  fibres  nerveuses.  Dans  le  derme  des  pelotes  adhésives  de  Hyla  arborea 
il  existe  des  terminaisons  nerveuses  en  forme  de  petite  couronne,  qui  occupent  plus 
particulièrement  la  couche  dermique  superficielle.  En  rapport  avec  le  réseau  ca- 
pillaire sanguin  du  derme  se  trouve  un  très  délicat  réseau  nerveux;  un  autre  réseau 
de  fins  filaments  nerveux  se  trouve  autour  des  glandes  alvéolaires,  pourvues  d'in- 
volucre  musculaire;  autour  des  glandes  tubulaires  contenues  dans  les  pelotes 
adhésives  se  trouve  un  petit  plexus  plus  ou  moins  irrégulier  de  minces  filaments 
nerveux. 


Cl)  Processo  nerbale  delta  R.  Accademia  dei  Fisiocritici  di  Siena*  séance  du 
29  juin  b9K. 
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Ssjr  U  «aalèr»  tteat  les  ■erfi  m  terminent  daat  les  ■yocemnes 
H  daas  le»  •xtrtaltét  des  ifcret  ■ateaUlret  des  m  yeaère» 

efcei  le»  Télé#»té>ii»(i) 


fer  U  ammalere  irai  les  aerf»  m  terminent  dam  le»  ayoc+asie» 
H  daa*  la*  extrtatté»  des  flaret  atatealalret  de»  ayeaère» 

ea*s  les  Stlaeleas  (2) 

par  le  Prof.  E.  GIACOMUCI. 

Par  le»  recherche»  exécutée»  avec  le  chlorure  d  or  sur  le»  muscles  du  tronc 
4  4»j?«ftUa  vulçarû  et  de  Tinea  vulçaris.  l'A.  a  vu  que,  chez  ce»  Téléostéens, 
rh»;u*  fibre  modulaire  de»  myomèrea  eat  embrassée,  à  chacune  de  se»  extrémité*, 
I*-  une  terminaison  nerveuse  en  panier*  et  qu'il  se  produit  ainsi  une  disposition 
smhlahle  à  ^elle  que  TA.  a  décrite  cher,  les  Amphibies  Urodèle»  (3). 

Ra  outre,  un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que,  dans  le»  muscles  de  ces  Téléostéens 
«vvWmeot,  romnv»  dans  ceux  des  Amphibies  l'rodéles,  l'A.  ne  parvint  pas  a  trouver 
4e»  fuseaux  neuromusculaires. 

l*mn*  le»  lames  des  myocommea  des  Sélaciens  [Torpédo  ocellata.  Raja  ctanatn, 
Ttypmm  pastmaca,  MusUlus  pulgaris),  TA.  ne  vit  pas  les  organes  musciilo-tendineux 
uss  qu'ils  y  ont  été  décrits  par  Pan«ini  et  par  Ciaccio;  il  constata,  au  contraire, 
a  -  ettrëmitë  de  chaque  fibre  musculaire,  la  présence  de  la  terminaison  nerveuse 
m  j^snter,  Minime  celle  des  Amphibies  et  des  Téléostéens.  Il  existe,  en  outre,  «le* 
piaqoM  motrices  qui  correspondent  exactement  à  la  description  qu'en  a  faite  Ciaccio  : 
*e»  faaeaux  neuromusculaires,  au  contraire,  feraient  défaut. 

lis»  résultat*  obtenus  l'A.  tire  les  conclusions  suivantes: 
I.  Les  terminaisons  nerveuses  en  panier  sur  les  extrémités  des  fibres  rnuscii. 
Wtm  «mi  des  formations  liées  à  la  disposition  métatitérique  de    la    musculature; 

a.  sraèat'lefnent,  elles  ont  des  fonctions  de  sens. 

i  L*s  fuseaux  neuromusculaires  et  lea  organes  tnusculo-tendineux  (ou  plaques 

*r*ti*ae«  finales  dans  les  ten«W>ns)  sont  une   acquisition   secondaire.   Lorsque  ,e« 

*pn«  terminaux  atteignent  leur  constitution  définitive,  on  ne  rencontre  plus  de 

'"vnaitufM  ner% eu«es  en  panier  sur  les  extrémités  des  fibre»  musculaire*. 


I     Processt  perhah  délia  H.  Aerademta   dei  Fisiocrittci  d%  Nien*i%    séance   «lu 
*jtf«  ÎH3H. 
*•    /êfdem.  Séance  du  14  novembre  t*<K 
1     V0ir  Arrh    ir   de  /M,  t.  X\l\.  pag.  4*1. 
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Sur  la  distribution  et  la  terat  nation  tes  serfs 
dans  les  paupières  du  lapin  (1) 

par  le  D'  À.  FUMAOALU. 

L'A.,  au  moyen  de  la  réaction  osrnio-chromo-argenttque  de  Golgi,  étudie  les  nerfs 
des  paupières  de  lapins  nouveau-nés  et  adultes. 

Un  faisceau  ou  plexus  nerveux  médian  concourt  à  la  formation  des  trois  plexot 
qui  se  trouvent  dans  les  diverses  couches  de  la  paupière.  Dans  la  couche  cutanée, 
les  petits  faisceaux  nerveux  qui  se  détachent  du  faisceau  médian  susdit  courent 
perpendiculaires  à  la  superficie  cutanée  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  dam 
le  derme,  et,  s'anastomosa nt  avec  d'autres  faisceaux  nerveux  qui  viennent  de  U 
base  de  la  paupière,  parallèles  à  la  peau,  ils  donnent  lieu  au  plexus  cutané.  Lei 
mailles  de  ce  plexus  deviennent  plus  étroites  à  mesure  qu'elles  se  rapprochent 
de  répiderme;  sur  ce  point  il  s'en  détache  des  fibres  et  des  faisceaux  de  fibres 
qui  vont  se  terminer  dans  l'épi  derme. 

Dans  cette  couche,  l'A.  constate  l'existence  de  nerfs  des  poils,  et  il  observe  les 
formes  et  les  entrecroisements  nerveux  en  panier  enveloppant  chaque  poil;  il  ob- 
serve aussi  que.  quelques  filaments  nerveux  vont  aux  glandes  sébacées. 

A  l'innervation  de  la  couche  musculo -tarsienne  concourt  surtout  le  faisceau 
nerveux  médian,  qui,  sur  le  tarse,  forme  un  plexus  {plexus  sus-tarsien).  De  ce 
plexus  se  détachent  des  fibres  ou  des  petits  faisceaux  de  fibres  qui  pénètrent  dans 
l'orbiculaire  et  s'y  terminent  en  se  divisant  et  en  donnant  lieu  à  la  formation  des 
plaques  motrices. 

Dans  la  partie  tarsienne  de  la  paupière  arrivent  des  fibres  nerveuses,  non  seu- 
lement du  faisceau  su  s -tarsien,  mais  encore  du  plexus  conjonctival.  Ces  fibres, 
en  8'anastomosant  entre  elles,  forment  un  entrecroisement  serré  autour  des  acini 
des  glandes  de  Meibomius.  Des  fibres  nerveuses  délicates  forment  un  petit  réseau 
en  s'appliquant  sur  la  membrane  propre  de  facinus,  et  d'autres  filaments  «très 
courts  se  détachent  de  ce  réseau,  pénètrent  dans  l'acinus  et  se  terminent  immé- 
diatement par  un  grossissement  en  tête  d'épingle  entre  les  cellules  épithéliales,  ou 
bien,  en  se  ramifiant,  entourent  les  cellules  et  constituent  un  autre  réseau  intra- 
acineux.  Ainsi  restent  confirmées  les  observations  de  Pensa  (2). 

Le  plexus  conjonctival  qui  innerve  la  couche  conjonctivale  est  en  partie  formé 
par  des  ramifications  du  faisceau  médian  déjà  décrit,  et,  en  partie,  par  de  petits 
faisceaux  de  fibres  nerveuses  qui  courent  au-dessous  de  la  conjonctive  en  descen- 
dant de  son  cul-de-snc.  Les  mailles  qu'il  forme  deviennent  très  étroites  près  du 
bord  palpébral,  où  elles  forment  un  réseau  très  développé  (réseau  du  bord  palpébralj. 
Les  filaments  du  plexus,  qui  pénètrent  dans  l'épithélium,  forment  un  réseau  intra- 
^pithélial  entre  les  cellules  épithéliales. 

(\)  Archivio  per  le  Scienze  Mediche,  vol.  XXII,  n.  12,  1898. 
(2)  Voir  Arch.  it.  de  Biol.,  t.  XXIX,  p.  477. 
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L'A.  confirme  l'observation  de  Pensa,  du  passage  de  fibres  nerveuses  de  la  pau- 
ptére  eapérieurt  à  la  paupière  inférieure),  quand  la  fente  palpébrale,  chez  les  lapins 
aoaveau-aéa,  est  encore  fermée.  L'A.  décrit  aussi  la  terminaison  des  fibres  ner- 
tcumm  dans  les  glandes  de  Krauee,  où  elles  forment  un  plexus  péri-acineux  et  un 
plexus  intra-acineux,  comme  dans  les  glandes  de  Meibomius. 


CaaU ibatt—j  à  la  eenaatasanee  4e  In  ine  aaateale  des  aerfa  (i) 

per.  G.  GUERRIHI,  Étudiant. 

L'A.,  en  employant  la  méthode  L'nna-Taenzer-Lvini,  recherche  les  éléments 
tJniiqii—  sur  les  gaines  neurales. 
U*fà*e*rtum  est  la  tunique  la  plus  riche  en  éléments  élastiques  ;  ceux-ci  peuvent 
comme  éléments  élastiques  des  vaisseaux,  comme  éléments  élastiques 
lymphatiques  et  comme  éléments  élastiques  propres  du  connectif  du 
mer!  Chaque  espace  lymphatique,  suivant  l'A.,  est  contenu  dans  un  système  corn- 
nées*  de  textures  élastiques,  qui,  a*ados*ant  aux  parois,  les  enveloppent  entièrement, 
cas  de  complexité  plus  grande,  les  éléments  élastiques  des  espaces  lym- 
se  disposent  en  trois  zones:  une  externe,  d'éléments  plies  en  anse;  une 
avec  fibres  élastiques  disposées  en  plexus;  une  interne,  avec  fibres  très 
sui-jcus  disposées  en  réseau  en  apparence  peu  régulier. 

Le  penaeurtum   contient   un   moins   grand   nombre   d'éléments   élastiques  que 
I  sjssMrwnsfm,  mais  ceux-ci  sont  plus  régulièrement  disposés.  La  disposition  la  plus 
tune  est  la  suivante;  de  nombreux  éléments  courent  parallèles  l'un  à  l'autre  et 
ilnquea  au  faisceau  nerveux,  de  manière  à  permettre,  a  l'œil  de  l'observateur, 
r,  dans  des  coupes  longitudinales,   l'existence   d'une   couche  continue, 
coupes  transversales,  l'existence  d'une  très  mince  tunique  élastique  con- 
autour  du  nerf.  La  disposition  des   éléments  en   réseau  à  mailles  longi- 
qu'apparente,  parce  que,  sauf  quelques  rares  exceptions,  les  divers 
taie  n'ont  entre  eux  qu'un  rapport  de  contiguïté. 

—  Contre  le  jugement  concordant  d'autre»  anatomistea,  TA.  peut 
que  Vtnfioneurtum,  bien  qu'en  petite  quantité,  et  pai  toujours  absolument, 
cbotacot»  lui  aussi,  dea  éléments  élastiques.  On  distingue  des  élément*  propre**  de 
as  gaine  des  «aisseaux,  des  éléments  dépendant  de  celle-ci  et  de»  élément  propres 
du  ooaaectif  endoneural  Ce»  dernier*  se  ra»«ernblefit  en  petits  fnmeeaux  en  fuseau, 
sa  cordon,  en  cylindre,  en  tonneau,  etc.;  ilt  ne  prolongent  Mur  une.  longue  extenmon 
tmmm  le  oooaertif  endoneural  et  se  diviterit  en  fibrilles  nombreux"*.  Cellcfl-ci  for* 
Bsesjt  on  mince  invn|u>*re  aux  fihr**»  nervfii«H»N%  <\\*\*>*ét  le  plus  iwnivmt,  en  réseau 
•v«r  maille»  longue*  et  rare*. 


1     An>itomt»cKer  Ante*çer%  vol    XV,  n.  tt-'.i,  1*JH. 
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A  propos  des  os  bregmatiqtee  efces  les  fossiles  (1) 

Par  le  Prof.  L.  MAGGI. 

Cette  publication  de  Maggi  est  une  réponse  préventive  à  la  critique  faite  par 
le  Dr  Coraini,  et  que  nous  avons  déjà  brièvement  rapportée  (2);  noua  en  donnons 
maintenant  le  résumé,  car  elle  noua  avait  d'abord  échappé. 

Le  prof.  Maggi  fait  observer  que  le  point  du  crâne  de  V  Ichthyosaurus  acuu- 
rostris  représenté  par  Zittel  ne  peut  être  un  trou  pariétal,  ainsi  qu'il  est  indiqué 
dans  la  description  de  cette  figure.  Ce  point  n'est  pas  circonscrit  entièrement  par 
des  bords  d'os  pariétaux,  comme  on  l'observe  pour  le  trou  pariétal  d'un  grand 
nombre  de  stégocéphales  antérieurs  aux  reptiles,  de  différents  reptiles  fossiles  et 
même  de  reptiles  vivant  encore  actuellement,  de  quelques  mammifères  et  de  l'homme 
lui-même.  Cet  espace,  au  contraire,  répond  à  une  fontanelle*  la  fontanelle  breg- 
matique* parce  qu'il  est  circonscrit  par  des  bords  qui,  antérieurement,  appartien- 
nent aux  frontaux,  et,  postérieurement,  aux  pariétaux. 

Or,  pour  déterminer  les  sutures  péri-bregmatiquea  homologues  et  homonymes  de 
celles  des  mammifères,  l'A.  considéra  comme  présente  la  plaque  bregmatique, 
répondant  à  l'os  bregma tique  qui  se  trouve  également  chez  les  craniotes  supérieurs. 
Cependant,  l'A.  trouve  trop  absolue  la  manière  dont  il  s'est  exprimé  dans  son  mé- 
moire (3),  et  il  la  modifie  comme  il  suit  :  €  dans  la  figure  de  VIchthyosaurus  <urw- 
tirostris  de  Zittel  on  voit  la  place  d'une  plaque  ostéodermique  ou,  plutôt,  d'un  os 
occupant  la  partie  crânienne  qui,  chez  les  mammifères  et  chez  l'homme,  est  in- 
diquée comme  bregmatique,  et  dont  j'admets  le  remplissage  par  la  présence  d'un 
os  bregmatique  propre  ». 

Relativement  aux  os  bregmn tiques  des  Ichthyosauriens*  l'A.  ajoute: 

1.  Dans  le  crâne  d'un  Ichthyosaurus  sp.?  représenté  par  Hoernes  (4),  il  y  a 
un  véritable  trou  pariétal  circonscrit  par  des  bords  seulement  pariétaux.  En  outre, 
on  y  voit  dessinées  les  sutures  interbregmatiques*  transversales  et  longitudinales, 
se  croisant  perpendiculairement  entre  elles  au  point  bregmatique,  de  manière  à 
former  la  croix  sutura  le  bregmatique.  Les  sutures  péribregmatiques  y  sont  dis- 
parues par  fusion  des  os  bregma  tiques  avec  les  os  frontaux  en  avant,  et  avec  les 
os  pariétaux  en  arrière. 

2.  Dans  le  crâne  de  V Ichthyosaurus  platyodon  de  la  Bêche  et  Conybeare, 
reproduit  par  Pietel  (5),  les  os  frontaux  apparaissent  fusionnés  entre  eux,  et  de 
même  aussi  les  os  pariétaux,  de  sorte  qu'il  n'y  a  que  la  seule  suture  fronto-pa- 
riétale.  sans  présence  ni  du  trou  pariétal,  ni  de  la  fontanelle  bregmatique.  On  voit 


(1)  Rendiconti  del  R.  Istituto  Lomb.  di  Se.  e  Lett.%  série  II,  vol.  XXX,  1897. 

(2)  Arch.  it.  de  BioL,  t.  XXX,  p.  292. 

C3)  Arch.  it.  de  Biol.y  t.  XXV11,  fasc.  III. 

(4)  Manuel  de  Paléontologie,  Paris,  1886,  p.  597. 

(5)  Traité  de  Paléontologie  (Paris,  1853),  fig.  3  de  la  planche  XXVII. 
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par  suite  d'un  processus  postérieur  présenté  par  le  frontal,  le  long  de  la  ligne 
la  satura  fronto-panétale  présente,  ici,  un  angle  qui  s'ouvre  en  avant. 
Or  cette  partie  déviée  de  la  suture  répond  aux  sutures  péribregmatiques  posté- 
Me***»  et  précisément  aux  bregmatico-pariétales  droite  et  gauche.  Les  sutures 
aénfcragmabqoes  antérieures,  c'est-à-dire  les  bregmaticc-frontales,  sont  disparues, 
que  les  intarbregmstiques  longitudinales  et  les  transversales. 


9ar  qaelqaea  uaivellee  partlealarltéa  de  l'atlas 
et  sar  la  eaexlttenee  de  tes  variétés  (1) 

par  le  iy  M.  PITZORHO. 

LA.  rapporte  deux  cas  d'atlas  avec  trou  rétrot  ransversaire.  La  lame  osseuse  qui 

postérieurement  ce  trou  se  bifurque  dans  son  extrémité   latérale,  et   les 

bas  de  bifurcation  viennent  ainsi  limiter  un  nouveau  trou. 

L'a  autre  atlas  avait  deux  trous  transversnires  du  même   coté   (à   droite):   l'un 

.  et  l'autre  inférieur,  limité  par  un  pont  osseux  partant  du  bord  inférieur 

la  racine  de  l'apophyse  transverse  et  allant  au   bord   inférieur  de   la   portion 

de  l'arc  postérieur. 

L'éplstrephée  (2i 
par  le  D*  M.  PITZORHO. 

Ceat  une  monographie  sur  la  seconde  vertèbre  cervicale.  L'A.  décrit  l'épistrophée 
et  itflariau  vertébrés  et  de  l'homme,  observant,  chez  ce  dernier,  les  vsnétés  qui 
SHffQt  se  présenter.  Le  mémoire  renferme  peu  d'observations  originales. 


Observations  anateailqnes  (3) 
par  R.  PAJf DOLFI  ot  Q.  RAGlfOTTJ,  Étudiant*. 

Lai  A  A.  roinmuniquent  les  observations  suivantes: 

t    Oui/lcation  accessoire  squamo-condyloîdienne  d*ins  un  crâne  de  nouve<iu-n>\ 

Crt  osselet  se  trouve  entre  la  squama  occipUalts  et  la  pars  lateralts  dextra  «lo 

I*  o-npiul.  dans  l'espar  occupé  |>sr  le  cartilag*  <|ui  sort  h  unir  con  deux  partie*. 

2  Processus  paracondyloidien. 
I'  •*  trwjvstt  dans  le  crâne  d'une  criminelle,  h   droite   «lu    fbrnmen    ocripitile 

*'  A rr'.irie  per  t AntmpoUxfk'i  e  V Etiohhjit,  vol.  XKYI1I,  fasc.  Il,  IM'.W 

s    Af#i  <Utf  Ae&idemia  MtdiCo  (7nrur<jtci  di  l*ernoii.   vol.  X,   fa«\  II.  H'.K 
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maynum.  Le  sommet  du  processus,  revêtu  de  cartilage,  s'articulait  avec  une  fa- 
cette correspondante,  située  sur  l'apophyse  transverse  de  l'atlas.  A  gauche  le  pro- 
cessus faisait  défaut,  mais,  à  sa  place,  se  trouvait  une  surface  articulaire,  revêtus 
de  cartilage,  laquelle  s'unissait  à  une  autre  surface  située  médialement  par  rapport 
au  trou  intertransversaire  de  l'atlas.  Les  deux  condyles  de  l'occipital  ae  renais- 
saient antérieurement,  et  ils  étaient  recouverts  de  cartilage,  non  seulement  sur 
les  surfaces  articulées  avec  l'atlas,  mais  encore  à  l'interne,  sur  presque  toute  l'ex- 
tension de  leur  prolongement  antérieur. 

Les  deux  premières  vertèbres  cervicales  étaient  soudées  entre  elles.  L'apophyse 
odontoïde  de  l'axe  était  fusionnée  avec  l'atlas,  au  point  qu'on  pouvait  dire  que 
cette  vertèbre  avait  acquis  son  corps.  La  dent  était  latéralement  pourvue  de  deux 
faces  articulaires  incrustées  de  cartilage,  qui  étaient  en  continuation  avec  les  sur 
faces  articulaires  des  masses  latérales  de  l'atlas.  Ces  deux  faces  s'articulaient  avec 
la  surface  interne  antérieure  des  condyles  occipitaux.  Postérieurement  la  dent  était 
divisée,  sur  la  ligne  médiane,  par  un  sillon  profond. 

3.  Fossette  pharyngienne  unique  et  double. 

Les  A  A.  décrivent  un  cas  de  l'une  et  de  l'autre.  Le  premier  (fossette  pharyn- 
gienne unique)  se  rapporte  au  crâne  précédent,  qui  présentait  le  processus  para- 
condyloïdien.  L'autre  cas  fut  observé  chez  une  autre  femme  criminelle.  La  fossette 
pharyngienne  double  était  représentée  ici  par  deux  excavations  ovales,  situées  sur 
les  côtés  de  la  face  inférieure  de  la  pars  basilaris  ossis  occipitales. 

4.  Division  du  pariétal  droit. 

Cette  particularité  fut  trouvée  également  chez  une  criminelle,  chez  laquelle  on 
observa  aussi  de  nombreux  os  wormiens,  trous  mastoïdiens  très  amples,  synostose 
occipito-mastoïdienne  et  persistance  partielle  de  la  suture  médio- frontale.  Une  des 
portions  du  pariétal  était  inférieure;  elle  représentait  */»  de  la  superficie,  et  elle 
était  de  forme  triangulaire.  Les  AA.  mettent  la  division  du  pariétal  en  rapport 
avec  les  fissures  pariétales  parallèles  à  la  suture  sagittale,  qu'on  observe  rarement 
dans  des  crânes  de  fœtus  et  de  nouveau -nés,  et  plus  rarement  encore  dans  des 
crânes  d'adultes. 


Le  Musée  anatomlqne  de  l'Université  de  Saaaari  (1). 

Première  partie  —  Ostèologie  —  ArUirologte  —  Myologie. 

par  le  0'  M.  PITZORHO. 

C'est  un  catalogue  raisonné  des  préparations  réunies  dans  le  musée  anatomiqse 
de  Sassari.  Le  catalogue  est  précédé  d'un  aperçu  historique  sur  l'enseignement 
nnatomique  à  Sassari.  Dans  ce  premier  fascicule  l'A.  énumère  et  décrit  en  partie 
291  préparations. 

(1)  Sassari,  1898. 
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9mr  In  déTeleepemeat  da  paacréas  chei  la  Seps  Chalcides, 
avM  ejaeJqaee  deanée*  snr  le  développement  da  fêle  et  de  la  rate  (1) 

par  le  D*  L.  OIAKWELLL 


che*  la  Sêp$  Chalddes,  apparaît  aous  forme  d'une  évagination 

la  paroi   latérale  droite   do   tube   intestinal,  sur  le  point  où  celai -ci 

dans  la  vésicule  ombilicale.  On  aperçoit,  au  même  atade  (A),  deux  ébauches 

i:  l'use  crânienne,  eous  forma  d'un  gros  amas  cellulaire,  lequel  fait  suite  à 

creuse  de  l'intestin,  avant  que  celui-ci  s'ouvre  dans  la   vésicule 

i:  l'autre  caudale,  sous  forme  elle  aussi,   d'un  petit  amas  cellulaire,  et 

rabae  à  une  évagination  creuse  de  la  paroi  latérale  gauche  du  tube  intestinal.  Les 

ébauchas  s'unissent  entre  elles. 

Ûaa»  on  slade  successif  (B)  l'évagination  pancréatique,  à  son  extrémité  en  cul- 

deux  prolongements,  l'un  crânien,  plus  développé,  l'autre  caudal,  peu 

Dana  ce  stade  prend  origine  également  la  vésicule   biliaire,  sous  forme 

autre  évagination  du  tube  intestinal,  en  correspondance  du  point  où  l'intestin 

l'ébauche  dorsale  du  pancréas  et   l'ébauche  caudale  du  foie.  Le  foie  est 

par  dea  cordons  cellulaires  anastomosés;  quelques-uns  de  ces  cordons 

directement  origine  d'une  évagination  de  la  vésicule  biliaire. 

un  atade  D,  la  portion  du  tube  intestinal,  de  laquelle  prennent  origine  l'é- 

caudale  du  foie,  la  vésicule  biliaire,  le  pancréas  dorsal  et  l'ébauche  ci  A- 

du  foie,  s'est  séparée  du  reste  de  l'intestin,  sous  forme  d'une  ampoule,  et 

n  doaae  origine  à  une  autre  évagination  creuse  qui  se  tourne  antérieurement 

«l  qui  représenta  la  première  ébauche  du  pancréas  ventral  droit.  Le  pancrés  dorsal 

te*  bifurqué,  et  les  deux  rameaux  creux  de  sa  bifurcation  présentent  un  proton- 

(autel  crânien  et  un  caudal.  Le  prolongement  caudal  du  rameau  gauche   tourne 

sa  W  cM  gauche  de  la  veine  omphalo-mésentérique  et  *e  trouve  au  coté  dor-al 

si  I  «amn  <1*  U  veine  mésenténque  avec  la  veine  omphalo-mésentérique.    Sur  ce 

east,  m  détache  du  tube  pancréatique  un  amas  de  cellules,  dont  un  grand  nombre 

»  «OcHr,  lequel  se  présente  entouré  de  lacunes  vasculaires  qui  sont  «les  émanation* 

•*  U  veine  méatntérique.  Dans  un  stale  plu*  avancé,  on  voit,  dans  cet  amas  cel- 

Utut*  quai  que»  lumières  irrégulières  qui    n'ont   aucune   communication   avec  le 

**éait  du  pancréas  dorsal. 

bas  le  stade  B,  de  l'ampoule  intestinale  susdite  prend  naiasance  le  pamréa* 
*aatrsi  gauche.  L'amas  de  cellules  du  prolongement  caudal  du  rameau  gauche 
**  afomiioa  du  pancréas  dorsal  apparaît  plus  volumineux,  et,  à  la  partie  périphé- 
<W  ramas,  spparaissent  plus  manifester  quelques  lumière*  ne  communiquant 
•*sc  la  conduit  du  pancréas  dorsal.  De  ce  rameau  également,  sur  le  coté  dormi 


*>  fessai  na  italien  frit*  à  la  il.  AocmUmia  ttei  Fuiocrttict,  dan*  In  *é.inoti  du 


H  .-^_  IM8. 
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de  la  veine  mésentérique,  se  détachent  de  petits  amas  cellulaires  abondamment 
pourvus  de  cellules  en  mitose.  A  ce  stade  on  observe  la  première  ébauche  de  la 
rate,  sous  forme  de  bourgeons  cellulaires  se  détachant  de  l'épithélium  cœlomatiqoe 
qui  recouvre  le  côté  gauche  du  mésentère  dorsal. 

Stades  successifs.  Les  tubes  pancréatiques  des  deux  ébauches  du  pancréas  ventral 
se  ramifient  toujours  davantage.  Les  amas  cellulaires  qui  prennent  origine  do 
prolongement  caudal  du  pancréas  dorsal  apparaissent  plus  gros  et  plus  nombreux, 
et  il  s'y  creuse  en  plus  grande  abondance  des  tubes  qui  entrent  ensuite  en  com- 
munication avec  le  conduit  principal  de  ce  prolongement.  On  a,  dans  l'ensemble, 
l'apparence  d'un  amas  de  substance  glandulaire,  dans  laquelle  les  tubes  occupent 
la  périphérie  et  les  cordons  cellulaires  la  partie  centrale.  Ce  sont  ces  cordons  qui 
constituent  les  amas  embryonnaires  de  Langhethans. 


Recherehes  macroscopiques  et  microscopiques  sot  le  pancréas  (1) 

par  le  Dr  L.  GIAHNBLLL 

Pour  les  recherches  macroscopiques,  TA.  se  servit  de  23  cadavres  (5  enfants, 
7  hommes,  12  femmes);  pour  les  recherches  microscopiques  il  prit  le  pancréas  de 
différents  mammifères.  11  obtint  les  meilleures  fixations  en  plaçant  des  fragments 
d'organe  dans  une  solution  de  sublimé  saturée  et  chaude. 

Suivant  l'A.,  le  pancréas   présente  les  particularités  macroscopiques  suivantes: 

Il  a  la  forme  d'un  S  dirigé  de  gauche  à  droite  et  légèrement  de  haut  en  bas; 
il  se  présente  soulevé  en  correspondance  de  la  colonne  vertébrale  et  des  gros  vais 
seaux  qui  le  croisent,  constituant  ainsi  une  autre  courbe  à  concavité  postérieure. 
11  est  contourné  dans  son  axe  transversal,  sur  le  point  où  il  se  trouve  rapproché 
de  l'angle  formé  par  le  duodénum  et  le  jéjunum,  de  sorte  que  la  face  qui,  à  droite, 
est  antérieure,  à  gauche  devient  antéro-supérieure,  et,  corrélativement,  la  face 
postérieure  devient  postiro-in  férié  ure. 

Dans  le  pancréas,  outre  une  portion  horizontale  et  une  portion  verticale,  oo 
distingue  trois  prolongements:  un  prolongement  inférieur  de  la  portion  vertical*, 
un  prolongement  supérieur  et  médian  (prolongement  omental  de  His),  et  enfin  un 
autre  prolongement  supérieur  et  gauche  (prolongement  pancréatico-splénique). 

La  surface  antérieure  de  la  portion  horizontale  du  pancréas  et  celle  du  segment 
supérieur  de  la  portion  verticale  sont  recouvertes  par  le  feuillet  postérieur  de  la 
bourse  omentale,  tandis  que  le  segment  inférieur  de  cette  dernière  portion  est 
recouvert  par  le  feuillet  droit  du  mésentère. 

Chez  les  femmes,  la  position  du  pancréas,  relativement  à  la  colonne  vertébrale, 
e>t  plus  basse  que  chez  l'homme. 

(1)  Atti  délia  R   Accademia  dei  Fisiocnlicù  série  IV,  vol.  X,  1898  (avec  troit 

planches). 
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Vm*  ▼•hélé  douteuse,  mentionnée  par  presque  tous  les  auteurs,  c'est  celle  qui 
ce  que  le  conduit  de  Wirsung  débouche  directement  dans  le  duodénum, 
contracter  aucun  rapport  avec  le  cholédoque,  parce  que  la  plupart  des  ana- 
astinsut  que   le   rudiment   ventral  prend  origine  du  cholédoque  et  qu'il 
intient  constamment  en  rapport  intime  avec  lui. 
Lee  particularités  microscopiques  observées  par  l'A.  seraient  les  suivantes: 
Les  formations  épitnéliales  qni   se   trouvent  dans   le  connectif  du   conduit   de 
Winoasj  ne  sont  pas  des  glandes,  mais  des  é  vagi  nations  épitnéliales  du  conduit, 
par  des  cellules  épitnéliales  semblables  à  celles  de   l'épithélium   du 
lui-même,  et  par  quelques  cellules  muqueuses  calici  formes.  Ces  é  vagi  nations 
aontf  probablement  des  résidus  embryonnaires.  Dans  le  conduit  de  Wirsung  de  chat 
il  existe  des  fihrocellules  musculaires  s  direction  longitudinale. 
Le  travail  renferme  de  nombreuses  notes  bibliographiques. 


Ssjr  U  ine  tTgaaltatUa  des  follleales 
aie*  4e  l'anfeasllee  vermlferae  du  Upln  (1) 

par  le  l>  F.  RADA1LT. 

L'A.,  en  appliquant  la  réaction  chromo- argentique  de  tîolgi  à  l'étude  des  nodules 
de  l'appendice  verrai  forme  du  lapin,  parvint  s  colorer  le  stroms  réticulé 
cr>-%mmeuf  du  nodule  lymphatique,  et  il  vit  que  les  cellules  qui  sont  appliquées 
a«x  points  nodaui  du  réseau  ne  fixent  pas  la  réaction  sur  elles.  Ce  mode  de  se 
des  fibres  connective*  et  des  cellule*  fait  comprendre  la  description  du 
réticulé  donnée  par  Biuosero. 

la  partie  centrale  du  corps  du  nodule,  le  réseau  se  compose  seulement  de 
exulgoea  minces  trahécules;  dans  la  tête  du  nodule  le  réseau  est  plus  serré  et 
t 'attache  au  reseau  vasculaire. 

L'a  autre  restau,  k  trabécules  bien  plus  grosses  et  de  nature  différente  du  pré- 
«dent,  fut  obatrié  par  l'A.  dans  la  partie  supérieure  du  nodule,  et  seulement  à 
as  périphérie,  au*4eaaou«  «le  répithéliuin  cylindrique.  Au  moyen  d'injection*  arté- 
rielle» et  veineuses  et  de  préparation»  de  ltadi^eonnsgc,  IA  put  donner  une  ex- 
pltCMUtm  de  la  présence  de  ce  second  réseau. 

Las  artères  arrivent  à  la  partie  profonde  du  nodule  hmphntique  ;  If»,  «près  n'être 
srsal  iiio—ii  partiellement  entre  elles,  elles  envoient,  dan»  l'intérieur  du  nodule, 
4r  petits  troncs  i|ui  se  dirigent  rsdialement  ver*  le  centre  du  nodule,  mai-  qui, 
sautent,  se  capillariaent  avant  d'y  arriver,  de  sorte  que  la  partie  central**  refte 
y+trr*  de  vaiaseaui.  Des  rameaux  plut  nombreux  courent  le  long  de  la  périphérie 
*•  nodule,  sous  l' epithélium,  et  là,  en  ae  di\imint  et  en  *e  capillarisant.  formant 


t    ArrAieio  ptr  lé  $c%ente  maaVAe,  toi.   XXII.  n»  tt,  1K\K 
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un  réseau  à  mailles  polygonales  enveloppant  toute  la  tête  du  follicule.  Les  mailles 
de  ce  réseau  capillaire  servent  à  leur  tour  d'insertion  à  d'autres  éléments,  qui 
contribuent  à  donner  au  réseau  l'aspect  caractéristique  qu'il  a  avec  la  réaction 
noire.  Dans  ce  réseau  il  y  a  des  vides  ronds  ou  ovales,  limités  par  de  grandes 
cellules,  à  noyau  rond  ou  ovale,  pourvues  de  2,  3  ou  4  prolongements,  dont 
quelques-uns  vont  se  fixer  à  la  paroi  du  vaisseau. 


Cturtes  ebserratlens  sur  la  fine  straetare  te  ecrpa  intcrréaal 
et  des  ecrpa  surrénaux  tes  Sélaciens  (1) 

par  le  Dr  E.  GIACOatm 

L'organe  interrénal  des  Sélancies  ressemble  complètement,  par  sa  structure,  s  la 
substance  corticale  des  capsules  surrénales  des  amphibies,  des  reptiles,  des  oiseaux 
et  des  mammifères.  La  substance  élaborée  par  les  cellules  qui  composent  cet  or- 
gane est  de  nature  adipeuse,  mais  différente  de  celle  qui  constitue  la  graisse  or. 
dinaire. 

Les  corps  surrénaux  n'ont  aucun  rapport  avec  le  corps  interrénal;  ils  sont  en- 
veloppés d'une  capsule  connective,  laquelle  envoie,  à  l'interne,  des  cloisons  qui 
divisent  chaque  corps  en  autant  de  lobules.  Les  cellules  du  parenchyme  possèdent 
un  grand  noyau  et  un  protoplasma  granuleux,  avec  des  granules  très  fins  et  d'autres 
plus  gros,  colorantes  avec  la  safranine  et  avec  l'hématoxyline.  Les  corps  sur* 
rénaux  sont  en  rapport  avec  les  ganglions  du  sympathique,  et,  parfois,  des  cellules 
ganglionnaires  s'avancent  entre  les  cellules  granuleuses  des  corps  surrénaux. 

Par  leurs  caractères  histologiques  les  corps  surrénaux  se  rapprochent  des  nids 
de  cellules  du  sympathique  des  Amphibies  et  de  la  substance  médullaire  des  cap- 
sules surrénales.  Contrairement  à  l'opinion  de  Kohn,  TA.  les  regarde  comme  des 
organes  épithéliaux  destinés  à  une  fonction  secrétaire,  lesquels  vont  ensuite  en 
perdant  leur  indépendance  et  leurs  rapports  intimes  avec  les  ganglions  du  cordon 
limitrophe  du  sympathique,  pour  s'associer  principalement  à  un  autre  organe,  à 
la  capsule  surrénale  (substance  corticale  de  la  capsule  surrénale),  avec  laquelle 
ils  exercent  leur  fonction. 


Sur  quelques  vésicules  épithéllales  annexées  au  systène  thyrécféfea  (2) 

par  A.  CEVIDALLI  Étudiant. 

L'A.  décrit  une  vésicule  en  forme  de  sac,  constituée  par  une    paroi  connective 
et  tapissée  intérieurement   par   un  épithélium  à  cellules  cubiques,  pourvues  ci  et 

(1)  Atti  delli  H.  Accademia  dei  Fisiocritici,  série  IV,  vol.  X,  séance  du  17  dé- 
cembre 1K98. 

(2)  Atti  delta  Xocietà  dei  Naturalisa  di  Modena%  série  III,  vol.  XVI,  18ÎK 
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là  de  ok  Cette  vésicule  était  située  médialement  au  lobe  latéral  gauche  de  la 
gfaade  tbyréejïda  d'an  chat  nouveau-né.  L'A.  la  cortsidère  comme  un  reste  des 
«rastdaiU  thyréo-pharyngiens. 


teeasreàea  tir  l'erlglae  4e  la  glande  pltilUIre 
•I  caatMératUae  nr  m  sfgalfleatlen  (1) 

par  le  D'  M.  COLL1HA 

Ce  mémoire  ne  contient  les  résultat»  d'aucune  recherche  originale.   L'A.  passe 
i  examen  la  littérature  sur  la  question,  pour  conclure   que  la  glande  pituitaire 
pour  fonction  d'élaborer  un  suc  nécessaire  à  la  nutrition  normale  des  éléments 
an  eux. 


Caatrifcatloa  à  la  nernh+leg  le  et  m  défelaaftaeat 
da  ilaaaragwe  eralthlqae  (2) 

par  le  Prof.  D.  BIBTELLI 


Poursuivant  ses  recherches  précédentes  (A)  sur  le  diaphragme  ornithiquc,  l'A. 
l«vt  eoaclure  que  ce  diaphragme  est  unique  chez,  les  oiseaux  et  correspond  au 
Smphraam*  pulmonaire,  et  que  ce  qu'on  sppolle  le  diaphragme  ihoraeo-abdominal 
n'a  pas  cette  signification:  il  n'est  que  la  paroi  ventrale  des  sacs  intermédiaires 
aatérisiiri  et  postérieurs. 

A  la  constitution  du  diaphragme  ilu  poulet  prennent  |»art  les  plis  des  rems  pri- 
assors  et  les  ligaments  pulmonaires  hépatiques. 

t^s  ligaments  pulmonaires  hépatiques  accueillent  les  poumons  dès  que  ceux-ci 
«ai  la  forme  de  tubes  «impies;  ils  reçoivent  ensuite  les  ramifications  des  tubes 
satsaonatrea  ;  soi  poumons  ils  fournissent  les  éléments  connectais.  A  mesure  que 
W  nombre  des  ramifications  du  tube  pulmonaire  augmente,  le  connectif  des  liga- 
smms  pulmonaires  hépatiques  diminue;  il  en  reste  toutefois,  dans  la  paroi  ven- 
tral* de  ohukï,  une  couche  uvs  épainea,  qui  donne  origine  au  diaphragme,  lequel, 
an«r  w  motif,  reste  en  continuité  av«c  les  poumon». 

lias*  s'explique  le  rapport  intime  entre  les  poumons  et  le  diaphragme,  rapport 
qst  las  aaatomiatas  svaient  observe  depui*  longtemps. 


't>  Ainsi*  Xpenm*nt<iU  di  Fmùtim.  vol.  XXIV.  fnnv   >-X  !*IN 
r£.  Mimitnre  looUxjico  italutnn,  année  IX.  |H1M. 
'3»  Arrh    it   dé  Hiùi.t  t    XXX.  p.  ?*. 
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Sur  une  anomalie  peu  eoamoae  du  nusele  r#a4  praaatMr  (1  ). 

par  le  Dr  L.  GIAHNELLI. 

Cette  anomalie  a  été  trouvée  dans  un  cadavre  de  femme  provenant  do  manicoœe 
de  Sienne.  Du  côté  gauche,  le  rond  pronateur  prenait  origine  par  trois  chefs  :  an 
inférieur,  représenté  par  une  expansion  tendineuse  partant  de  l'apophyse  coronoîde 
du  cubitus;  un  moyen,  qui  allait  se  confondre  avtc  l'expansion  tendineuse  recouvrant 
les  muscles  grand  palmaire  et  fléchisseur  superficiel  des  doigts;  un  supérieur  qui 
se  divisait  en  trois  petits  faisceaux  musculaires.  Le  plus  latéral  de  ceux-ci  se 
confondait  avec  les  fibres  du  muscle  brachial  antérieur;  le  moyen  s'insérait  sur 
une  apophyse  sus-épitrochléenne  bien  développée  ;  l'autre,  médial,  prenait  insertion 
sur  le  septum  intermusculaire  médial. 

Du  côté  droit,  le  rond  pronateur  possédait  également  un  chef  d'origine  coronoïde, 
constitué  par  une  expansion  fibreuse,  un  chef  moyen,  qui  s'unissait  au  muscle 
grand  palmaire,  et  un  chef  supérieur  inséré  sur  le  bord  médial  de  l'humérus, 
au-dessus  d'une  apophyse  sus-épi trochléenne  bien  développée  comme  à  gauche. 


Sar  quelques  anomalies  musculaires  (2) 
par  le  Dr  L.  GIAHNBLLL 

Chez  un  homme  provenant  de  l'hospice  de  la  mendicité  de  Sienne,  l'A.  constata  la 
présence  du  long  coraco-brachial  de  Wood.  Ce  muscle,  en  bas,  ne  s'insérait  pas  isole- 
ment sur  l'épi  troc  h  lée  au  moyen  d'un  petit  tendon,  mais  il  s'unissait  d'abord  intime- 
ment avec  un  autre  petit  tendon  anormal.  Celui-ci  semblait  une  émanation  du  tendon 
du  grand  pectoral,  mais,  en  fait,  il  se  résolvait  là  en  un  grand  nombre  de  petits 
faisceaux,  séparés  par  de  courts  intervalles  et  courant  entre  les  faisceaux  tendineux 
du  muscle  pectoral.  L'A.  croit  que  ce  petit  tendon  est  un  vestige  du  faisceau 
costal  du  muscle  mastoïdo-huméral  de  quelques  mammifères  non  clavicules  (mouton, 
chèvre),  et  plus  précisément  il  représenterait  la  branche  supplémentaire  de  ce 
faisceau  avec  laquelle  il  se  prolonge  iuférieurement  jusqu'à  répitrochlée. 


Le  ronge  neutral  (Neutralroth)  et  les  granules  kénogleblnegènee  (3) 

par  le  Dr  £.  GIGLI0-T08. 

L'A.,  pour  mettre  en  évidence  les  granulations  qu'il  a  appelées  hémoglobinogènes 
des  jeunes  globules  rouges,  emploie  une  solution  saturée  de  rouge  neutral  dans  de 


:1)  Atti  délia  R.  Accademia  dei  Fisiocritici,  série  IV,  vol.  X,  1898. 

(2)  Atti  délia  R.  Accademia  dei  Fisiocritici^  série  IV,  vol.  IX,  1897. 

(3)  Zeitschrift  f.  wissensch.  Mikroskopie  und  f.  mihr.  Technih%  vol.  XV,  1898. 
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I'«au  avec  adjonction  de  0,8  #/o  ^e  chlorure  sodique.  Les  observations  faites  au 
£*>\en  de  ce  nouveau  réactif  viendraient  confirmer  toutes  les  vues  de  TA.  à  propos 
d«  U  genèse  de  rhémoglobine. 


A  presjae  des  «  Cbreeieeratèrei  »  dans  le  sang  de  la  Lamproie  (i) 

par  le  D'  B.  GI0U0-T08. 

L"A  croît  que  les  formes  de  corpuscules  rouges  de  la  lamproie,  semblables  à 
cloche  ou  à  un  calice,  et  appelés,  pour  ce  motif,  chromocratères,  ne  sont  pas 
comme  le  pense  Dekhuyzen.  mais  qu'elles  sont  produites  par  une  alté- 
ration de  ces  éléments.  En  examinant  le  sang  circulant  de  la  lamproie,  il  serait 
facile  de  voir  q*ie  ces  formes  ne  sont  pas  permanentes  et  constantes,  mais  qu'elles 
soqi  seulement  dues  à  des  causes  diverses,  du  nombre  desquelles  ne  devrait  pas 
être  exclue  la  pression  du  plasma  sanguin. 


Des  eerpatealet  reagee  de  sang 
ebei  le  Hatrochoseits  attentuitus  Rseh  (2) 

par  le  D*  E.  GIGLI0T08. 

Le  sang  de  Batrnchoicpt  attenuatu*  renferme  une  quantité  grande,  et  parfois 
grande,  de  rorpuscule*  rouges  sans  noyau;  ceux  avec  noyau  y  sont  notable- 
rares.  Le«  corpuscules  rouges  san*  noyau  ne  sont,  suivant  TA.,  que  des  frag- 
tta  provenant,  par  mérotomie,  des  corpuscules  rouge*  nucléés  et  normaux.  Les 
^ecea  de  corpuscules  rouges  «ont  granulouses.  Les  granules  deviennent 
évidents  dan*  les  préparations  obtenues  de  ls  manière  nui  vante:  fixation  d'un 
tu  de  tissu  dans  le  sublimé  piero-o*mii>-arétique  de  vom  Rsth  pendant  une 
environ:  coloration  des  coupe*  avev  In  fuch*ine  à  l'acide  phénique  de  Ziebl : 
eV'oloratwm  avec  alcool  picnque:  conservation  dans  le  baume  du  (lanada  dianou* 
se  itlol.  Dans  ce»  préparation»,  les  granule*  deviennent  di*tinet*.  bien  qu'il*  n«* 
kt  pas  colorés,  vu  la  forte  réfringence  qu'il*  ont  pri*c,  bien  différente  de  relie 
I  bémnirlobine  qui  les  entoure.  I«a  permanence  de  ces  granule»,  semblable*  à 
ki  des  globule*  rouge*  du  sang  embryonnaire  d'autre*  vertébré*.  *erait  un  phé- 
cscbebe  d'atavisme. 


!/  .4*vMS9'Hi#eÀ#r  Anieiger.  \ol    XV,  itf.ti). 
?)  Amatomtêcher  Amtnjer,  vol.  XV,  1*.*). 
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Sar  la  genèse  des  plaquettes  ehei  les  rertébrés  erlpares(l) 

par  A.  NEGRI,  Étudiant. 

L'A.,  en  employant,  pour  l'étude  du  sang  d'ovipares  saignés,  le  mélange  séro- 
méthylique  de  Mondino  et  Sala,  ou  bien  le  liquide  suggéré  par  Acquisto,  avec  de 
légères  modifications,  est  arrivé  à  des  résultats  qui  ne  concordent  pas  avec  ceux 
des  observateurs  cités.  Suivant  Negri,  les  formes  décrites  par  Mondino  et  Sala 
comme  plaquettes  en  voie  de  scission  ne  présentent  pas  de  caractères  qui  rappellent 
un  processus  actif  de  division  (mitose  dans  le  sens  large).  Ces  formas  ae  trooveat 
dans  le  sang  à  une  période  dans  laquelle  a  lieu  une  leucocytoae  extraordinaire- 
ment  abondante  ;  et  une  série  d'observations  concordant  entre  elles  amènerait  l'A. 
a  croire,  sinon  avec  une  certitnde  absolue,  du  moins  avec  une  grande  probabilité, 
que  ce  sont  des  leucocytes. 

L'A.  a  l'intention  de  continuer  et  d'étendre  ses  recherche». 


Artère  dorsale  du  pied  (2) 
par  le  CK  G.  8ALVL 

L'A.t  dans  ce  mémoire,  expose  les  résultats  de  ses  recherches  morphologiques 
et  comparatives  sur  V  Arteria  dorsalis  pedis.  Il  disséqua,  dans  ce  but,  les  pieds 
de  cent  individus  d'Age  et  de  sexe  différents,  et,  en  outre,  des  pieds  de  Maeacut 
sinicus,  M.  erytraeus,  Rhésus  nemestrinus*  Hapale  penicillatus  et  d'un  grand 
nombre  d'autres  mammifères. 

L'A.,  d'après  ses  observations,  conclut  que,  pour  l'homme,  on  doit  regarder 
comme  normal,  dans  les  vaisseaux  du  dos  du  pied,  le  type  suivant: 

\J  arteria  tibialis  antica  se  termine  dans  l'a.  dorsalis  pedis  communes,  laquelle, 
à  différent  niveau  (quelquefois  immédiatement),  se  divise  en  arteria  tarsea  tateralis 
et  en  arteria  tarsea  medialis. 

Uarteria  tarsea  medialis  est  Va.  dorsalis  pedis  des  suteors,  et  elle  continue 
vers  le  1er  espace  interosseux,  fournissant  les  aa,  meiatarseae  dorsales  du  1er  et 
du  2e  espace,  les  rami  tarsei  latérales  et  le  ramus  profundus.  Elle  est  homologue 
à  une  métatarsienne  commune,  et  son  calibre  plus  gros  est  dû  à  l'ample  anasto- 
mose avec  la  circulation  plantaire  8  travers  le  l9r  espace  interosseux.  Le  ramus 
profundus  est  un  des  rami  perforantes  proximales  existant  entre  les  aa*  meta* 
tarseae  dorsales  et  les  plan  tare  s,  lequel,  peut-être,  s'est  développé  à  la  suite  de 


Mi  Rollettino   dell"   Società    Medico-Chirurgica  di  Paoia.   Communication  du 
25  novembre  1898. 

(2)  \tti  delta  Società  Toscana  di  Scienze  Saturali  in  Pisa.  Mem.%  vol.  XVII,  loi*5. 


RBVOE  D'ANATOMIE  189 

l'atrophie  de  la.  muutomoHea  tarsi,  qui,  dans  d  autres  conditions,  établissait  la 
imonicatiofi  entre  la  circulation  plantaire  et  la  circulation  dorsale. 
L'tisjrii  tarsea  lateraUs  tourne  latéralement  et  vascularise  toutes  les  parties 
do  tarse.  Bile  donne  les  metaiarseae  dorsales  III  et  IV  et  Varteria  ana- 
tarri. 

La  disposition  indiquée  peut  varier  suivant  trois  types  différents: 
1  Avant  tout  vient  la  disposition  dite  normale,  dans  laquelle  le  tronc  principal 
est  Vmrêerm  dorsalis  pedis  et  ses  rameaux  collatéraux  sont  Va.  tarsea  lateraUs, 
la*  aa.  torars*  medtalss  et  Va.  arcuata  avec  la  rete  dorsale  pedis  interposée  à 
eettcsKÙ  le*  ma.  metaiarseae  dorsales  et  les  aa.  digitales  dorsales  prenant  origine 
de  Va  awtssaêa. 

2.  Le  second  type  est  caractérisé  par  l'absence  de  l'a.  arcuata.  Va.  tarsea 
leirralas  «et  très  développée  et  elle  donne  origine  aux  aa.  metaiarseae  dorsales, 
«•oient  de  tous  les  espaces  interosseux  et  parfois  seulement  des  deux  derniers, 
tandis  que.  dant  ces  cas,  celle  du  2*  prend  le  plus  communément  origine  de  Va. 
éorsmlât  pedu. 

t.  Le  troisième  type  est  caractérisé  par  ceci,  que  la.  tarsea  lateraUs  prédo- 
même-  sur  Va.  dorsales  pedis;  d'où  il  résulte  que  celle-ci  est  réduite  à  un  rameau 
eni  latéral  et  apparaît  comme  une  arteria  metatarsea  dorsalis  semblable  aux  trois 
qui  prennent  origine  de  Va.  tarsea  lateraUs. 
I •'•aires  variétés  sont  les  suivantes: 
i,  Varteria  tibialts  antica%  en  correspondance  du  ligament  transverse  du 
divise  en  a.  tarsea  lateraUs  en  en  a.  tarsea  média  lis  Va.  arcuata  n'e*t 
liée  que  par  un  petit  rameau  transversal  qui,  en  correspondance  des  ou* 
représente  l'origine  de  la.  metatarsea  dorsalis  II  prenant  origine  de 
la  r*  ou  du  tronc  de  la  tarsea  mediaUs9  et  par  celui  qui  représente  l'origine  de 
ta  mtémsmrêm  III  provenant  de  la  /  V  (fréquent). 

à>  La  division  a  lieu  si  bas  que  Va   tarsea  lateraUs  court  absolument  transver» 
sav  le  dos  du  pied.  Cette  artère  a  revu,  dan*  ces   cas,   la   dénomination  dVi. 

du  tarse. 
a  Le  réseau  artériel   mince  qui    réunit   entre  elle*,  en  «'orrespondance  de  la 
des  métatarses,  les  artères   métatarsiennes,   peut    se   différencier  sou*  forme 
foa  tronc  nnnsUMnotique  plus  gros  entre  les  aa.  met.itarseae  dorsales  //-///. 

d)  Las  trois  premières  aa  metaiarseae  dorsale*  proviennent  de  Va.  tarsea 
mtémla,  et  la  dernière  seulement  de  la  latéral ts.  Ou  bien  cent  l'invente  qui  s  lieu. 
#•  Va  tarsea  medialis  apparaît  comme  la  continuation  de  Va.  ttbtalts  anttca 
si  se  eeUo-ci,  partent  successivement  trots  rameaux  qui  vont  aux  espace*  înter- 
■nan  (aa  mêtatarsoas  dorsales  II.  III.  IV).  I«e  plus  proximal  de  ces  rameaux, 
saW  qwt  va  au  4*  espace,  représente  l'a  tarsea  UueraUs,  et  de  t*elle-ri  partent 
*■  rtawsux  qui  vont  au  m.  extensor  breois,  au  boni  latéral  du  pied,  au  «inu«  du 
te*t.  tt  Te   anastomotiea  tarsi  (disposition  très  rare). 

Vk  décrit  eoeaite  d'autres  variétés  qui  intéressent  plu*  «péci.ilement  If  volume 
•**»  étracUos)  des  troncs  et  des  rameaux  aecon  laim».  et  qui.  «vivent,  «ont  accouplé*»* 
•**  saires  variétés  sue-décrites: 


100  REVUE   D'ANATOMIE 

a  L'a.  tarsea  medialis  peut  être  déplacée  latéralement  de  manière  à  appa- 
raître plu 9  ou  moins  comme  un  rameau  de  Va.  tarsea  latérale*. 

3  L'a.  tarsea  medialis  est  si  petite  qu'elle  égale  comme  volume  les  trois 
autres  metatarseae  dorsales,  et  alors  on  a  4  rameaux  naissant  de  la  convexité  de 
Va.  tarsea  lateralis  (39  type). 

y  La  disposition  a  se  maintenant,  Varteria  tarsea  medialis  peut  conserver 
le  volume  normal  et,  au  contraire,  Va.  lateralis  être  petite.  Dans  ce  cas  l'a.  dor- 
salis  pedis  apparaît  déplacée,  comme  si  elle  faisait  une  courbe  à  l'externe. 

6  L'a.  dorsalis  pedis  tourne  vers  le  sinus  du  tarse  et  donne  origine,  de  di- 
verses manières,  aux  arteriae  metatarseae  dorsales. 

€  L'a.  tibialis  antica  se  divise  en  trois  rameaux,  un  médial  et  deux  latéraux. 
Un  de  ces  derniers  va  au  bord  latéral  du  pied,  et  l'autre  donne  les  deux  ou  trois 
dernières  aa.  metatarseae  dorsales.  Le  rameau  médial  n'est  que  l'a.  tarsea  me- 
dialis (division  prématurée  de  l'a.  tarsea  lateralis). 
L'A.  énumère  ensuite  les  variétés,  d'origine  de  l'a.  dorsalis  pedis: 

1.  Elle  prend  origine  de  l'a.  peronea  (ramus  perforons). 

2.  L'a.  tibialis  antica  et  l'a.  peronea  (ramus  perforons)  se  réunissent  en  angle 
au-dessous  des  malléoles,  et  de  cette  réunion  on  a  une  nouvelle  division  en  aa. 
tarseae  lateralis  et  medialis. 

3.  L'a.  tibialis  antica,  arrivée  sur  le  scaphoïde,  s'anastomose  en  arcade  avec 
la  peronea  perforons,  et  de  l'arcade  naissent  les  quatre  aa.  metatarseae.  Le  ra- 
meau transverse  de  l'arcade  représente  l'a.  tarsea  lateralis. 

Sous  le  nom  d'à.  anastomotica  tarsi,  l'A.  indique  un  rameau  provenant  le  pi  tu 
souvent  de  l'a.  tarsea  lateralis,  mais  qui  peut  dériver  aussi  du  tronc  de  l'a.  dor- 
salis pedis,  ou  bien  (une  fois)  de  l'a.  malleolaris  lateralis.  Ce  rameau  contourne 
la  tête  de  l'astragale  et  pénètre  dans  le  sinus  du  tarse,  où  il  s'anastomose  large- 
ment avec  un  rameau  provenant  de  l'artère  tibiale  postérieure,  et  qui  parcourt,  du 
dedans  au  dehors,  le  canal  qui  reste  entre  les  superficies  articulaires  correspon- 
dantes, proxi maies  et  distales,  de  l'astragale  et  du  talon.  Cette  anastomose  est 
beaucoup  plus  développée  dans  le  fœtus  que  chez  l'enfant,  et  plus  chez  l'enfant 
que  chez  l'adulte. 

Les  recherches  de  l'A.  sur  les  primates  montrent  que,  dans  les  pieds  de  ces 
mammifères,  il  existe  une  a.  anastomotica  tarsi  parfaitement  homologue  à  celle 
de  l'homme.  Chez  le  Macacus  sinicus,  chez  le  M.  erytraeus  et  chez  le  Rhésus 
nemestrinus,  elle  se  détache  de  l'a.  dorsalis  pedis  profunda,  pénètre  dans  le 
canal  du  tarse  et  se  termine  en  s'anostomosant  par  inoscnlation  avec  le  rameau 
plantaire  provenant  de  Va.  tibialis  postica.  Chez  VHapale  penicillatus,  le  rameau 
plantaire  prend  origine,  au  contraire,  de  Va.  saphena  (rameau  postérieur). 

L'A.  étudie  ensuite  également,  chez  d'autres  mammifères,  la  disposition  des  ar- 
tères du  pie  1,  et,  se  servant  aussi  des  résultats  des  recherches  d'autres  observateurs, 
il  peut  arriver  aux  considérations  générales  suivantes. 

Le  type  le  plus  simple  de  circulation  se  trouve  chez  les  Chiroptères.  Chez  ces 
animaux,  la  conformation  du  membre  pelvien  est  telle  que  tous  ses  segments  ont 
conservé  la  même  orientation  et  que  la  plante  du  pied   est   ventrale.    Du  bassin 
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it  deox  troncs  artériels  (a.  fèmoraUt*  a.  ischiadica).  destinés  respectiirement 
ft  la  parti*  ventrale  et  à  la  partie  dorsale  du  membre.  Chez  les  autres  animaux. 
k  tronc  dorsal  «  ischiadica)  s'atrophie,  à  la  suite  de  la  conformation  prise  par 
le  isjeiiihfi  pour  la  déambulation,  et  la  circulation  de  la  jambe  et  du  pied  se  fait 
toute  aui  dépens  du  tronc  ventral  (a.  femoralis). 
lo  le  type  se  bifurque.  D'une  part  se  développent  la  circulation  profonde  et  le» 
du  pied  fournie*  par  les  tibiales;  de  l'autre,  la  circulation  superficielle 
prédominante,  et,  à  la  circulation  du  pied,  pourvoit  alors  Yarteria  snphêna. 
Caire  ces  deux  types  nets  il  en  existe  d'autres  de  passage,  dans  lesquels,  anté- 
rupureement»  ont  peut  trouver  un  type,  et,  postérieurement,  un  autre,  et  ceux-ci 
«aatt  peu! être  les  plus  nombreux.  C'est  ce  que  démontre  le  tableau  suivant: 


arv-rea  dorsales  et  les  artères 
iras  do  pied  proviennent  respec- 
tent des  tibiales.  La  saphène  n'e- 
paa,  t*j  bien  est  très  radimentaire. 


Périasodactyles   (  Equus   caballus , 
Bquus  asinus),  Homo. 


L#»  artères  dorsales  et   les  artères 
uns  du  pied  proviennent  de  la 
.  La  tibialis  antiea  et  la  tibialù 
atrophiqoea  se  terminent  dans 
les  de  la  jambe. 


Marsupiaux  (?)  Monotrèmea  (?)  Pri- 
mates (Hapale  yaccus%  Hapale  peni- 
cillatus*  Nyctipithêcu$  vociférons,  (  y- 
nocephalus%  Hamadrias). 


\*m  artères  dorsales  du  pied  pro- 
riasiairnt  de  U  saphène,  les  plantaires 
4e  la  nbénkt  postica. 


Primates  {Macacitt  sinicus,  M.  ery* 
threus,  Simia  tatyrus%  Troglodytes 
niger). 


Las  artères  dorsales   du   pied   pro- 
t  de  la  tibialù  antiea*  les  plan- 
de  la  taphena. 


Artiodactyles  (Oms  aries,  Bos  tau- 
rus).  Rongeurs  (Leput  cuniculus).  Car- 
nivores ((Vin u  familiarisa  Felis  eatu$). 
Primates  ((iorilla%  Orang  satyrus) 


Las  artères  dorsale*  du  pied  pro- 
it  de  l'anastomose  de  deux  troncs 
pivaat  respectivement  de  la  taphenn 
*im  1a  ttbtalU  anhea. 


Inm*ctivores  (Krinacrus  europeus). 
Primates  (Orang*  Troylotlytes  nif/'-r. 
QorUla) 


\jm  artrra 


de   la   plante   du   pied 
t  de  l'anastomose  d>  deux 
«jrsui  de  la  saphêna  et  de  la 
pothea. 


Prosimiens  (Lemur  cattn).  Primate** 
(Rhésus  nemestrinus). 
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De  quelque  manière  qu'elle  prenne  origine,  Y  arteria  dorsalis  podis  prêtante 
toujours  une  trace  de  bifurcation,  et  le  développement  plus  ou  moins  grand  de 
l'un  ou  de  l'autre  des  deux  rameaux  dépend  du  développement  du  tarse  et  do 
métatarse  et,  en  général,  de  l'extension  des  parties  qu'elle  est  destinée  à  nourrir. 

Chez  les  périssodactyles  on  trouve  une  véritable  bifurcation  en  un  tronc  destiné  sa 
métatarse  (pedidia  metatarsea)  et  en  un  tronc  destiné  au  tarse  (pedidia  per /brans). 

La  même  disposition  se  trouve  à  peu  près  répétée  chez  les  artiodactyles  (Bot 
taurus,  Oois  aries),  avec  la  différence  que,  chez  YOws  arts»,  le  rameau  do  tarse 
est  plus  réduit  de  volume. 

Chez  les  rongeurs,  on  a  au  contraire  une  division  très  marquée,  laquelle  peut 
avoir  lieu  dès  l'origine  de  Va.  tibialis  antica,  et  par  conséquent  ce  vaisseau  peut 
être  double.  Un  des  rameaux  est  destiné  au  métatarse;  l'autre,  plus  gros,  va  au 
tarse,  mais  il  donne  également  quelques  ramifications  au  métatarse. 

Chez  les  carnivores,  la  division  a  lieu  très  bas. 

Chez  les  insectivores,  la  saphène  et  la  tibiale  antérieure  se  réunissent  en  arcade 
pour  fournir  les  metatarseae  et  les  rameaux  du  tarse.  Chez  les  chiroptères  l'a. 
saphena  et  l'a.  ischiadica  prennent  part  à  la  constitution  de  l'arcade  artérielle  du 
tarse,  mais  l'ischiatique  fournit  plus  spécialement  les  vaisseaux  du  tarse  et  l'a- 
anastomotica  tarsi. 

Chez  les  singes,  ces  deux  rameux  réunis  prennent  origine  de  la  saphène;  chez 
quelques  primates  (Gorille,  Orang,  Chimpanzé),  cependant,  se  représente  l'ancienne 
duplicité  des  chiroptères  et  des  insectivores,  le  rameau  médial  provenant  de  la 
tibialis  antica,  le  rameau  latéral  de  la  saphena. 

L'homme,  quelque  différente  que  soit  l'origine  de  son  arteria  dorsalis  pedis*  se 
ressent  de  cette  disposition  et  la  conserve  h  un  degré  élevé. 

D'autres  faits  dignes  de  remarque  sont  les  suivants: 

Le  rameau  du  métatarse  (rameau  médial  des  singes  et  de  l'homme)  ne  donne 
que  des  ramifications  à  la  surface  dorsale  du  pied,  tandis  que  le  tronc  devient 
plantaire  de  différente  manière,  suivant  la  conformation  du  squelette,  et  se  distribue 
aux  doigts. 

Le  rameau  du  tarse  (rameau  latéral  des  singes  et  de  l'homme)  fait  à  peu  près 
de  même,  communiquant  avec  la  circulation  plantaire  au  moyen  de  Va,  anasto- 
motica tarsi.  Cette  dernière  développée  chez  le  cheval  et  chez  le  bœuf,  où  elle 
prend  le  nom  <V arteria  pedidia  perforans%  se  trouve  réduite  chez  les  autres  ani- 
maux: mais  on  en  trouve  toujours  la  trace.  Elle  constitue  la  véritable  voie  de 
communication  entre  le  système  dorsal  et  le  système  plantaire,  à  travers  le  sque- 
lette du  tarse,  réunissant  les  deux  tibiales  ou  les  deux  rameaux  de  la  saphène,  ou 
une  des  premières  avec  un  des  autres,  suivant  que  de  ceux-ci  proviennent  les 
vaisseaux  du  pied. 

Le  type  de  la  circulation  du  pied  serait  donc  celui  de  deux  vaisseaux,  dont  l'un, 
plus  spécialement  destiné  au  métatarse,  surpasse,  comme  tronc,  le  tarse,  vascularise 
le  métatarse,  s'enfonce  en  devenant  plantaire  et  se  distribue  aux  doigts  comme 
voie  sanguine,  principale  chez,  quelques  animaux,  secondaire  chez  d'autres.  L'autre 
rameau  se  distribue  au  tarse,  en  en  vascularisant  les  parties  molles  et  le  squelette. 
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et,  ensuite,  lui  aussi  il  devient  plantaire,  communiquant  avec  la  circulation  posté- 
à  travers  le  canal  du  tarte.  Lorsque  le  métatarse  prend  un  grand  dévelop- 
it,  il  donne  également  origine  aux  artertoe  metatarseae,  lesquelles,  s'unissant 
i)  aux  plantaires,  plus  robustes,  prennent  part  à  la  circulation  des 


8«r  les  eellolea  eaJtetferaea  de  1a  eenjenetire  (1) 

par  le  D*  F.  8T&ADA. 

D'après  les  recherches  de  TA.  laites  sur  la  conjonctive  de  différent*  mammifères 
càass,  lapins,  cobayes)  et  de  l'homme  (fœtus,  nouveau-nés,  adultes),  la  présence  des 
osJlalas  ealicîformes  dans  lepithélium  de  cette  membrane  est  un  fait  constant  et 
Chez  le  chat  et  chex  le  lapin  elles  sont  plus  nombreuses  que  ches  l'homme; 
itetots,  chas  celui-ci  également,  elles  sont  éparses  sur  toute  la  conjonctive,  et 
it  spécialement  abondantes  dans  les  culs-de-sac;  elles  diminuent  vers  le  bord 
asdpeèral.  Elles  se  trouvent  aussi  bien  dans  les  couches  superficielles  de  l'épithé- 
que  dans  les  couches  moyennes  et  dans  les  profondes.  Les  cellules  profondes, 
pouvoir  verser  leur  produit  sur  la  surface,  sont  pourvues  d'un  prolongement 
fss  arrive  s  toucher  celle-ci  ;  à  cause  de  ce  prolongement,  les  cellules  présentent 
la  tome  d'une  bouteille. 

Les  eellules  ealicîformes  se  développeraient  dsns  les  couches  profondes  de  l'épi- 
ifrftinm;  peu  s  peu  elles  atteindraient  la  surface.  Ces  cellules,  psr  leur  structure, 
ce  probablement  par  leur  fonction,  seraient  semblables  aux  cellule*  en  calice  qui 
se  trouvent  dans  d'autre*  organes  du  corps  animal. 


L'épUMIlani  dans  la  réparât lea  des  blessures  de  la  cariée  (2) 

par  le  lK  L   M0HE8I 

Raa«àcr,  dans  uu  récent  travail  expérimental  sur  le    mode   de    se   rejurer   «les 
de  la  fornés,  wt  que  la  blessure  se  remplirait   bientôt   d  éléments  épi- 
ât, sans  que  l'on  pût  observer  aucune   karyokinê»c,  et   que   <*c    phénomène 
k.r«ipagnait  de  la  diminution  de  hauteur  du  revêtement  épithéhnl  dr  la  cornée, 
proximité  «le  la  blessure.  Il  expliqua  la  réparation  comme  un  fait   d  ordre  me- 
.  admettant  que  le*  cellules  profondes  de  l'êpithélium  cornéal  sont  en  état 
I  de  tension,  et  que  la  rupture  des  couches    mi  pu  rûV  telle*  permet  qu'elles 
t  m*  distendre  et  «'échapper  psr  la  blessure.    Monesi,   au   contraire,  en  ré* 


I;  hùUrthno  délia  Sucietà  mnltco<htrurytcti  c/i  Parut,  n    1$,  1HJW 
f£t  GwmaU  délia  R.  Accailemvi  Ji  Medicmt  c/i  7  on  nu,  vol.  IV.  1WK 
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pétant  les  mêmes  expériences,  arrive  à  des  conclusions  différentes.  Il  trouve  aussi 
que  l'épithélium  qui  descend  combler  la  discontinuité  de  la  cornée,  est  un  épi- 
thélium  vieux,  et  non  de  néoformation;  il  trouve  également  une  diminution  de 
répaisseur  de  l'épithélium  aux  bords  de  la  blessure,  mais  il  constate  que  ces  phé- 
nomènes s'accompagnent  d'une  néoproduction  de  cellules  épithélialea,  à  une  cer- 
taine distance  de  la  blessure.  11  explique  alors,  par  ce  fait,  l'avancement  de  l'é- 
pithélium cornéal  sur  la  blessure.  Par  effet  de  la  multiplication  cellulaire  qui 
s'établit  à  distance,  dit-il,  les  éléments  voisins  doivent  certainement  subir  une 
pression  assez  considérable,  laquelle,  transmise  aux  éléments  qui  sont  sur  les  bords 
de  la  blessure,  doit  les  obliger  à  descendre  dans  la  blessure  même.  La  préci pitance 
n'est  pas  autre  chose  que  la  conséquence  d'un  fait  mécanique,  qui,  à  son  tour, 
reconnaît  comme  cause  une  prolifération  cellulaire. 

L'A.,  en  dernier  lieu,  se  demande  si  le  susdit  mode  de  se  comporter  de  l'épi- 
thélium dans  les  blessures  de  la  cornée  ne  rentre  pas,  par  hasard,  dans  une  loi 
générale  concernant  les  épithéliums  et  les  blessures  des  tissus  en  général.  Les 
observations  faites  sur  le  mode  dont  se  répare  l'épithélium  de  la  muqueuse  en 
tube  digestif,  aussi  bien  à  l'état  physiologique  qu'en  conditions  pathologiques  (Bii- 
zozero,  Vassale,  Griffîni),  —  ce  qui  démontre  que  la  réparation  de  l'épithélium  a 
lieu  par  un  processus  de  karyokinèse  qui  s'établit  à  distance,  et  plus  précisément 
dans  les  cellules  des  glandes  —  ces  observations  viendraient  confirmer  l'existence 
d'une  loi  plus  générale. 


Le  tissa  élastique  dans  1a  glande  lacrymale  4e  l'kemme  (1) 

par  le  Dr  A.  PUMAOALLL 

L'A.  exécute  ses  recherches  en  employant  la  coloration  avec  l'orcéine  (méthode 
Unna-Taenzer-Livini  légèrement  modifiée).  Dans  la  capsule  connective  de  la  glande 
lacrymale  courent  de  grosses  fibres  élastiques.  De  celles-ci  se  détachent  d'autres 
fibres  qui  s'insinuent  entre  les  acini  glandulaires,  et  qui,  s'entrecroisent  et  s  anas- 
tomosant entre  elles,  forment  un  réseau  compliqué,  lequel  fait  partie  du  tissu 
connectif  de  soutien  propre  de  la  glande.  Après  avoir  atteint  les  acini  glandulaires, 
les  fibres  élastiques  forment  un  réseau  serré,  qui  s'applique  à  la  membrane  propre 
de  chaque  acinus  qu'il  entoure.  Des  fibres  très  minces  se  détachent  de  ce  réseau 
externe  et  pénètrent  à  l'interne  de  l'acinus,  le  traversant  d'un  point  à  l'autre  de 
son  diamètre.  Toutes  ces  fibres  s'anastomosent  avec  celles  qui  entourent  les  acini 
voisins,  constituant  ainsi  une  trame  élastique  qui  ferme  chaque  acinus  glandulaire. 

Autour  des  conduits  excréteurs,  les  fibres  élastiques  donnent  lieu  à  un  entre- 
croisement épais  et  caractéristique  occupant  toute  l'épaisseur  de  l'adventice  et 
comparable  à  celui  qui  entoure  les  vaisseaux  propres  de  la  glande. 

(1)  Monitore  zoologico  italiano,  année  VIII,  n.  7-8,  1897. 
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U  NsjéaératUa  de  la  oeqallle  4e  quelques  gastéropodes  palnenés  (1) 

par  lo  Dr  0.  PABAVIGIHI. 

La  question  de  la  réparation  de  la  coquille  chez  les  Hélicides  et   chex  les  Li- 
pides ao  présentant  un  peu  incertaine,  l'A.  entreprit  des  recherches  expérimen- 
tale» qui  le  conduisirent  aux  conclusions  suivantes: 

1  Las  espèces  volumineuses,  relativement  au  phénomène  de  la  régénération 
de  1a  coquille,  se  comportent  un  peu  différemment  des  espèces  petites,  les  pre- 
manifesUnt  une  force  et  une  résistance  vitale  plus  grandes  que  les  seconds. 
la  période  fonctionnelle  aussi  bien  que  dans  la  léthargie,  les  H.  pamatia, 
ilu.  laeUtLt  vermicularis,  etc.,  réparent  les  dégâts  apportés  à  la  coquille 
et  en  régénèrent  d'autant  plus  rapidement  les  parties  exportées,  que  les  tissus 
sjQQsjacooU  ont  été  plus  respectés  par  le  traumatisme  et  que  l'organisme  a  été 
pin*  s  l'abri  de  pertes  de  plasma  sanguin.  Dans  les  espèces  des  genres  Pupa, 
flensilia.  Boita  et  dans  les  petites  formes  d'2fc/ùr,  on  ne  peut  constater  le  phé- 
régénératif  que  par  voie  exceptionnelle. 
2.  Las  abrasions  pratiquées  dans  le  voisinage  de  l'ouverture  de  la  spire  sont 
beaucoup  plus  rapidement  que  celles  qui  sont  pratiquées  vers  le  péristome, 
qu'une  condition  essentielle  pour  la  régénération,  c'est  le  peu  de  mobilité 
fautivement  aux  bords  cochléaires  brisés  de  l'épithélium,  qui,  par  sécrétion,  doit 
iarsàtt  le  cal  cicatriciel. 

.1  Des  parties  de  la  coquille,  seule  la  surface  regardant  l'externe  de  la  spire 
;*-•..:  être  régénérée  ;  c'est  pourquoi  les  fractures  de  la  columelle  et  du  septum 
•fa  rai  ne  sont  pas  réparée*.  Les  grosses  espèces  ne  régénèrent  pas  non  plus  les 
asesamns  péristomiques. 

4  Les  parties  ornementales  ne  sont  pas  régénérées,  parce  que  leur  formation 
artmitive  est  dévolue  essentiellement  à  la  sécrétion  des  glandes  de  la  bandelette 
asllaale- 

5.  Les  Li  mac  ides  également  peuvent  réparer  les  dégftts  apportes  par  l'agent 
csurae  à  la  limacelle  respective  ;  cependant,  le  phénomène  qui,  in  narura,  a  lieu 
iftokmeat.  se  produit  expérimentalement  chex  un  nombre  restreint  d'individus, 
•t  itec  des  modalités  peu  variées. 

A.  \jt  cal  cicatriciel  se  compose  de  deux  substances:  l'une  organique  (con^ 
<A«W  de  Pretny),  l'autre  inorganique  (carbonate  de  rhaux  en  granules  ou  en 
trutiui). 

7  Les  aéoformations  cicatricielles  différent  des  formations  testacées  par  l'ab- 
••■*•  du  penottracum  ou  couche  de  prismes,  tandis  qu'elles  ont  en  commun  la 
***»«  de  granules  et  la  substance  feuilletée  et  homogène  de  Lcydig. 

'1   Ath  délia  SociHà  italéana  </■  ternie  naturali,  vol.  XXXVIII,  1K99. 


Sur  la  structure  des  viUositès  du  ehorion  humain 

au  début  du  développement, 
et  sur  leurs  premiers  rapports  avec  la  muqueuse  utérine  M. 


Etudes  du  Prof.  0.  PALADBfO. 


I. 

Malgré  les  diverses  occasions  plus  ou  moins  heureuses  mises  à  profit 
par  les  Histologistes,  les  Physiologistes  et  les  Gynécologistes,  et  malgré 
les  études,  anciennes  et  récentes,  sur  le  développement  périphérique 
de  l'embryon  humain,  la  question  de  la  structure  des  viUositès  du 
ehorion  au  début  du  développement  est  toujours  une  des  plus  con- 
troversées, aussi  bien  pour  ce  qui  regarde  leur  constitution  intime 
que  pour  ce  qui  concerne  la  source  et  le  mode  de  dérivation  de  leurs 
différents  composants.  Quant  aux  premiers  rapports  entre  le  ehorion, 
avec  ses  viUositès  correspondantes,  et  la  muqueuse  utérine,  on  peut 
dire  qu'ils  constituent  une  question  peu  connue,  plutôt  qu'une  question 
controversée. 

Le  matériel  qui  me  fournit  l'occasion  de  ces  études  est  représenté 
par  un  produit  abortif  humain  bien  conservé  et  par  un  utérus  gravide, 
extirpé  à  cause  d'un  myôme  de  la  paroi  postérieure  (2).  Le  premier 
était  pourvu  de  viUositès  sur  toute  sa  surface,  et,  d'après  les  données 


Cl)  Rend,  délia  R.  Accad.  délie  Scienze  Fisiche  ê  Matematiche  di  NapoU* 
f.  8<  à  11%  1898. 

(2)  Je  dois  cette  pièce  au  Prof.  Morisani,  que  je  remercie  sincèrement;  l'autre 
m'a  été  fournie  par  le  Prof.  De  Dominicis,  auquel  j'adresse  également  mes  re- 
merciements. 


\ 


SUR  LA  STRUCTURE  DB8  VILL08ITE8  DU  CHORION  HUMAIN,  ETC.     107 

recueillies  ainsi  que  d'après  la  comparaison  avec  ceux  qui,  dans  ces 
derniers  temps,  ont  été  le  mieux  examinés  et  le  mieux  décrits,  par 
exemple  par  Oraaf  von  Spee  (IX  par  Mail  (2),  par  His  (3),  je  juge  qu'il 
est  de  13  i  14  jours. 

Le  second  est  du  nombre  des  pièces  qu'on  obtient  rarement.  Dans 
ces  derniers  temps  Léopold  a  pu  étudier  deux  cas  d'œuf  Ht  situ  dans 
l'utérus,  l'un  de  8  jours,  l'autre  de  15.  Celui  qui  se  présente  main* 
tenant  à  mon  étude  est  un  peu  plus  avancé;  en  compulsant  les  données 
recueillies  et  l'état  de  l'embryon,  on  peut  dire  approximativement 
<t'il  est  de  la  4*  semaine  environ,  ou  entre  la  3*  et  la  4*. 

Les  opinions  disparates  les  moins  récentes  sur  la  structure  du  chorion 
ont  été  recueillies  par  Waldeyer  (4)  dans  un  travail  auquel  je  renvoie 
k  lecteur.  Postérieurement,  le  désaccord  n'a  pas  été  moindre,  et,  pour 
eo  donner  une  idée,  je  rapporte  ce  qui  suit: 

tterthens,  dans  une  étude  sur  un  œuf  de  6  à  8  jours,  i  trouvé  le 
efconon  couvert  de  petites  et  courtes  villosités,  et,  déjà  à  ce  moment, 
il  i  va  les  villosités  revêtues  de  deux  couches,  l'une,  interne,  formée 
te  cellules  séparées,  l'autre,  externe,  syncytielle.  Merthens  fait  pro 
Tenir  celle-ci  de  l'épithélium  de  l'utérus  maternel,  et  il  cherche  à 
•ppsyer  celle  provenance  par  des  données  comparatives  et  par  l'ob- 
«nation  directe,  au  moyen  de  laquelle  il  a  pu  s'assurer  de  la  réunion 
àm  masse*  syncytielle»  avec  l'épithélium  glandulaire  (5). 

Strsbl  nvarde  comme  bien  fondée  l'hypothèse  qui  bit  dériver  le 
tfocytium  de  l'épithélium  utérin  (6). 

U  dilatation  et  la  fusion  des  capillaires  maternels  produiraient  les 
«peoes  placentaires,  qui,  pour  ce  motif,  sont  considérés  comme  des 
feooes  inlravasculahvs.  Dans  ces  lacunes  pénètrent  les  villosités 
choristes. 


'1-  Semé  Heobacktunçtn  ûber  sêhr  frûhe  EniwieMelunatitufen  de*  Mentch- 
fclm  Kum  iÂrchiv  d.  Anal,  und  l'hyttol.  Anat.  Abthtilunp,  IriQft). 

?  bretiûpmtnt  of  the  human  (oelom  (Journal  of  Morphologie*  vol.  XU,  n.  2). 

1  Amttomtê  mtmchhcher  Embrionen.  Ileft  1. 

r4i  Btmerkunçen  Uber  dm  Bnv  der  Memchen  und  Affen  Placenta  (Arehiv 
t  Mxkr—k.  Anmiomùê*  vol.  35,  p.  41  e  **g.>. 

^  Mbhtmb*4,  Bêitrtlge  tur  normalen  und  pathMogtschfH  Anatomif  dêr 
m**»rKlvKen  Placent*  (Ze\ttchr%f\  fur  Geburtthûlfe  und  GynfAoloçi',  vol.  !¥», 
h*.  L 

*»  *TftAflu  Seuêê  ûb*r  der  B<iu  der   Piicentn  (  St+rMel*  und  Bonneit  Era*h- 

*■«.  ni.  vi.  nui.  p.  «74 
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L'endothélium  vase u lai re  des  espaces  placentaires  disparaît  préco- 
cement, et  le  syncytium,  dans  différentes  portions,  par  exemple  sur 
les  colonnes  de  cellules  ectodermiques  qui  surmontent  les  pointes  des 
villosités  et  sur  la  sérotine,  se  détruit;  et  alors,  suivant  Langhans,  la 
fibrine  apparaît. 

Léopold  a  eu  à  étudier  un  meilleur  matériel,  consistant  en  deux 
œufs  in  situ  dans  l'utérus,  l'un  de  7  à  8  jours,  l'autre  de  13  à  15  jours. 
Tous  deux  portaient  des  villosités  tout  autour,  et  la  muqueuse  utérine 
était  naturellement  gonflée  (1). 

Les  villosités  commencent  déjà  à  donner  des  ramifications  et  sont 
constituées  par  un  axe  de  connectif  embryonnaire  et  par  un  simple 
revêtement  syncytiel,  d'où  partent  des  bourgeons  syncytiels.  Le  chorion 
lui  aussi,  suivant  Léopold,  porte  de  l'épithélium  à  une  couche.  U 
ajoute,  cependant,  que,  dans  la  troisième  semaine,  outre  le  revêtement 
syncytiel,  les  villosités  ont  également  la  couche  de  Langhans,  et  que 
les  bourgeons  du  syncytium,  dans  ses  préparations,  se  présentent 
comme  des  cellules  géantes.  En  conséquence,  il  admet  qu'il  n'y  a 
d'abord  qu'une  seule  couche,  puis  qu'il  s'en  ajoute  une  seconde,  la  couche 
de  Langhans;  d'autres,  au  contraire,  Kôlliker  et  Schultze  par  exemple* 
admettent  que  le  revêtement  du  chorion  et  des  villosités  est  d  abord 
de  deux  plans;  ensuite  il  reste  la  simple  couche  superficielle  sous 
forme  d'une  couche  de  protoplasma  avec  noyaux  ronds  et  petit*. 
Suivant  Léopold,  le  syncytium  est  de  nature  épithéliale  et  provient 
de  l'ectoderme  fœtal. 

Gaiser,  qui  a  collaboré  avec  Léopold  et  rédigé  le  chapitre  :  Contri- 
bution à  Vétude  du  développement  du  placenta,  dans  le  travail  déjà 
cité  (2),  parle  au  contraire  d'un  revêtement  des  villosités  à  deux 
couches:  a)  l'interne,   ou   de  Langhans,   formée  de  cellules,  à  bord 
distinct,  et  apparaissant  çà  et  là  sur  les  villosités  d'œufs  des  deux 
premières  semaines;  b)  l'externe  ou  véritable  couche  épithéliale,  formée 
de  cellules  avec  contours  peu  marqués  et  formant  une  bande  plus  oim 
moins  épaisse  de  protoplasma  granuleux.  Cette  bande  est  pourvue  dt= 
nombreux  noyaux  qui  forment  un  rang  très  régulier  sur  la  couch«- 
de  Langhans.  A  partir  du  3*  mois,  la  couche  de  Langhans,  qui,  suivan 
l'auteur,  ne  serait  ni  originaire  ni  continue,  disparaît,  et  le  syncytia 


(1    Léopold,  L'utérus  et  le  foetus.  Leipzig,  1898. 
(2)  L'utérus  et  le  fœtus.  Leipzig,  1898. 


SCH  LA  8TR0CTURB  DB8  V1LL08ITES  DU  CHORION  HUMAIN,  BTC.     109 

we  réduit  i  une  simple  bande  qui  s'amincit  toujours  davantage,  et  qui, 
dans  les  placentas  adultes,  prend  la  place  d'un  véritable  endothélium. 
Relativement  i  la  provenance,  Gaiaer  partage  l'opinion  deLanghans, 
qui  pense  que  la  couche  interne  est  tf  origine  connectée,  et  la  couche 
externe  ou  syncytielle  à* origine  ectodermique  et  épithéliale.  Avec 
Lèopok),  il  affirme  résolument  que  les  deux  couches  sont  d'origine 
foetale.  Il  confirme  que,  dans  une  période  très  précoce,  il  y  a  des  points 
du  syneyttam  avec  bord  vibratile  observé  par  Kupffer,  etc. 

Marchand  décrit  les  cellules  de  la  couche  interne  comme  des  élé- 
ments plus  clairs,  avec  corps  plus  ou  moins  délimité,  rond,  cubique 
et  irrégulier  et  assez  souvent  aplati,  tandis  que  celles  de  la  couche 
externe  sont  plus  opaques,  non  limitées,  de  dimension  variable  et  avec 
ux  bien  conservés,  correspondant  à  ceux  de  l'épithélium  normal 
premiers  stades  du  développement  (i). 

L'étude  que  von  Spee  fait  du  chorion  du  dernier  des  trois  œufs 
qu'il  a  exminés  (2)  est  plus  détaillée.  Selon  lui,  la  couche  de  Langhans 
est  ininterrompue,  avec  limite  bien  nette  sur  le  chorion,  et,  à  l'externe, 
elle  porte  un  bord  à  double  contour,  réfractant  fortement  la  lumière 
et  très  coloré.  Elle  ne  peut  être  détachée  et  comme,  à  ce  qu'il  dit,  il 
est  peu  problable  qu'elle  puisse  être  un  reste  de  la  zone  pellucide,  il 
la  considère  comme  une  sécrétion  cuticulaire  de  la  couche  sous-jacente 
un  ectoblasU*  chorial.  Les  cellules  sont  un  peu  plus  hautes  sur  les 
rillosités  que  sur  le  chorion  intervilleux,  où  il  si'  trouve  des  formes 
de  lissage  aux  formes  cubiques.  Elles  se  multiplient  par  karyokinèse 
avec  plan  de  division  perpendiculaire  au  chorion,  d'où  l'accroissement 
superficiel  de  l'ectoblaste.  Sur  cette  couche  il  décrit  la  couche  syn- 
cytielle ou  syncytium  des  auteurs,  que  von  Spee  considère  comme 
•dff ntice  de  l'œuf,  ou  couche  accessoire  utérine.  Il  la  décrit  détachée 
ci  et  là  de  la  couche  sous-jacente,  même  sur  les  villosités  plongées  dans 
des  masses  sanpuines  compactes.  Dans  cotte  couche  les  contours  cel- 
lolaires  font  début,  et  elle  semble  formée  d'une  couche  de  protoplasrna 
arec  noyaux  disposés,  en  série  simple. 

Confirmant  ce  que  Kastschenko,  Kossmann  et  Marchand  <>nt  déjà  vu, 
îqo  Spee  décrit,  dans  cette  couche,  des  vacuoles  plus  ou  moins  petites, 


il,  t'ther  den  Bau  der  MasenmoU  i/e\t$chrift  fur  Geb.  unit  Gyn*îh  ,  vol.  !tt, 
|»    417  et  tuiv.). 

7  Voir  I.  c,  p.  2H  ci  tuiv. 
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qui  lui  donnent  un  aspect  spongieux.  Ces  vacuoles  semblent  occupées 
par  de  la  graisse  et  peut-être  par  du  glycogène.  Ni  dans  cette  couche, 
ni  dans  la  couche  sous-jacente  il  n'a  vu,  à  la  surface  du  protoplasma, 
de  formation  cuticulaire  en  brosse;  de  sorte  que,  si  cette  disposition 
existe,  elle  est  plus  rare  qu'il  ne  l'avait  décrit  lui-même. 

Il  n'a  pas  trouvé,  dans  la  couche  syncytielle,  de  traces  de  mitoses 
ni  de  multiplication  a  m  i  tôt  i  que,  et  il  incline  à  la  regarder  comme 
dérivant  d'éléments  émigrés  ou  du  connectif  utérin  à  l'externe  de  la 
caduque  capsulaire,  ou  de  très  loin,  peut-être  de  la  moelle  des  os.  Il 
trouve  que  la  disposition  régulière  des  noyaux,  comme  en  une  couche 
épithéliale,  n'est  pas  un  obstacle  à  ce  qu'on  les  regarde  comme  des 
éléments  connectifs,  si  l'on  pense  que,  sur  d'autres  points,  des  éléments 
connectifs,  tels  que,  par  exemple,  les  cellules  ostéogéniques  ou  les 
ostéoblastes,  peuvent  se  juxtaposer  comme  un  simple  épithélium. 

En  conséquence,  von  Spee  fait  arriver,  dans  la  cavité  de  la  caduque 
capsulaire,  des  masses  protoplasmatiques  polynucléées  qui  s'adaptent 
sur  le  revêtement  ectoblastique  du  chorion,  se  fondent  entre  elles  et 
avec  celles  qui  sont  déjà  arrivées,  puis,  par  suite  de  la  distension  et 
de  l'accroissement  de  tout  l'œuf,  se  réduisent  à  une  couche  de  pro- 
toplasma avec  noyaux  disposés  en  simple  série.  Le  bord  libre  du  ayn- 
cytium,  ainsi  que  la  surface  des  cellules  polynucléaires,  se  présente 
comme  strié. 

Dans  une  étude  récente  sur  un  œuf  humain  de  11  jours,  Giacomini 
a  observé  que  le  chorion  était  pourvu  de  villosités  sur  toute  sa  su- 
perficie, et  que  celles-ci  comme  celui-là  étaient  revêtus  de  deux  couches, 
la  couche  ectoblastique  et  la  couche  syncytielle,  partout  très  distinctes. 
Cette  dernière  se  présente  sous  forme  d'un  petit  ruban  de  protoplasma 
homogène,  sans  vacuoles,  avec  noyaux  disposés  en  série.  A  la  sur- 
face de  quelques  villosités  elle  est  très  mince,  avec  noyaux  aplatis  et 
placés  à  distance  l'un  de  l'autre,  de  sorte  qu'on  a  l'image  d'un  véri- 
table endothélium,  provenant  de  Y  endoi  hélium  des  vaisseaux  ma- 
teniels,  lequel,  poussé  par  le  sang  dans  les  espaces  tntervttteux,  va 
s'appliquer  à  la  surface  du  chorion  et  des  villosités. 

Les  extrémités  des  villosités  et  de  leurs  ramifications  n'étaient  pas 
libres,  mais  elles  se  continuaient  avec  des  amas  de  cellules  polyé- 
driques, volumineuses,  nucléées,  qui  formaient  ce  qu'on  appelle  les 
colonnes  cellulaires.  Ce  sont  des  proliférations  de  l'ectoderme  chorial, 
lesquelles,  prolongeant  les  villosités,  vont  établir  les  connexions  de 
l'œuf  avec  les  formations  maternelles.  Le  syncytium  se  trouve  aussi 
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à  leur  surface.  L'auteur  a  cherché  inutilement  quelque  trace  de 
caduque  dons  les  espaces  tntervtlleux  (1). 

Hotoeier  combat  l'hypothèse  qui  (ait  dériver  le  syncytium  d'éléments 
de  la  muqueuse  utérine,  et  il  le  (ait  provenir,  au  contraire,  des  cel- 
lule- de  la  couronne  radiée  que  l'œuf  porte  avec  lui,  et  dont  la  fonction 
est  de  l'attacher  à  l'utérus  et  à  la  trompe,  suivant  que  la  grossesse 
ae  développe  dans  l'un  ou  dans  l'autre  (2). 

Pels  Leuaden,  disciple  de  Marchand,  revient  i  l'hypothèse  suivant 
laquelle  le  syncytium  dérive  de  l'épithélium  utérin  (3). 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  donc  que  les  opinions  actuelles  sur 
la  question  ne  sont  pas  moins  disparates  que  les  opinions  anciennes; 
H  l'on  doit  répéter  avec  Schultze  qu'on  est  toujours  dans  l'attente 
d'ane  explication  claire  et  complète  relativement  à  l'origine  du  syn- 
cytium (4). 

Suivant  Mathias  I)uval,  qui  a  fait  de  très  remarquables  recherches 
i  ce  propoa  dans  ces  derniers  temps,  le  placenta  doit  être  considéré 
essentiellement  comme  un  organe  fœtal,  ne  contenant  de  parties 
maternelle*  que  le  sang  cùTulant  dans  les  capillaires  dilatés. 

La  couche  syncytielle  ou  plasmodiale  est,  selon  lui,  une  transfor- 
mation de  Kectoderme,  et,  en  conséquence,  il  rappelle  plasmode  ecto- 
\iaceniaire  (5). 

Strahl  (tf)  et  Fleichmann  (7)  modifient  en  partie  les  opinions  précé- 
demment défendues,  et  aujourd'hui  ils  admettent,  au  contraire,  que 
l'épithélium  utérin,  par  exemple  chez  les  carnivores,  etc.,  se  conserve 
tl  prend  part  au  développement  du  placenta. 


if  f'n  *o9o  umnno  dt  II  giorni  (Giomale  délia  Rente  Accademia  Media  di 
Tanno.  vol   3.  1*07.  —  Areh.  it.  de  Biol.,  t.  XXIX,  p.  1). 

<t-  Bmtrdgt  sur  Anatomie  und  Rntwickelung  der  mensehlirhen  Placenta 
leutchrtft  f  Geb.  und  Gun.,  vol.  II')). 

<3>  f'eber  der  serotinnien  Rtesenicllen  und  ihre  liaiehungen  sur  RcgenernUon 
4*r  emmthetutlén  EUmente  des  l'Urus  an  der  Placentarstelle  iZeitschrifl  f.  Geb. 
■"*  Gpn  ,  vol.  3fl.  fatc    1;. 

4    Grundrise  der  Entwichlungsgeschichte  des  Mênschen  und  der  S*iuaethiere. 

6j  Le  placenta  dés  carnassiers  (Journal  </**  l'Anatomte  et  de  la  Phystohigie* 
Umm  30  —  Elude*  sur  t  embryologie  des  Chiroptères  (Journal  de  l'An,  et  de 
4  Pky$.  aoafe  31) 

f4j  Zut  Kenntmt  der  Freitehenplaeenta  iAnat    Animer,  lrt'.*>  . 

'"•/  Rmbnottujiscke  Untrrsuehungen.  Ihe  Morphologie  der  /'/-I'VmM  hei  X njern 
Rmuètufren.  Vitatatan,  1H03. 
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Bonnet  admet,  chez  la  chienne,  une  couche  plasmodiale  d'origine 
fœtale;  cependant  il  ne  lui  fait  pas  prendre  part  au  développement 
ultérieur  du  placenta,  de  sorte  que,  quand  elle  9e  détruit,  l'éptthélium 
utérin  est  intact. 

Kossmann-Berlin  combat  absolument  la  doctrine  de  Du  val;  avec  des 
recherches  chez  la  lapine  il  démontre  que  le  syncytium  se  lie  à 
Yèpithélium  utérin,  qu'il  joue  un  rôle  essentiel  dans  la  formation  pla- 
centaire. 

Nolf,  qui  a  travaillé  sous  la  direction  de  van  Beneden,  sur  les  Chi- 
roptères, s'associe  au  contraire  à  Duval,  et  admet,  par  conséquent, 
deux  couches,  le  plasmodiblaste  et  le  cytoblaste,  toutes  deux  provenant 
de  l'ectoblaste  (1). 

D'autre  part  Hubrecht  (2)  et  son  élève  Yernhout  (3),  qui  ont  fait 
des  recherches  sur  le  placenta  des  insectivores,  sont  fondamentalement 
d'accord  avec  la  doctrine  susdite;  toutefois  ils  emploient  une  autre 
nomenclature.  Pour  eux  l'ectoderme  forme  une  nouvelle  couche,  que 
Hubrecht  a  appelée  trophoblaste. 

Celle-ci,  suivant  Yerphout,  se  divise  en  deux  plans,  le  plan  super- 
ficiel ou  plasmodetrophoblaste,  et  le  plan  profond  ou  cytotrophoblaste. 

Eden  a  cherché  à  transporter  la  nomenclature  d'Hubrecht  sur  le 
placenta  humain.  Il  indique  les  cellules  géantes  de  la  sérotine  comme 
étant  d'origine  trophoblastique  (4). 

D'après  ce  qui  vient  d'être  exposé,  on  voit  que  le  désaccord  entre 
les  observateurs  ne  pourrait  être  plus  grand,  désaccord  qui,  en  partie, 
s'explique  parce  que,  comme  le  disent  Duval  et  Strahl,  il  n'existe 
pas,  chez  les  mammifères,  un  type  structural  de  placenta  unique  et 
identique;  parmi  les  animaux  que  la  zoologie  regarde  comme  rap- 
prochés il  peut  même  se  présenter  les  différences  les  plus  notables 
dans  la  constitution  du  placenta;  et,  à  propos  de  la  caduque,  j'avais 


(1)  Etudes  des  modifications  de   la   muqueuse   utérine  pendant   la   gestation 
chez  le  Vespertilio  marinus  (Bull,  de  VAcad.  r.  de  Belgique,  18%). 

{'Z)  11  y  a  divers  travaux  de  Hubrecht.  Je  me  borne  à  citer  les   deux  suivants: 
Die  Plncentntie  van   de   Spxtsmaus   (Sorex  Vulgaris).   Verhand.   d.    Akad,  rfi 
Amsterdam,  2  Sect.  D.  3;  et  l'autre:  Die  Philogenese  des  Ammions  und  die  Bi 
dentung  des   Trophoblastes.  Amsterdam,  1895. 

Ci)  Veber  die  Placenta  des  Maulwurfs  (talpa  europ.)  (Aus  der  zool.  Inst.  i 
Ut  recht,  1*91;. 

(4;  A  study  of  the  hmnann  Placenta,  ecc. 
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$à  dit,  dès  1889(1),  que  celle-ci,  contrairement  à  la  doctrine  alors 
btnioante,  n'est  pas  une  formation  de  structure  uniforme;  plus  tard, 
lus  ma  Note  sur  la  caduque  de  la  femme,  présentée  à  la  Section 
fAnalomie  du  Congrès  Médical  international  à  Rome,  je  m'exprimai 
ree  plus  de  précision  encore:  <  La  caduque  des  rongeurs,  à  feuillets 
invertis  (cobaye,  etc.),  et  celle  des  carnivores,  tels  que  la  chatte,  la 
chienne,  etc.,  représentent  deux  types  entièrement  différents.  La 
caduque  de  la  femme  s'éloigne  dans  une  mesure  différente  de  l'un 
H  de  l'autre;  toutefois,  il  but  une  connaissance  préliminaire  de  ces 
deux  types  pour  qu'elle  soit  interprétée  convenablement.  La  longue 
série  de*  erreurs  anciennes  et  nouvelles,  relativement  &  la  caduque 
de  la  femme,  s'explique  en  partie  par  le  fait  que  les  auteurs  n'ont 
i  pas  de  notions  directes  sur  ces  types  si  opposés  de  caduque  >  (2). 
donc  il  y  a  une  différence,  parfois  substantielle,  les  degrés  de 
itkm  ne  manquent  cependant  pas;  et  la  connaissance  comparative 
le  ces  divers  processus  est  extrêmement  utile,  car  ils  s'éclairent  mu- 
Bellement,  d'une  manière  directe  ou  indirecte.  Les  résultats  à  at- 
teindre sont  communs,  mais  les  procédés  par  lesquels  on  y  arrive  sont 
HHrenU 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  j'ai  toujours  attaché  une  extrême  im- 
portance à  l'étude  préliminaire  de  la  caduque  dans  l'examen  du  dé- 
reloppement  du  placenta,  I*e  râle  qui  appartient  à  l'utérus  dans  ce 
travail  n'est  point  rempli  directement  par  la  muqueuse  ordinaire, 
nab,  au  contraire,  celle-ci  souffre  de  notables  changements  prépa- 
ratoires, qui  ne  se  développent  pas  instantanément  et  qui  ne  sont 
pna  de  peu  d'importance  pour  la  vie  de  l'embryon.  Comme  je  l'ai 
m  tenu  dans  un  de  mes  travaux,  cité  plus  haut  (3),  la  caduque  supplée 
k  la  réserve  du  vitellus  nutritif,  qui  fait  défaut  dans  l'œuf  dos  main- 
aûftres;  la  caduque  a  la  signification  d'une  véritable  source  transi- 
toire hématogénlque  et  angioblastique,  et  le  nouveau  san^r  doit  servir 
es  partie  comme  première  nutrition  do  l'embryon;  le  développement 
te  la  caduque,  simple  ou  multiple,  suivant  les  animaux,  s'associe  à 
fovolatioa,  à  la  fécondation,  etc.,  mais  sans  s'y  subordonner. 
Je  m'exprimais  ainsi  à  propos  de  la  caduque  du  cobaye  et  animaux 


1/  Oês  premiers  rapports  entre  l'embryon  et  Cutrrus  chez  yuWçu?»   mammi- 
ftrm  (Areh.  %t.  de  Biol.,  t.  XIII.  p.  f*>>. 

?!  Atti  délTXI  (bnçresso  Medtco  interna  sumile  >li  Huma,  vol   11,  \>.  '*4,  t*9t 
*3|  tf€$  prtmtfrt  rapports,  etc.  (Arch.  tt.  d<*  thul.,  t.  Xlll). 
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semblables,  et  après  l'examen  in  toto  de  l'embryon  et  de  l'utérus,  ce 
qui  est  le  seul  moyen  d'obtenir  des  notions  exactes  sur  les  premiers 
moments  de  l'embryon  des  mammifères,  et  spécialement  sur  les  rap- 
ports initiaux  entre  l'œuf  et  la  caduque. 

L'étude  de  l'embryon  in  situ,  chez  la  femme,  permet  d'apporter  une 
contribution  nouvelle  et  efficace  à  l'appui  de  la  doctrine  susdite,  et 
elle  fournit  en  outre  le  moyen  de  résoudre  avec  une  certitude  suffi- 
sante quelques-unes  des  nombreuses  questions  qui  se  rattachent  aux 
premiers  rapports  anatomiques  et  physiologiques  entre  l'embryon  et 
la  mère  chez  la  femme;  telle  sont  celles:  a)  de  la  constitution  du 
revêtement  des  villosités  et  du  chorion;  b)  de  la  non-participation  de 
l'épithélium  utérin  à  la  formation  de  la  couche  syncytielle;  cj  du  mode 
de  se  comporter  des  glandes  dans  la  formation  de  la  caduque;  d)  de 
l'attache  des  villosités  à  la  caduque  basalte  et  capsulaire  ou  réflexe. 

IL 

Je  ne  dirai  que  quelques  mots  sur  les  liquides  durcisseurs  du  ma- 
tériel de  recherche  et  sur  les  moyens  de  coloration  de  celui-ci. 

L'œuf  avorté  fut  durci  dans  le  liquide  de  Mùller,  qui  est  toujours 
le  moyen  durcissant  classique;  car  on  le  prépare  «en  tout  temps  et 
en  tout  Heu,  et,  s'il  est  lent  dans  son  action,  il  pénètre  complètement 
la  pièce  et  n'entrave  aucun  traitement  postérieur.  L'œuf  m  situ  dans 
l'utérus  fut  durci,  au  contraire,  avec  la  solution  aqueuse  de  formaline 
à  5°/0;  c'est  le  liquide  durcisseur  le  plus  récent,  mais  non  le  moins 
précieux,  et  il  mérite  d'être  employé  d'une  manière  moins  limitée 
qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent. 

Comme  liquide  colorant  j'ai  employé  de  préférence  le  mélange  que 
j'ai  moi-même  proposé,  c'est-à-dire  d'écarlate  Biebrich  et  d'une  de» 
formules  ordinaires  d'hématoxyline,  dans  la  proportion  de  ft/s  d'écar- 
late en  solution  2  °/0  et  de  */3  d'hématoxyline,  réunis  au  moment  de 
les  employer  et  après  les  avoir  filtrés.  Le  temps  d'immersion  des  pièces 
dans  ce  mélange  varie  entre  1  et  3  heures;  on  les  plonge  ensuite 
dans  la  solution  d'alun,  puis  dans  les  bains  successifs  des  divers 
alcools,  jusqu'à  l'alcool  anhydre,  pour  leur  faire  subir  après  cela  les 
traitements  ultérieurs,  qu'il  est  inutile  de  rappeler  ici.  Le  mélange 
susdit  a  l'avantage  de  colorer  les  noyaux  en  bleu,  le  protoplasma 
en  rouge,  et  les  corpuscules  rouges  du  sang  en  un  beau  rouge  cu- 
prique, ce  que  l'éosine  ne  fait  pas;  on  peut  l'employer  comme  tel  ou 
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c'est-à-dire  employer  d'abord   l'écarlate  et  ensuite  Thé- 
lux  vllne. 

En  outre  J'ai  coloré  d'autres  pièces  avec  le  carmin  mucinique  de 
P.  Mirer,  puis  successivement  avec  la  solution  d'orange  et  d'éosine, 
m  encore  avec  le  bleu  de  méthylène,  et  enfin  avec  la  solution  triacide 
fEhrlieh.  n  me  semble  superflu  d'indiquer  ici  en  détail  quelles  étaient 
■es  intentions  en  employant  les  moyens  susdits  de  coloration,  car  on 
anit  aujourd'hui  que,  avec  la  coloration,  on  peut  mettre  en  évidence 
la  pféeencc  de  quelques-uns  des  composants  chimiques  des  organismes 
eaUuteires. 

III. 

De*  le  13*  ou  le  14*  jour,  le  chorion  humain,  est  pourvu  de  villo 
«lès  [lu*  ou  moins  ramifiées  sur  toute  son  extension;  mais,  plus  on 
avance,  plus  elles  deviennent  abondantes  en  correspondance  de  la 
étckîwi  basalùt  ou  sérottna,  tandis  qu'elles  s'arrêtent  pour  s'atrophier 
île.  en  partie,  sur  le  reste  du  chorion.  En  conséquence  la  difle- 
entre  les  villosités  du  chorion  frondosum  et  celles  du  chorion 
Êaere  est  déjà  marquée  entre  la  3*  et  la  4*  semaine. 
L'axe  d«*  chaque  villosité,  simple  ou  ramifiée,  est  formé  de  tissu 
en  continuation  avec  celui  de  la  couche  superficielle  du 
On  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  villosités  sur  le  sommet  de  l'œuf, 
point  sur  lequel  le  chorion  est  en  contact  immédiat  avec  la  caduque 
capvnlRire  no  réflexe;  mais  cela  n'est  pas  exact,  car  si  les  villosités 
j  «ont  moin*  développées,  elles  ne  font  cependant  pas  défaut. 

L**  connectif  muqueux  des  villosités  se  compose  de  cellules  étoilées 

et  de  cellules  fusiformes  disposées  en  diverses  directions,  et  de  corpus* 

«nies  ronds,  plus  ou    moins  granuleux,  éparpillés  entre  ces  cellules, 

et  tons  au  milieu  d'une  substance  intercellulaire  homogène  et  finement 

Ibrillaire.  «-'est  principalement  dans  la  section  transversale  de**  villo- 

4téi  qu'on  voit  les  cellules  étoilées  avec  les  rameaux  en  continuation 

entre  eux.  ijk  et  là,  et  en  direction  différente,  on  observe  des  cellule* 

4ont  1rs  pôles  ne  résolvent  en  minces  fibrilles.  Tout  d'abord  l'axe  des 

niloartés  est  sans  vaisseaux,  mais  ensuite  ceux-ci  apparaissent  et  se 

trouvent  pleins  de  sang  avec  corpuscules   rouges  nuclées.  Outre  les 

vaimaux,   il  y  a  des  espaces  de  dimension  différente,  nus  et  sans 

oatenu.  et  que  par  conséquent,  on   ne   doit   pas  confondre  avec  les 

itefr-aux.   Ils  semblent   résulter  d«*    la    raréfaction   de  la  substance 
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intercellulaire  au  milieu  des  mailles  du  réseau  formé  par  la  réunion 
des  prolongements  cellulaires. 

Suivant  mes  observations,  effectivement,  le  revêtement  des  villosités, 
comme  celui  du  chorion,  est  formé,  dès  le  commencement,  de  deux 
couches,  la  couche  profonde  de  Langhans,  et  la  couche  superficielle, 
appelée  également  syncytielle  ou  plasmodiale.  La  première  est  formée 
de  cellules  cubiques,  vues  de  côté  (fig.  la),  à  bords  bien  distincts,  et 
généralement  disposées  sur  un  seul  plan.  Sur  quelques  points  s'ac- 
centue l'indice  d'une  couche  sous-jacente,  et,  en  correspondance  de 
l'extrémité  des  villosités,  se  développent  de  véritables  amas  ou  co- 
lonnes cellulaires.  La   seconde  couche,  c'est-à-dire  la  couche  syncy- 
tielle est  formée  par  une  couche  de  protoplasma  granuleux  et  fortement 
vacuolisé,  du  moins  dans  l'œuf  avorté  (fig.  I  ô).  Elle  est  riche  de 
noyaux  disposés  en  série  régulière,  et  çà  et  là  avec  quelques  bourgeons 
protoplasmatiques  riches  de  noyaux  (fig.  le),  appelés  aussi  iles  de 
prolifération  syncytielle.  On  ne  voit  de  limite  d'aucune  sorte  entre  les 
cellules,  le  long  de  cette  couche  syncytielle. 

Le  revêtement  des  villosités  et  du  chorion  intervilleux  n'est  donc 
pas  d'abord  une  couche  simple  comme  le  veulent  Léopold  et  Gaiser; 
c'est  encore  bien  moins  une  couche  triple  comme  von  Spee  Ta  sou- 
tenu dernièrement. 

Bien  que,  sur  quelques  points  très  limités,  les  éléments  de  la  couche 
profonde  s'aplatissent  beaucoup,  au  point  que  la  couche  syncytielle 
semble  presque  immédiatement  appliquée  sur  le  chorion,  on  ne  peut 
cependant  pas  dire  que  le  revêtement  est  simple,  avec,  çà  et  là  seu- 
lement, quelques  zones  de  couche  profonde.  On  ne  peut  pas  dire  non 
plus  que,  entre  une  couche  et  l'autre  il  s'en  trouve  une  troisième, 
comme  bord  à  double  contour  de  la  couche  de  Langhans.  Parfois,  sur 
des  points  donnés,  la  limite  inférieure  de  la  couche  syncytielle  acquiert 
un  aspect  plus  distinct,  cependant  on  ne  voit  jamais  une  couche  qu'on 
puisse  détacher  ou  considérer  comme  bord  cuticulaire  de  la  couche 
de  Langhans.  D'ailleurs,  il  n'y  a  pas  lieu  de  penser  à  un  résidu  de 
la  zone  pellucide,  parce  que,  à  part  toute  autre  considération,  l'œuf 
parfaitement  sain  peut  être  dépourvu  de  zone  pellucide,  ainsi  que  Je 
l'ai  déjà  démontré  ailleurs,  peut-être  même  est-ce  là  le  cas  ordinaire 
dans  certains  groupes  de  mammifères;  et  il  n'est  pas  possible  d'ad- 
mettre une  couche  cuticulaire,  cette  hypothèse  ne  reposant  sur  aucune 
donnée  positive  et  incontestable. 

Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  la  couche  de  Langhans  seulement 
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présente  des  signes  de  multiplication,  car  il  s'en  trouve  dans  les  deux; 
toutefois,  avec  une  différence  de  modalité.  En  effet,  dans  la  couche 
profonde,  on  trouve  des  stades  différents  de  mitose,  tels  que  le  spirème, 
le  fractionnement  de  celui-ci,  le  monastre.  Dans  la  flg.  Id  il  y  a  un 
Monstre  bien  évident,  et  dans  une  coupe  de  colonnes  cellulaires  on 
peut  trouver  i  peu  de  distance,  trois  cellules  avec  le  spirème  frac* 
lionne  et  les  chromosomes  en  voie  d'agrégation  en  monastre. 

Dnns  la  couche  syncytielle  rassortent  les  bourgeons  protoplasma- 
tiqnes  plut  ou  moins  gros,  avec  noyaux  en  prolifération  amitotique. 

Sur  la  couche  syncytielle,  on  observe  çà  et  là  des  exemples  évi- 
tants de  formations  en  brosse  (flg.  Il),  que  quelques-uns  considèrent 
comme  bord  vibratile,  mais  qui  sont  plus  justement  interprétées  par 
KAUiker,  lequel  attribue  ces  formations  à  des  courants  plasmatiques 
fni  s'établissent  sur  place  dans  la  direction  de  l'oeuf,  il  est  inexact 
fafflnner,  comme  Ton  bit  quelques  auteurs,  que  la  formation  en 
brosse  se  trouve  partout  sur  le  syncytium,  de  même  qu'il  est  inexact 
4s  dirv.  avec  d'autres,  que  cette  disposition  fait  absolument  défaut. 


IV. 


Parmi  les  diverses  opinions,  toujours  discutées,  sur  l'origine  de  la 
te  syncytielle,  la  plus  généralement  acceptée  est  celle  qui  la  fait 
de  répithélium  de  la  muqueuse  utérine.  Or,  c'est  précisément 
manière  de  voir  qui  est  la  inoins  soutenable;  et  cela  je  l'affirme 
an  m  "appuyant  aussi  bien  sur  l'observation  directe  que  sur  les  notions 
fn'on  doit  avoir  aujourd'hui  sur  la  caduque. 

la  connaissance»  préliminaire  de  cette  membrane  est  indispensable 

la  connaissance  plus  exacte  des  premiers  rapports  anatomo-phy- 

riolagiques  entre  l'embryon  et  la  mère,  puisque  l'œuf  ne  s'attache  pas 

i  la  muqueuse  utérine  comme  elle  se,  trouve  à  l'état  de  repos,  mais 

i  la  moqueuse  utérine  transformée  en  caduque.  <)r,  suivant  Kundrat, 

Imann,  Léopold,  etc.,  celle-ci,  chez  la  femme,  résulterait  du  gros- 

it  des  glandes  utérines,  lesquelles,  i  leur  tour,  épaissiraient  la 

».  Dana  les  glandes  on  pourrait  distinguer  trois  zones,  à  savoir, 

superficielle  et  deux  sous-jacentes  ;  tandis  que,  dans  la  première, 

courent  droites,  dsns  les  autres,  c'est-à-dire  dans  la  zone  moyenne 

4  dans  la  zone  profonde,  elles  courent   flexueuses  ou   en  spirale  et 

acquièrent  des  sinuosités  et  des  dilatations.  Selenka.  avec  ses 
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recherches  sur  les  singes,  aurait  en  quelque  sorte  appuyé  cette  ma- 
nière  de  voir,  et,  en  effet,  il  admet  que  répithélium  du  chorion  se 
réunit  avec  répithélium  utérin  et  avec  celui  des  glandes,  dans  les- 
quelles s'insinueraient  les  villosités  choriales. 

Mes  observations,  au  contraire,  m'amènent  à  des  résultats  opposés, 
c'est-à-dire  que  la  muqueuse  utérine  de  la  femme,  en  se  transformant 
en  caduque,  subit  les  modifications  suivantes:  1)  elle  devient  turgtde 
par  hyperhémie  ou  par  afflux  plus  grand   de  sang;  2)  répithélium 
superficiel  ou  de  revêtement  tombe,  et  avec  lui  celui   qui   revêt  le 
commencement  des  tubes  glandulaires;  3)  les  glandes  se  dilatent  très 
irrégulièrement,  répithélium  se  désagrège  et  se  détache  et  ses  cellules 
se  transforment,  dégénèrent  même  en  bulles  hyalines  ;  4)  notable  ac- 
cumulation de  cellules  lymphoïdes  dans  le  stroraa  de   la   muqueuse, 
cellules  qui  augmentent  toujours  en  nombre  et,  une  partie  du  moins, 
également  en  dimensions,  et  qui  deviennent  des  cellules  déciduales, 
c'est-à-dire  des  cellules  fusiformes  et  étoilées  avec  noyau  vigoureux 
et  protoplasma  abondant,  et  en  communication  avec  leurs   prolonge- 
ments; 5)  cellules  géantes  éparses  et  à  différent  degré  de  développe- 
ment, c'est-à-dire  cellules  avec  fort  pouvoir  colorant  et  avec  plusieurs 
noyaux,   qui   augmentent  toujours  tandis  que   le   protoplasma   croit 
jusqu'à  avoir   des   cellules   irrégulières  entre  120  et  200  mîcrom.  et 
même  davantage,  et  avec  plusieurs  dizaines  de  noyaux  (dans  les  plus 
grandes,  sur  un  seul   plan,  on  en  compte  15  à  20);   6)  cellules  lym- 
phoïdes, comme  telles,  partout,  mais  accumulées  en  grandes  proportions 
sur  certains  points  de  la  caduque  capsularis  ou  réfléchie  et  des  pro- 
longements que  la  caduque  envoie  vers  le  chorion;  on  trouve  égale- 
ment, fortement  accumulés  sur  certains  points,  des  prolongements  qui 
partent  de  la  sérotine  et  se  développent  entre  les  villosités  du  chorion 
frondosum.  Ces  cellules  lymphoïdes  ont  un  noyau  polymorphe,  mais 
les  lymphocytes  abondent,  et,  parmi  ceux-ci,   quelques  normoblastes 
ou  quelques  cellules  rouges  nucléées,  et  ils  se  trouvent  non  seulement 
dans  l'épaisseur  de  la  caduque,  mais  encore  sur  sa   surface   tournée 
vers  le  chorion,  et,  çà  et  là,  en  continuation  directe  avec  le  contenu 
intervilleux.  De  ces  indications,  il  résulte  que  la  caduque  de  la  femme 
est  une  formation  complexe  de  caractère  fondamentalement  hémato- 
génique  et  angioblastique,   et  à  laquelle  les  glandes  de  la  muqueuse 
utérine  ne  prennent  pas  une  part  active,   parce   qu'elles  se  dilatent, 
se  déforment,  perdent  répithélium  diversement   dégénéré,   s'annulent» 
comme  organes  sécréteurs;  et,  avec  leurs  lacunes   résiduelles,   ell 
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peuvent  contribuer  à  faciliter  le  développement  d'une  partie  des  grands 
espaces  vasculaires. 

La  flg.  II  reproduit  un  dessin  qui  représente  une  portion  de  caduque 
rtp*%dari$,  de,  et  une  portion  de  caduque  sérotine,  Us,  sur  le  point 
on  elles  se  continuent  Tune  dans  l'autre.  Dans  les  deux,  les  espaces 
irrêffutiers,  si  si.  sont  les  lacunes  glandulaires  déformées  et  sans  épi- 
tbélhitn.  beaucoup  plus  rapprochées  entre  elles  dans  la  portion  de  la 
sérotine  et  séparées  par  des  brides  amincies  de  la  caduque,  par  suite 
d'une  large  destruction  de*  cellules  de  celle-ci.  Le  bord  interne  M, 
aat  dénudé  et  tourné  vers  les  villosités  du  chorion,  dont  on  voit  de 
nombreuse*  coupes  transversales  et  obliques  en  rr.  En  p  seulement 
on  doit  remarquer  un  prolongement  décidual  qui  part  de  la  couche 
oompacte  d»  la  sérotine  et  va  se  rencontrer  avec  une  villosité  en  dv. 
Le  bord  externe,  he%  est  pourvu  de  très  courtes  lacinies  qu'on  peut 
à  pc-in»-  distinguer  au  petit  grossissement  auquel  la  figure  est  dessinée. 

V. 

<>r.  c'est  sur  ce  terrain,  si  différent  de  la  muqueuse  utérine  en 
repot.  que  l'œuf,  avec  son  involucre  superficiel,  doit  établir  ses  nouveaux 
rapports;  et  c'est  dans  ces  nouvelles  conditions  qu'il  faut  trouver  le 
mode  de  s'établir  des  villosités  du  chorion,  et  auparavant  encore,  la 
réponse  k  la  question  suivante:  la  couche  syncytielle  du  chorion  et 
des  rtlkwtés  dépend-elle  de  l'épithélium  de  la  muqueuse  utérine  et 
de  l'épit hélium  glandulaire? 

D'après  ce  que  nous  avons  exposé,  on  constate  clairement  que  cette 
dépendance  doit  être  exclue,  puisque  l'épithélium  tombe  dans  la  for- 
mation déciduale  ou  se  désagrège  in  siin.  ut  qu'il  n'y  a  aucune  raison 
pour  loi  assigner  cette  tâche. 

En  outre,  a*  que  nous  connaissons  sur  la  constitution  de  la  caduque, 
et  la  lumière  qui  k  été  fhite  sur  les  rapports  entre  If  chorion  •  t  la 
caduque  de  la  femme,  grftre  à  la  bonté  du  matériel  examiné,  c'e*t-à- 
dirv  de  l'«i*uf  humain  in  situ  non  au  delà  du  premier  mois  de  gros 
frsM*.  m*'  permettent  de  définir  le  mode  d'attache  îles  villosités  cho* 
rule*  «ur  la  caduque. 

Relativement  à  cette  don  m  m»  importante  de  la  formation  placentaire 
tamairie.  on  a  émis  différents  avis  qui  peuvent  m*  réduire  aux  sui- 
i*ûU  fj  juxtaposition  pure  et  simple;  *J)  agglutination  HhrineuM»  avec 
*•  «yncytium,  ou  après  la  destruction  de  celui-ci  ;  :;.  prolifération  des 

**tèm*$  tfktmnn  éê  #-fc«i«.  -  !•»•  XXXI  U 
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cellules  de  la  couche  de   Langhans  et  en  même  temps  de  celles  de 
la  caduque. 

Je  renvoie  à  un  autre  moment  la  discussion  de  ces  avis  et  je  passe 
à  la  description  de  ce  que  j'ai  observé  dans  l'œuf  humain  vers  la 
quatrième  semaine  ;  c'est  ce  que  représente  la  Bg.  III,  laquelle  montre 
une  villosité  en  contact  avec  la  caduque:  a  axe  connectif  de  la  vil- 
losité  sectionnée  obliquement,  e  couche  de  Langhans,  b  couche  syn- 
cytielle  en  métamorphose  hyaline,  ce  couches  superficielles  de  la  ca- 
duque en  métamorphose  hyaline,  avec  éléments  résiduels  non  encore 
pris  par  la  même  métamorphose  M. 

Des  recherches  ultérieures  diront  si  c'est  là  le  seul  mode  d'attache 
des  villosités  choriales  avec  la  caduque,  ou  si,  avec  celui-ci,  il  y  en 
a  effectivement  d'autres. 


EXPLICATION  DES  FIGURES 

Fig.  L  —  Coupe  d'une  villosité  choriale  avec  son  revêtement:  a  couche  profonde 
ou  de  Langhans;  b  couche  syncytielle;  c  bourgeon  tyncytiel  riche  de  noyaux; 
d  monastre;  e  formation  en  brosse. 

Fig.  IL  —  Caduque:  de  caduque  captularis;  ds  caduque  sérotine;  si  si  lacunei 
glandulaires  déformées;  bi  bord  interne;  w  coupes  transversales  et  oblique 
des  villosités;  p  prolongement  décidoal;  dv  coupe  oblique  d'une  villosité; 
be  bord  externe. 

Fig.  III.  —  Réunion  de  la  villosité  avec  la  caduque:  a  coupe  de  Taxe  conntetf 
de  la  villosité;  b  couche  syncytielle  en  métamorphose  hyaline;  ce  cônes* 
superficielles  internes  de  la  caduque;  dd  éléments  déciduaux;  éecooetode 
Langhans. 


Recherches  sur  rechange  matériel  des  chiens 

opérés  de  ûstule  d'Eck  U). 

Contribution  k  Yétude  de  la  Physiopathologie  du  foie 

par  le  Dr  F.  DE  FILIPPI,  Assistant. 


(Clinique  chirurgicale  de  Gtnte). 


Les  fonctions  physiologiques  complexes  du  foie  et  les  rapports  de 
cet  organe  avec  la  pathologie  constituent,  sans  aucun  doute,  un  des 
problèmes  les  plus  compliqués  et  les  plus  difficiles  de  la  biologie  expé- 
rimentale. Il  n'y  a  presque  pas  de  question,  concernant  la  nutrition 
et  l'économie  des  tissus,  dans  laquelle  le  foie  ne  se  trouve  intéressé, 
et  non  comme  organe  accessoire  ou  d'importance  secondaire,  mais 
presque  toujours  comme  organe  dans  lequel  ont  lieu  les  processus 
biochimiques  les  plus  importants  pour  l'organisme.  Les  rapports  du 
foie  avec  Khématopoèse  et  avec  la  destruction  des  globules  rouges,  sa 
fonction  secrétaire,  son  importance  dans  la  transformation  et  dans 
l'échange  des  produits  azotés  et  dans  la  glycogenèse,  son  action  pro- 
tectrice de  l'organisme  contre  des  substances  nuisibles  ou  toxiques  pro- 
venant de  l'externe,  les  nombreux  processus  de  synthèse  qui  ont  lieu 
en  lui  sur  les  substances  chimiques  les  plus  diverses,  pour  ne  parler 
que  des  fonctions  les  plus  importantes,  laissent  entrevoir  dans  le  foie 
une  activité  merveilleuse,  malheureusement  si  multiforme  et  se  ma- 
nifestant sur  des  substances  chimiquement  si  compliquées,  qu'on  ne 


(1)  Cette  note,  tirée  d'un  recueil  de  travaux  que  les  élèves  de  Mr  le  Prof.  No- 
va») ont  publié  à  l'occasion  du  trentième  anniversaire  du  doctorat  de  leur  Maître 
(0.  Dean,  Cagliari-Sassari,  1896),  n'est  qu'un  court  résumé  des  conclusions  princi- 
pales qui  découlent  des  expériences  instituées.  L'exposition  détaillée  des  expériences 
et  6m  résultats  obtenus  sera  publiée  dans  quelques  mois. 
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peut  pas  même  prévoir,  aujourd'hui,  par  quelles  voies  on  arrivera  à 
en  connaître  l'essence  intime. 

Et  l'étude  physiologique  du  foie  est  à  peine  ébauchée  que,  déjà,  son 
importance  pathologique  s'impose,  en  rapport  direct  avec  son  impor- 
tance fonctionnelle.  Situé  entre  l'organisme  et  le  monde  externe,  or- 
gane d'élaboration  et  de  transformation  de  tout  le  matériel  qui  devra 
servir  à  la  reconstruction  des  tissus,  le  foie  est  en  position  favorable 
pour  ressentir  directement,  et  le  premier,  l'influence  nuisible  des  subs- 
tances anormales  qui  peuvent  y  arriver  de  l'externe;   d'autre  part 
il  est  naturel  que  ses  altérations  se  répercutent  sur  tout  l'organisme, 
donnant  lieu  aux  formes  morbides  les  plus  graves,  à  des  altérations 
de  nutrition  et  à  des  intoxications  par  des  produits  anormaux  qui  ne 
sont  plus  ou  ne  sont  qu'incomplètement  élaborés.  Et  ce  n'est  pas  seu- 
lement par  cette  voie,  car  une  lésion  du  foie  doit,  par  elle-même,  se 
réfléchir  sur  tout  l'organisme,  indépendamment  de  la  fonction  inter- 
médiaire avec  le  milieu  externe,  le  foie  ayant  certainement  aussi  des 
rapports  fonctionnels  directs  et  des  échanges  réciproques  avec  l'or- 
ganisme,  au  moyen  de  l'artère  hépatique  et  de  la  riche  circulation 
intestinale. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  si  le  foie  a  été  étudié  par  tant 
de  voies  différentes  et  avec  des  artifices  expérimentaux  si  variés, 
comme  aucun  autre  organe  ne  l'a  été.  On  a  multiplié  les  analyses 
chimiques  du  tissu  hépatique,  de  la  bile,  les  analyses  comparatives  «la 
sang  de  la  veine  porte  et  de  celui  des  veines  sus-hépatiques;  on  a 
recouru,  à  maintes  reprises,  à  l'introduction,  dans  le  tube  digestif,  dans 
le  péritoine  et  dans  la  circulation  générale,  de  substances  diverses, 
minérales  et  organiques,  et  à  leur  recherche  successive  dans  le  foie; 
on  a  pratiqué  les  circulations  artificielles  à  travers  l'organe  séparé 
du  corps,  les  ligatures  du  cholédoque,  et  l'on  à  cherché  à  obtenir  la 
suppression  partielle  ou  totale  de  la  fonction  hépatique,  soit  en  liant 
la  veine  porte  ou  l'artère  hépatique,  soit  en  injectant,  dans  le  cholé- 
doque, des  substances  nécrotisant  le  parenchyme,  soit  en  provoquant 
la  déviation  de  la  circulation  intestinale,  faisant  passer  tout  le  sang 
de  la  veine  porte  directement  dans  la  veine  cave  (fistule  d'Eck),  avec 
ou  sans  ligature  simultanée  de  l'artère  hépatique  et  exportation  de 
la  plus  grande  partie  du  foie. 

D'autre  part,  la  clinique  a  apporté  sa  contribution  à  la  question: 
au  moyen  de  1  étude  attentive  des  diverses  formes  morbides  du  foie, 
elle  a  cherché  à  mettre  les  modifications  phénoraéniques  observées 
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dans  l'organisme  malade  en  rapport  avec  l'altération  dans  la  fonction 
de  l'organe,  et,  plus  tard,  avec  le  résultat  de  l'examen  histo*patho- 
loçtqoe  de  celui-ci.  C'est  spécialement  avec  le  développement  du  con- 
cept des  intoxications,  soit  d'origine  endogène,  soit  de  provenance 
externe,  que  l'importance  de  la  fonction  protectrice  du  foie  a  été  mise 
en  pleine  lumière.  On  découvrait  en  lui  la  propriété  de  retenir  un 
grand  nombre  de  substances  toxiques,  d'en  rééliminer  quelques-unes 
avec  la  bile,  d'en  détruire  d'autres,  en  les  transformant  en  produits 
inoffenùis  ou  moins  dangereux,  ou  de  les  emmagasiner,  les  cédant 
«mite  à  la  circulation,  peu  à  peu,  en  quantités  non  incompatibles 
avec  la  vie.  A  cet  égard,  la  fonction  du  foie  s'ajoute  à  celle  des  or- 
gane* éliminateurs,  reins,  intestin  et  peau,  pour  former  un  système 
complet  de  défense  de  l'organisme.  Mais,  tandis  que  les  produits  des 
organes  éliminateurs  sont  versés  directement  h  l'externe,  et  que,  par 
conséquent,  il  est  facile  de  les  étudier,  les  substances  élaborées,  trans- 
formées dans  le  foie,  à  l'exception  d'une  petite  partie  qui  est  éliminée 
avec  la  bile,  passent  dans  la  circulation  générale;  c'est  pourquoi  la 
recherche  en  devient  très  difficile,  et  l'on  est  généralement  obligé  de 
te  bmier  à  en  faire  une  étude  indirecte,  en  les  recherchant  dans 
les  urines. 

Le  foie,  pour  ce  qui  concerne  sa  fonction  protectrice  de  l'organisme, 
•e  trouve  donc  en  étroit  rapport  fonctionnel  avec  les  reins;  et  il  est 
évident  que  c'est  sur  ceux-ci  que  retombera  l'action  de  compensation, 
loctrs  les  fois  que  l'activité  du  foie  se  trouvera  altérée;  compensation 
qui  consistera  à  éliminer,  le  plus  complètement  qu'il  est  possible,  les 
sabftanee*  qui,  anormalement,  auraient  traversé  le  foie  sans  y  être 
Budifiées.  ou  en  n'y  subissant  qu'une  transformât  ion  incomplète.  L'ê- 
tode  de  la  toxicité  des  urines  chez  les  malades  qui  souffrent  du  foie 
a  confirmé  cette  déduction  logique.  Mais  un  rap(>ort  fonctionnel  en- 
traine nereamirement  avec  lui  un  rapport  pathologique.  Cet  excès  de 
tra\ai!  et  h*  (ta^ai;**  de  substances  toxiques  anormal***  h  travers  le« 
r*tn«  devra,  dan*  un  temp*  plus  ou  moins  court,  conduire  h  «le*  al- 
tération* de  leur  parenchyme,  avec  la  conséquence  fatale  de  la  ees- 
sation  4«*  la  compensation.  et  par  conséquent  de  l'accumulation  de 
produit*  nuisibles  dan*  l'oiyanisrne  et  de  l'apparition  de  irraves  symp- 
ttafc-*  d'intoxication.  Ainsi,  aujourd'hui,  on  commence  h  croire  que, 
dsn%  i«n  »<rand  nomhn*  de  ras,  |<*«  données  fournies  p;ir  IV  x  a  m  eu 
■Bat  »m<' pathologique,  lesquelles  démontrent  un**  lésion  hépatique  H 
•ne  Um*tn  rénale  concomitantes  n«*  sont  pa*  de  «impies  coïncidences 
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et  qu'elles  ne  dépendent  pas  non  plus  de  l'action  simultanée  et  égale 
d'une  cause  morbide  sur  les  deux  organes,  mais  que  la  lésion  rénale  est 
souvent  secondaire  à  l'altération  hépatique  primitive,  et  qu'elle  dépend 
de  l'exagération  et  de  l'anomalie  de  fonction  auxquelles  le  rein  est 
contraint  par  l'insuffisance  primitive  du  foie. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  le  grand  intérêt  que  présentent  ces  con- 
sidérations dans  le  champ  pratique,  et  il  est  facile  de  prévoir  les  im- 
portantes applications  qui  en  résulteraient  pour  la  clinique,  si  des 
recherches  attentives  venaient  confirmer  ces  déductions  logiques.  Dans 
ces  dernières  années,  l'étude  approfondie  de  la  fonction  des  reins  est 
devenue  un  des  moyens  qui  fournissent  le  pronostique  le  plus  sûr, 
qu'il  s'agisse  de  suivre  révolution  d'un  processus  morbide  ou  de  dé- 
cider s'il  y  a  lieu  à  une  intervention  opératoire.  C'est  que,  pour  II 
pathologie  externe  également,  le  concept  d'intoxication  acquiert  chaque 
jour  une  importance  toujours  plus  grande  et  devient  d'une  application 
toujours  plus  générale;  la  théorie  de  l'origine  nerveuse  d'un  grand 
nombre  de  complications  de  l'intervention  opératoire  cède  le  pas  peu 
à  peu  à  une  explication  plus  rationnelle  et  répondant  mieux  aux  faits. 
La  chirurgie  abdominale  est  certainement  la  plus  directement  inté- 
ressée à  la  solution  de  la  question:  la  rapidité  avec  laquelle  a  lien 
l'absorption  de  liquides  organiques  versés  dans  la  cavité  péritonéale, 
toujours  toxiques  même  en  dehors  de  l'action  de  microorganismes,  la 
facile  et  fréquente  altération  des  fonctions  intestinales  à  la  suite  de 
l'intervention,  deviennent  des  sources  de  graves  dangers  contre  lesquels 
la  fonction  hépatique  semble  devoir  s'exercer  uniquement;  et  d'autres 
expérimentateurs  ont  déjà  observé  la  fréquence  des  altérations  do 
foie  dans  les  infections  de  la  cavité  péritonéale.  Je  me  contente  de 
mentionner  la  question  sans  entrer  dans  plus  de  particularités;  ces 
brèves  considérations  suffisent  pour  démontrer  la  grande  importance 
pratique  que  peut  avoir  l'étude  de  l'insuffisance  fonctionnelle  du  foie 
et  de  ses  conséquences  pour  l'organisme. 

C'est  en  partant  de  ces  concepts  que  notre  maître,  le  Prof.  Novaro 
nous  chargeait,  le  Dr  E.  Bozzi  et  moi,  d'entreprendre  une  série  de 
recherches  expérimentales,  afin  de  mettre  mieux  en  lumière  le  mode 
suivant  lequel  s'exerce  normalement  la  fonction  prolectrice  du  foie, 
et  d'étudier  les  rapports  fonctionnels  et  pathologiques  entre  le  foie  et 
le  rein.  Parmi  les  modifications  produites  dans  l'organisme  par  l'al- 
tération survenue  dans  la  fonction  hépatique,  nous  devions  chercher 
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s'il  était  possible,  avec  les  moyens  dont  peut  disposer  un  laboratoire 
clinique,  de  fixer  an  symptôme  caractéristique,  facilement  observable, 
qui  révélât  la  lésion  hépatique,  et  enfin  de  déterminer  expérimenta- 
lement, avec  diverses  interventions  opératoires,  l'influence  que  l'al- 
tération de  la  fonction  pouvait  avoir  sur  le  cours  post-opératoire. 

Gomme  on  le  sait,  la  suppression  complète  de  la  fonction  hépatique 
n'est  pas  compatible  avec  la  vie  des  animaux,  et  la  mort  survient  si 
rapidement  (quelques  heures  après  l'intervention)  qu'il  n'est  pas  poe- 
able  de  dire  une  étude  analytique  attentive  des  symptômes,  ni  de 
séparer  les  phénomènes  dus  exclusivement  à  la  suppression  de  la 
fonction  d'avec  les  phénomènes  agonlques;  en  outre  il  n'y  a  pas  le 
temps  nécessaire  pour  que  des  altérations  anatomiques  caractéristiques 
puissent  se  produire  dans  les  organes.  C'est  pourquoi  nous  nous  sommes 
décidé-  à  limiter  simplement  la  fonction,  en  pratiquant,  chez  les  chiens, 
la  fistule  d'Eck  entre  la  veine  porte  et  la  veine  cave,  et  en  fermant 
la  reine  porte  avec  un  lacet  de  soie  au  hile  du  foie.  Comme  on  le 
ait.  les  auteur»  russes  Massen,  Pawlow,  Nencki  et  Hahn  furent  les 
premiers  à  appliquer  la  fistule  d'Eck  à  l'étude  des  fonctions  du  foie. 
Plus  tard,  dans  la  discussion  des  résultats  que  j'ai  obtenus  dans  mes 
recherches,  je  devrai  me  reporter  à  leurs  remarquables  travaux  (i); 
pour  lf  moment  je  laisse  de  cAté  la  critique  des  méthodes  proposées 
et  mises  en  «puvre  par  d'autres  expérimentateurs  et  l'exposition  des 
rwaltats  qu'ils  ont  obtenus,  rne  bornant  à  rapporter  sommairement 
U-§  concluions  principales  de  mes  recherchas. 

Tout  les  chiens  que  j'ai  étudiés  (en  181X>  et  18t>7)  (*J)  furent  opérés 
par  mon  collègue  le  I>r  K.  Bozzi,  qui  s'occupa  également  de  leur  étude 
anatorno-pethologique.  Mes  recherches  concernent  l'étude  de  l'échange, 
chez  les  chiens  opérés,  avec  les  diverses  alimentations,  dans  le  jeûne, 
dans  les  périodes  apparemment  normales  et  dans  le  cours  des  intoxi- 
cations, en  cherchant  à  étudier  la  cause  de  celles-ci  et  à  expliquer 
la  mort  des  animaux.  Toutes  los  conclusions  se  rapportent  à  des  chiens 
Chez  lesquels  une  autopsie  attentive  prouva  la  fermeture  complète  de 
la  teine  porte  au  hile  du  foie,  une  fistule  établissant  la  communication 


<1.j  ArcAiM  des  Seiencrs  Biologiques  </«•  l'Institut  Importai  dt  Sx  P^t^rsb*»urg% 
t    I.  t*«2.  p    «'>. 

St  \jm  etperw»nc«  furent  faite*  dnnu  la  Clinnjm;  Ch  i  ni  ryi ''•!•*  do  B<>l<yn«».  qui 
«Uil  alon  dirigée  par  Mr  l«?  Prof  Nu  va  ru 
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entre  la  veine  porte  et  la  veine  cave,  et  l'absence  de  voies  collaté- 
rales de  néoformation  entre  la  circulation  intestinale  el  la  circulation 
hépatique.  Ces  dernières  étaient  exclues  par  le  manque  d'adhérences 
étendues,  grâce  aux  précautions  aseptiques  avec  lesquelles  l'acte  opé- 
ratoire était  exécuté. 

1.  Les  chiens  opérés  de  fistule  d'Eck  avec  fermeture  de  la  veine 
porte  peuvent  continuer  à  vivre  pendant  des  mois,  sans  présenter 
aucune  altération  apparente  dans  leurs  conditions  générales,  pourra 
qu'ils  soient  tenus  à  une  diète  mixte,  composée  principalement  d'hy- 
drates de  carbone.  Avec  une  alimentation  abondante  on  parvient  fa- 
cilement à  obtenir  une  augmentation  de  poids. 

2.  Quand  l'alimentation  consiste  principalement  ou  exclusivement 
en  viande  crue,  le  vomissement  apparaît  généralement  le  2*  ou  le  d1 
jour,  et  le  chien  refuse  d'introduire  d'autre  viande.  Si  Ton  a  recourt 
à  l'alimentation  forcée,  on  voit  bientôt  apparaître  (3*-4*  jour)  d'autres 
symptômes  d'intoxication:  tout  d'abord  vomissement  fréquent,  chan- 
gement de  caractère  du  chien,  rigidité  des  membres  postérieurs,  mou- 
vements de  manège  dans  la  cage  ou  autour  de  la  chambre,  puis  grave 
ataxie,  cécité,  inconscience  et  tétanie  avec  les  mouvements  convulsifc 
généraux  bien  décrits  par  les  auteurs  russes  cités  plus  haut,  lesquels 
observèrent  les  premiers  cette  intoxication. 

3.  Les  conclusions  précédentes  s'appliquent  à  la  majorité  des  cas, 
mais  non  à  tous.  Chez  quelques  chiens,  l'intoxication  apparut  tandis 
qu'ils  étaient  tenus  à  une  diète  mixte,  dans  un  cas  avec  alimentation 
presque  exclusive  d'hydrates  de  carbone  (soupe  aux  pâtes);  un  chien 
mourut,  avec  tétanie  bien  marquée,  le  lendemain  de  l'opération,  sans 
avoir  pris  de  nourriture  d'aucune  sorte;  et  l'animal  était  à  jeun  depuis 
48  heures  lorsqu'il  fut  opéré. 

A  rencontre  de  ces  cas,  il  y  en  a  d'autres  dans  lesquels  on  ne  par 
vient  pas  à  provoquer  l'intoxication,  ou  dans  lesquels  il  n'apparaît 
que  des  symptômes  passagers  de  celle-ci,  avec  l'alimentation  de  viande 
crue,  même  prolongée.  La  quantité  de  viande  que  le  chien  doit  ingérer, 
pour  qu'il  se  présente  des  phénomènes  toxiques,  est  très  variable  pour 
les  différents  individus;  chez  quelques-uns  l'empoisonnement  apparaît 
au  bout  de  quelques  jours  seulement,  chez  d'autres  il  ne  se  manifeste 
qu'après  deux  ou  plusieurs  semaines. 

Il  est  inutile  de  répéter  que,  dans  tous  ces  cas,  on  constata,  à  l'autopsie, 
que  les  conditions  d'expérimentation  étaient  parfaitement  réalisées. 
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4.  L'ensemble  des  phénomènes  morbides  de  l'intoxication  n  est 
pas  non  plus  constant  et  ne  répond  pas  toujours  au  type  classique 
décrit  par  les  auteurs  russes.  A  côté  de  cas  dans  lesquels  elle  a  un 
cours  aigu,  de  10-20  heures,  avec  rapide  aggravation  des  phénomènes 
ooQYulsife,  il  y  en  a  d'autres  dans  lesquels  le  symptôme  presque  unique 
est  on  grave  et  progressif  dépérissement  général,  qui  persiste  malgré 
la  diète  de  pain  et  de  lait,  ut  qui  conduit,  en  une  ou  deux  semaines, 
à  la  mort  de  l'animal,  précédée  d'une  très  courte  période  convulsive, 
limitée  parfois  à  quelques  secousses  musculaires,  et  qui  peut  môme 
manquer  entièrement. 

5.  Les  saisons  ont  une  influence  marquée  sur  la  facilité  plus  ou 
noins  grande  avec  laquelle  on  obtient  l'empoisonnement.  Nous  avons 
observé  que  les  cas  réfractaires  à  la  diète  carnée  se  manifestèrent  spé- 
cialement dans  les  mois  chauds;  en  hiver,  l'intoxication  est  toujours 
ifae  et  elle  apparaît  généralement  d'une  manière  plus  aiguë  et  plus 
grave;  et  J'ajoute  que,  bien  que  nous  ayons  toujours  eu  à  notre  dis- 
position un  grand  nombre  de  chiens  opérés  dans  toutes  les  saisons, 
tooa  les  cas  dans  lesquels  l'intoxication  apparut  spontanément  indé- 
pendamment de  la  diète,  se  présentèrent  dans  les  mois  froids.  Je  re- 
viendrai plus  tard  sur  ce  fait. 

J'ai  cherché  à  analyser  plus  intimement  la  nature  de  l'intoxication 
qui  se  manifeste  presque  régulièrement  chez  les  chiens  opérés  de 
fUtule  d'Eck,  lorsqu'ils  sont  alimentés  avec  de  la  viande  crue,  et  j'ai 
entrepris  plusieurs  autres  recherches  qui  m'ont  permis  d'obtenir 
quelques  données  nouvelles. 

6.  L'intoxication  avec  de  la  viande  crue  ne  dépend  )>as  de  la  ri 
cheaao  en   azote  de   l'aliment,  puisqu'une  diète   végétale  richement 
azotée  (avec  de*  farines  sèches  de  céréales)  ne  provoque  aucun  trouble 
chez  les  animaux,  et  que  ceux-ci  augmentent  iiiArne   en    poids  avec 
l'emploi  de  cette  diète. 

7.  Chez  les  chiens  opéré*  alimentés  pondant  de  longues  périodes, 
avec  de  grande*  quantités  de  viande  épuisée  avec  de  l'eau,  je  ne 
parvins  Jamai*  k  provoquer  aucun  signe  d'intoxication.  I*a  viande,  fi- 
nement hachée,  était  mise  dans  un  matras  avec  2-3  fois  son  poi<N 
d'eau,  et  portée  à  lebullition  pendant  une  heure;  ensuite  on  la  re- 
cueillait sur  un  (litre,  on  la  pressait  bien  et  on  la  remettait  bouillir 
avec  une  nouvelle  quantité  d'eau.  Je  répétais  l'opération  trois  fois. 
Voulant  éviter  l'action  de  la  température  sur  la  \iande,  JVn  préparai 
d'autre,  la  laissant  dans  un  milieu  frais  dan*  une  grande  quantité  d'eau 
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froide,  qui  était  changée  trois  fois  dans  les  24  heures,  et  enfin  en  la 
tenant  suspendue  dans  de  l'eau  courante  pendant  quelques  heures 
dans  un  réseau  métallique.  La  viande  était  administrée  aux  chiens 
avec  l'adjonction  d'un  peu  de  sel.  Les  animaux  mangeaient  avidement 
la  viande  cuite,  mais  ils  refusaient  généralement  celle  qui  était  pré- 
parée à  froid;  on  devait  l'introduire  de  force,  en  en  comprimant  les 
petits  morceaux  sous  forme  de  bols  que  Ton  portait  en  arrière  l'isthme 
du  gosier. 

8.  Je  recourus  alors  aux  extraits  aqueux.  Ceux-ci  étaient  con- 
centrés au  moyen  de  l'ébullition  prolongée  (qui  servait  aussi  à  les  dëal- 
buminer),  ou  bien  en  les  distillant  dans  le  vide,  à  la  temp.  de  40°*50' 
(ceux  qui  provenaient  de  la  viande  épuisée  à  froid).  Les  chiens  les 
buvaient  généralement  avec  avidité  les  premiers  jours,  ensuite  ils  les 
refusaient;  en  continuant  l'alimentation  avec  la  sonde,  on  voyait  ap- 
paraître, au  bout  de  4-5  jours,  les  phénomènes  caractéristiques  d'in- 
toxication, conduisant  généralement  à  la  mort  avec  un  cours  très 
rapide.  Les  extraits  étaient  administrés  journellement  en  quantité  cor- 
respondant à  Kg.  1-1  Vi  de  viande,  suivant  le  poids  de  l'animal. 

Deux  chiens,  qui  n'eurent  que  des  symptômes  passagers  d'intoxi- 
cation (ataxie,  courtes  périodes  convulsives)  durant  l'administration 
des  extraits,  furent  ensuite  alimentés  pendant  plusieurs  jours  avec  de 
la  viande  crue  sans  que  l'empoisonnement  apparût. 

J'arrive  maintenant  aux  résultats  obtenus  avec  l'étude  de  l'échange. 
J'ai  réuni  quelques-unes  des  données  principales  en  un  tableau  som- 
maire, me  bornant  à  exposer  celles  qui  semblaient  présenter  no 
intérêt  plus  grand;  ainsi,  je  n'ai  pas  rapporté,  dans  ce  tableau,  les 
analyses  des  aliments,  non  plus  que  celles  des  fèces  et  que  différentes 
recherches  accessoires  qui  ne  donnent  lieu  à  aucune  considération 
spéciale.  J'exposerai  tout  d'abord  quelques  observations  sur  l'échange 
du  chien  normal,  alimenté  avec  les  différentes  diètes  adoptées  pour 
l'étude  des  chiens  opérés;  elles  serviront  de  terme  de  comparaison 
pour  les  résultats  obtenus  chez  ces  derniers. 

J'ai  étudié  l'échange  du  chien  normal  avec  la  diète  mixte  de  pain, 
de  lait  et  de  viande,  avec  la  diète  carnée,  dans  le  jeûne,  avec  une 
alimentation  de  viande  épuisée  avec  de  l'eau,  préparée  de  la  manière 
qui  a  été  indiquée,  et  avec  des  extraits  aqueux  de  viande  concentrés 
au  hain-marie.  En  examinant  les  valeurs  moyennes  obtenues  dans  les 
différentes  périodes  et  sans  tenir  compte,  pour  le  moment,  de  l'ai»- 
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mentatkm  avec  les  extraits,  nous  trouvons  que  la  valeur  relative 
maximum  pour  l'urée  s'obtient  avec  la  diète  camée,  dans  laquelle 
l'azote  uréique  représente  83,2  el  84,6  °/0  de  l'azote  total,  tandis  que, 
dans  ces  mêmes  périodes,  la  quantité  relative  de  l'azote  ammoniacal 
e*t  minime  (3  9/0  de  l'azote  total).  L'azote  résiduel  ne  montre  aucun 
parallélisme  dans  le  mode  de  se  comporter  avec  l'ammoniaque;  on 
eut  la  valeur  maximum  relative  dans  la  période  de  jeûne  (14  %)> 
le  minimum  durant  l'alimentation  avec  de  la  viande  épuisée  avec 
de  l'eau  (10#/#)- 

Durant  l'alimentation  avec  les  extraits  aqueux  de  viande,  l'azote 
introduit  quotidiennement  (gr.  4,91)  n'arriva  pas  à  compenser  l'azote 
éliminé  avec  les  urines  (gr.  5,75).  Dans  cette  période  nous  voyons  que 
la  valeur  relative  de  l'azote  résiduel  augmente  jusqu'à  représenter 
24  \#  de  l'azote  total,  tandis  que  l'azote  ammoniacal  descend  jusqu'à 
£.9  •/#  de  l'azote  total.  Si  cependant  nous  considérons  la  valeur  absolue 
de  l'azote  résiduel  éliminé  dans  cette  période,  nous  voyons  qu'elle 
n'est  pas  supérieure  à  celle  de  la  période  précédente,  d'alimentation 
avec  de  la  viande  épuisée;  dans  les  deux,  le  chien  élimina,  par  jour, 
91  mg.  d'azote  résiduel  pour  chaque  kg.  de  poids.  En  outre,  contre 
gr.  19,65  d'azote  introduit  avec  les  extraits  durant  l'entière  j>ériode. 
il  y  a  à  peine  gr.  5,57  d'azote  résiduel  éliminé  avec  les  urines  (28,1  °/0 
dt?  l'azote  introduit),  avec  une  différence  de  gr.  14,  qui  ont  été  éli- 
minés comme  urée,  sans  tenir  compte  de  la  |>etite  quantité  d'azote 
ammoniacal.  <>n  doit  donc  admettre  que  la  plus  grande  partie  de 
l'azote  contenu  dans  les  bouillons  presque  entièrement  du  à  des  subs- 
tances extractives,  a  été  transformé  en  urée.  Peut-être  qu'en  admi- 
nistrant les  extraits  d'une  manière  fractionnée*,  à  petites  doses,  la 
quantité  d'azote  éliminé  comme  urée  augmenterait  encore. 

Relativement  à  l'acide  urique,  je  fais  observer  que  le  chien  en  éli- 
mina une  quantité  moindre  durant  l'alimentation  carnet»  que  durant 
l'alimentation  mixte;  que,  durant  le  jeûne,  l'acide  urique  ne  subit 
pi*  la  même  diminution  qu«*  les  autres  substances  azotées:  qu'il  est 
au  contraire  éliminé  en  quantité  légèrement  supérieure  à  celle  qu'on 
a  durant  la  nutrition  avec  de  la  viande  épuisée;  et  enfin  qu'un  a 
ont*  augmentation  considérable  dans  l'élimination  de  l'acide  urique 
durant  l'alimentation  avec  les  extrait*  aqueux  de  viande.  Ain*i,  tandis 
qtif  la  quantité  relativement  élevée  qui  s'en  élimine  dans  le  jeune 
ferait  croire  que  *a  production  <*«t  ind*'*|>endantf  de  l'alimentation, 
rt  qu'elle  e*t  seulement  liée  à    la    décomposition  cellulaire  dt*  l'oiya* 
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nisme,  l'augmentation  qu'il  subit  avec  rintroduction  de  substances 
extractives  semble  indiquer  une  influence  directe  de  la  forme  sous 
laquelle  l'azote  est  ingéré.  Pour  le  moment  je  ne  m'arrêterai  pas  à 
d'autres  considérations. 

Il  y  a  de  notables  oscillations  quotidiennes  dans  les  quantités  ab- 
solues et  relatives  des  produits  d'élimination.  L'azote  ammoniacal  est 
celui  qui  se  maintient  le  plus  constant,  ne  présentant  que  des  diffé- 
rences de  2-3  °/0  de  l'azote  total  d'un  jour  à  l'autre  ;  au  contraire,  j'ai 
observé  des  oscillations  notables  (jusqu'à  10  %)  dans  l'azote  résiduel 
oscillations  auxquelles,  naturellement,  correspondaient  des  changements 
dans  les  quantités  de  l'azote  uréique.  L'acide  urique  également  montre 
des  variations  quotidiennes  de  20,  30  mg.  Il  est  donc  nécessaire  de 
prendre  les  moyennes  de  déterminations  continuées  dans  les  mêmes 
conditions  pendant  des  périodes  d'un  grand  nombre  de  jours. 

Enfin,  j'ajoute  que  ces  résultats  n'ont  qu'une  valeur  relative,  puis- 
qu'ils ne  se  rapportent  qu'à  un  seul  chien.  U  est  possible  qu'il  y  ait 
de  notables  différences  individuelles  dans  le  mode  de  se  comporter  de 
l'échange;  j'ai  cherché  seulement  à  obtenir  quelques  données  géné- 
rales, même  approximatives,  auxquelles  je  pusse  me  reporter  dam 
l'étude  des  chiens  opérés. 

L'étude  de  l'échange  chez  les  chiens  opérés  de  fistule  d'Eck  donne 
des  résultats  si  irréguliers,  elle  révèle  tant  de  différences  individuelles, 
qu'il  est  difficile  de  comprendre  comment  des  animaux  de  la  même 
espèce,  placés  dans  les  mêmes  conditions  pathologiques,  et  soumis 
ensuite  aux  mômes  expériences,  répétées  en  conditions  absolument 
égales,  peuvent  présenter  une  telle  différence  dans  leur  mode  de 
réagir  à  l'intervention.  Je  tâcherai  de  réunir  les  quelques  données 
générales  que  j'ai  pu  obtenir,  en  tenant  compte  des  exceptions  pour 
chacune  des  conclusions. 

1.  Je  n'ai  jamais  observé  de  troubles  du  côté  de  l'appareil  digestif 
chez  aucun  chien;  il  n'apparut  jamais  de  diarrhée,  pas  m£me  durant 
les  périodes  d'intoxication,  et  les  pertes  procentuelles  d'azote  et  de 
graisse  se  maintinrent  toujours  dans  des  limites  normales. 

2.  Les  urines  étaient  acides,  ou  de  réaction  amphotère  ou  alca- 
lines, sans  rapport  avec  la  diète  ou  avec  l'intoxication;  certainement 
plus  fréquemment  alcalines  que  celles  des  chiens  normaux.  Elles  étaient 
également  plutôt  peu  abondantes,  relativement  au  poids  des  animaux, 
troublées  par  des  phosphates,  colorées  du  jaune  au  jaune  brun,  qpi. 
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le  plus  souvent,  devenait  beaucoup  plus  foncé,  jusqu'au  brun  sombre, 
lorsqu'on  laissait  les  urines  à  elles-mêmes.  Presque  toujours,  spécia- 
lement durant  les  périodes  d'intoxication,  les  urines  avaient  une  odeur 
caractéristique  rappelant  les  mercaptans.  Urobiline  toujours  abondante, 
aoavent  traces  de  pigments  biliaires,  Indican  présent  seulement  dans 
quelques  cas,  et  non  en  quantité  exagérée,  jamais  de  phénol,  ni  d'acé- 
tone, ni  de  sang,  ni  de  sucre.  Généralement  la  réduction  du  liquide 
de  Fehling  faisait  entièrement  défaut,  ou  bien  était  très  faible.  Malgré 
les  graves  altérations  du  parenchyme  rénal,  donnée  anatomo- patho- 
logique constante,  les  urines  ne  contenaient  presque  jamais  d'albumine, 
ou  bien  seulement  en  traces  insignifiantes.  Une  seule  fois,  durant  la 
période  d'intoxication,  je  trouvai  un  demi-gr.  pour  mille  d'albumine. 
Dans  quelques  cas  il  y  eut  anurie  complète  dans  la  dernière  période. 
La  recherche  de  l'acide  lactique  et  des  peptones  (albumose)  donna 
également  des  résultats  négatifs.  Dans  le  sédiment,  je  ne  trouvai 
jamais  de  cristaux  de  leucine,  ni  de  thyrosine,  ni  d'acide  hippurique. 

3.  Dans  l'élimination  du  chlore,  du  phosphore  et  de  l'acide  sul- 
fàrique,  accouplé  et  combiné,  il  n'y  a  rien  qui  s'écarte  d'une  manière 
notable  de  la  règle  normale. 

4.  Pour  ce  qui  concerne  l'azote  total  éliminé,  le  fait  qui  frappe 
davantage.  cVst  qu'une  partie  considérable  de  l'azote  introduit  avec 
l'alimentation  n'est  pas  rééliminé.  Naturellement,  en  établissant  le 
dr/lrtf.  J'ai  tenu  compte  de  l'azote  des  urines  et  de  celui  des  fèces.  Ce 
bit  n'observe  avec  toute  espèce  de  diète,  indépendamment  des  phéno- 
mènes d'Intoxication,  «oit  que  le  potd*  du  chien  se  maintienne  constant, 
•net  qu'il  diminue  par  suite  de  l'insuffisance  de  la  diète.  Je  dois  ex- 
cepter seulement  les  périodes  d'alimentation  avec  les  extraits  de  viande, 
dans  lesquelles  l'azote  introduit  était  généralement  en  quantité  infé- 
rieure i  celle  qui  était  éliminée  dans  les  périodes  de  J»«flne.  Je  ne  puis 
dire  pourquoi  ni  sou*  quelle  forme  cet  azote  est  retenu.  J'avais  *up* 
p->«e  qu'il  pouvait  être  éliminé  comme  ammoniaque  par  les  poumons, 
et.  chez  deux  chiens,  j'ai  cherché  l'ammoniaque  dans  l'air  expiré: 
mai*  le  résultat  a  été  négatif.  Réeernment  S.  Salaskin  (t)  a  rap|>orté 
qu'il  avait  fait  inutilement,  lui  aussi,  la  même  recherche,  avec  un 
pr««édé  différent  de  celui  que  j'ai  adopté.  L'augmentation  rit»  l'ammo- 
niaque, observée  par  le«  auteurs  ruvscs  dans  le  sang  et  dans  les  or- 


t)  Bopp*  SêfUr't  ZeiUehrift  fur  phyi.  <  hrmte.  vol.  XXV.  f.  îi-rt,  p  4 19. 
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ganes  des  chiens  morts  par  intoxication  (constante  seulement  pour  le 
cerveau),  ne  suffit  pas  pour  rendre  compte  de  toute  la  quantité  d'a- 
zote qui  n'est  pas  rééliminée.  Et  le  déficit  se  manifeste  si  évidemment, 
même  dans  les  périodes  d'alimentation  avec  des  hydrates  de  carbone, 
qu'il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  l'intoxication  ne  dût  pas  se  pro- 
duire aussi  pendant  cette  alimentation,  si  Ton  devait  l'attribuer  en- 
tièrement à  une  accumulation  d'ammoniaque  dans  l'organisme.  A  débat 
d'autres  données,  il  est  donc  mieux  de  s'abstenir  de  suppositions  pu- 
rement théoriques. 

5.  En  correspondance  de  ce  déficit  on  a  une  diminution  dans 
l'élimination  de  l'urée.  Celle-ci  est  d'autant  plus  marquée  que,  géné- 
ralement, comme  je  le  dirai,  on  a  une  augmentation  parfois  considé- 
rable de  l'azote  ammoniacal,  entièrement  aux  dépens  de  l'azote  uréique. 

6.  L'élimination  des  produits  azotés  présente,  chez  les  chiens 
opérés,  des  irrégularités  beaucoup  plus  prononcées  que  chez  le  chien 
normal.  Les  oscillations  ont  lieu  indépendamment  de  l'alimentation, 
durant  une  même  période  d'étude;  elles  sont  plus  considérables  pour 
l'ammoniaque  que  pour  l'azote  résiduel,  et  elles  ne  sont  pas  constantes 
chez  tous  les  chiens,  dont  quelques-uns  présentent  une  uniformité 
notable  pendant  des  périodes  entières. 

L'examen  des  moyennes  prises  des  différentes  périodes  nous  permet, 
en  tout  cas,  de  constater  que,  presque  toujours,  il  existe  réellement 
une  augmentation  dans  la  quantité  d'ammoniaque  éliminée,  bien  que, 
le  plus  souvent,  elle  ne  soit  pas  très  grande,  et  qu'elle  ne  devienne 
évidente  que  si  l'on  considère  l'azote  ammoniacal  comparativement  à 
l'azote  uréique.  Dans  un  cas  seulement,  je  trouvai  une  quantité  rela- 
tive d'azote  ammoniacal  très  élevée,  jusqu'à  13  et  à  23  °/0  de  l'azote 
total  (chez  le  chien  normal  étudié,  de  3  à  7  °/0).  Ce  fait  exceptionnel 
fut  transitoire  ;  il  eut  lieu  dans  le  cours  d'une  période  de  diète  mixte, 
en  l'absence  de  tout  phénomène  morbide,  et  il  disparut  plus  tard, 
l'élimination  se  réduisant  même  à  une  valeur  inférieure  à  la  moyenne 
normale  durant  l'intoxication  par  la  viande.  J'ajoute  que,  chez  d'autres 
chiens,  j'observai,  pendant  des  périodes  entières,  des  quantités  absolues 
et  relatives  d'azote  ammoniacal  absolument  normales.  Dans  presque 
tous  les  cas  on  eut  l'élimination  minimum  d'ammoniaque  dans  la 
période  d'intoxication. 

7.  L'intoxication  provoquée  par  l'ingestion  des  extraits  aqueux 
de  viande  aurait  fait  supposer  a  priori  que,  dans  les  urines  des  chiens 
opérés,  on  devait  trouver  une  élimination  exagérée  d'azote  extractif. 
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ku  contraire  sa  quantité,  aussi  bien  absolue  que  relative,  se  maintint 
dans  les  limites  observées  chez  le  chien  normal,  ou  leur  fut  même 
inférieure.  Cependant,  si  nous  prenons  en  considération  les  résultats 
obtenus  avec  l'alimentation  d'extraits  aqueux  de  viande,  nous  trouvons 
une  notable  différence  d'avec  le  chien  normal.  Nous  avons  vu  que, 
chez  celui-ci,  de  gr.  19,65  d'azote  introduit  avec  les  extraits  gr.  5,57 
seulement  apparurent  dans  les  urines  sous  forme  d'azote  extractif, 
représentant  28,4  #/0  de  l'azote  introduit;  au  contraire,  chei  un  chien 
apéré  (chien  C  du  tableau),  mort  d'intoxication  durant  la  diète  avec 
les  bouillons,  nous  trouvons,  contre  gr.  9,44  d'azote  introduit,  gr.  6,84 
faute  extractif  dans  les  urines,  soit  gr.  72,5  °/#;  chez  un  autre  chien 
[Catien  D  du  tableau)  qui  ne  présenta  que  des  signes  d'intoxication 
passagère  (1),  nous  trouvons,  dans  les  urines,  gr.  10,26  d'azote  résiduel, 
net  58.98  9/0  de  l'azote  introduit  avec  les  bouillons  (gr.  17,39).  La  dif- 
ftrence  d'avec  le  chien  normal  est  si  forte,  qu'on  doit  admettre  que, 
pour  les  chiens  opérés,  il  n'y  a  pas  eu  de  transformation  de  l'azote 
les  substance»  extractives  en  urée,  ou  bien  qu'elle  ne  s'est  accomplie 
jn'à  un  degré  moindre. 

8.  L'acide  urique  est  notablement  augmenté  dan»  les  urines  des 
chiens  opérés,  la  quantité  éliminée  étant  le  double  ou  même  le  triple 
le  celle  qu'on  trouve  chez  le  chien  normal. 

9.  J'ai  toujours  observé  que  les  chiens  opérés  sont  beaucoup  moins 
néuaUnt*  que  le  chien  normal;  bien  que,  dans  le  jeûne  et  dans  l'ali- 
■tentation  avec  des  extraits  aqueux,  la  perte  en  poids  ne  soit  ni  plus 
ipéde  ni  plus  considérable  chez  eux  que  chez  ce  dernier  (tant  que 
Intoxication  n'apparaît  pas),  il  se  manifeste  très  vite  une  grave  pros- 
ntfton  générale  et  Ton  voit  apparaître  les  signes  d'un  dépérissement 
i  considérable,  qu'il  y  a  souvent  lieu  de  craindre  que  la  mort  ne 
orrienne  avant  l'apparition  de  l'empoisonnement. 

10.  Il  me  reste  k  parler  de  la  recherche  de  la  glycosurie  ali- 
mentaire. J'ai  constaté  que,  chez  tous  les  chiens  opérés,  l'adminis- 
retion,  à  jeun,  de  gr.  100  de  glycose,  de  lactose  ou  de  sucre  de  canne. 


(t)  J'ai  tenu  compte  dee  résultats  obtenus  dant  l'étude  do  l'échange  de  et*  dernier 
aaea  (chien  D),  hien  qu'il  n'ait  pa*  eu  uno  intoxication  mortelle  a  toc  la  diète 
r«atr*Us  aqueux,  ni  avec  celle  de  viande  crue,  parce  qu'il  présentait  uno  glyvo- 
sane  alimentaire  évidente,  parce  qu'il  mourut  plue  tard,  apontanément,  avec  les 
pkimomèom  claeaiquea  de  l'empoisonnement,  et  que  l'autopsie  démontra  qu'il  se 
Growait  en  parfaitea  condition*  d'expérimentation. 
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est  suivie  de  l'apparition  du  sucre  dans  les  urines,  tandis  que  cela 
n'a  pas  lieu  chez  les  chiens  normaux.  La  réaction  apparaît  dans  les 
urines  une  demi-heure  environ  après  l'ingestion,  et  l'élimination  dure 
3-5  heures.  Elle  est  maximum  pour  la  lactose  et  pour  le  sucre  de 
canne  (gr.  3-4  pour  100  gr.  ingérés);  après  l'ingestion  de  glycose  l'é- 
limina tion  dure  moins,  et  elle  est  beaucoup  moins  considérable  (0,2-1  */*)• 
Une  fois  elle  fit  complètement  défaut. 

Voulant  maintenant  essayer  de  tirer  quelques  déductions  logiques 
des  résultats  de  mes  recherches,  je  dois  tenir  compte  des  conclusions 
formulées  par  les  auteurs  russes  déjà  cités,  dont  les  travaux  sont  cer- 
tainement les  plus  importants  qui  aient  été  faits  sur  cette  question  (1). 

Comme  on  le  sait,  ils  attribuent  la  mort,  chez  les  chiens  opérés  de 
fistule  d'Eck,  à  un  empoisonnement  par  du  carbamate  d'ammonium. 
Ce  serait  le  principal  produit  de  régression  dans  l'échange  de  la 
muqueuse  et  des  glandes  de  l'appareil  digestif,  et,  normalement,  il 
serait  porté  au  foie  par  le  sang  de  la  veine  porte,  pour  y  être  trans- 
formé en  urée;  chez  les  chiens  opérés  de  fistule  d'Eck,  tout  ce  car- 
bamate passerait  dans  la  circulation  générale,  s'accumulant  dans  l'or- 
ganisme et  donnant  lieu  à  l'intoxication.  Je  parlerai  brièvement  des 
arguments  sur  lesquels  ils  basent  leur  théorie. 

Une  série  d'analyses  instituées  sur  le  chien  normal  leur  permit 
d'établir  que,  dans  la  période  digestive  d'un  repas  de  viande,  on  trouve, 
dans  la  muqueuse  de  la  portion  digérante,  et  spécialement  dans  celle 
de  l'estomac,  une  quantité  d'ammoniaque  notablement  plus  grande 
que  celle  que  renferme  le  contenu  gastrique  et  intestinal;  que  le  sang 
de  la  veine  porte,  et  plus  encore  celui  de  ses  rameaux  (spécialement 
de  la  veine  pancréatique),  contient  beaucoup  plus  d'ammoniaque  que 
celui  des  veines  sus-hépatiques,  dans  lequel  elle  entre  dans  la  même 
proportion  que  dans  le  sang  artériel.  Ils  virent  se  produire  la  même 
augmentation  d'ammoniaque  dans  la  muqueuse  gastrique  et  dans  les 
racines  de  la  veine  porte  d'un  chien  avec  fistule  oesophagienne,  soumis 
à  une  alimentation  simulée,  dans  laquelle  la  viande  avalée  sortait 
toute  par  la  fistule.  La  quantité  d'ammoniaque  qui  se  trouve  dans  le 


(1)  Travaux  cites  de  Hahn,  Pawlow,  Nbncri,  Massen  et  Salaskin.  Voir  en 
outre  Nkncri,  Pawlow  et  Zalesri  (Arch.  f.  exp.  Path.  u.  Pharm.,  vol.  XXX VU, 
1*95,  p.  26). 


RECHERCHES  SUR  L'ÉCHANGE  MATERIEL  DES  CHIENS,  ETC.       225 

el  dans  les  organes  est  plus  grande  chez  les  chiens  alimentés 
arec  de  la  viande  que  chez  ceux  qui  sont  nourris  avec  du  pain  et 
du  lait 

Relativement  à  l'intoxication  provoquée  par  la  diète  carnée  chez 
tes  chiens  opérés  de  fistule  d'Eck,  ils  observent  l'analogie  des  symp- 
tômes avec  ceux  que  produit  l'injection  endoveineuse  de  carbamate 
de  sodium,  et  ils  constatent  qu'une  dose  de  carbamate  de  sodium  tout 
à  bit  inoffensive,  si  elle  est  ingérée  par  un  chien  normal,  détermine 
on*  intoxication  aiguë  chez  les  chiens  opérés.  Drechsel  et  Abel  avaient 
dqà  démontré  la  présence  du  carbamate  de  sodium  dans  le  sang  cir- 
culant; les  auteurs  russes  prouvèrent  que  l'ammoniaque  est  éliminée 
avec  les  urines  à  l'état  de  carbamate  d'ammonium.  Dans  les  urines 
des  chiens  opérés  il  y  a  augmentation  de  l'azote  ammoniacal,  soit 
absolu  soit  relatif  (rapporté  à  100  de  l'azote  total).  Cependant  ils 
admettent  eux-mêmes  que  cette  augmentation  n'est  pas  constante;  que 
parfois  même  il  se  trouve  une  quantité  d'ammoniaque,  absolue  ou 
relative,  inférieure  à  celle  qui  a  été  observée  dans  les  urines  des 
chMts  normaux.  L'analyse  du  sang  artériel,  chez  les  chiens  opérés, 
démontra  généralement,  mais  pas  toujours,  une  augmentation  de  la 
quantité  procentuelle  d'ammoniaque.  Dans  les  déterminations  faites 
sur  les  organes,  qui,  même  normalement,  contiennent  beaucoup  plus 
d'ammoniaque  qu'il  n'y  en  a  dans  le  sang  circulant,  ils  n'obtinrent 
pat  des  résultats  constants,  et  les  variations  sont  si  considérables, 
Béni*  normalement,  qu'on  ne  peut  en  tirer  aucune  conclusion.  Dans 
la  cerveau  seulement  ils  trouvèrent,  dans  tous  les  cas  examinés  (quatre), 
ur^  augmentation  marquée  d'ammoniaque,  qui  démontrerait,  dans  cet 
organe,  la  faculté  de  la  soustraire  à  la  circulation. 

Le*  auteurs  russes  ne  firent  aucune  recherche  systématique  en 
élablJ««ant  le  bilan  de  l'échange  d<*s  chiens  opéré*. 

I*ar  l'analyse  des  résultats  qu'ils  ont  obtenus,  un  voit  qu'aucun  de 
ceux-ci  ne  représente  un  fait  vraiment  constant,  qu'on  observe  dans 
tout  les  cas  Je  dirais  pathognomonique  de  la  lésion.  Kn  outre,  si  leur 
<YiOc«-pt  est  exact,  l'alimentation  aurait  une  importance  tout  h  fait 
ttcndaire  dans  la  production  de  l'intoxication.  La  composition  des 
«cr«-ti"iM  de  l'appareil  digestif  ne  varie  pas  avec  les  différentes  diètes; 
les  produits  «lu  métabolisme  cellulaire  devraient  donc  être  à  peu  près 
constants,  indépendamment  de  l'alimentation.  Kt  si.  pour  la  diète  de 
|4ia  et  de  lait,  on  peut  invoquer  sa  facile  digestihilité.  sa  courte  p«»r- 

inence  dan*  l'estomac  et,  par  conséquent,  une  fonction  quantituti- 

4"<toMi  iHIiwiii  éê  /fttoJ*?M.  —   Tes.»  XIX!  I'- 
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vement  moindre  de  la  muqueuse  gastrique,  cela  ne  peut  s'appliquer  i 
une  diète  mixte  abondante,  ou  à  une  riche  diète  végétale,  ou,  moins 
encore,  pour  nos  chiens  qui  vivaient  dans  le  chenil  commun,  de  ré- 
sidus d'hôpital,  nourriture  constituée  le  plus  souvent  de  matériaux 
hétérogènes,  parfois  indigestes,  et  dans  laquelle  se  trouvaient  presque 
toujours  des  os.  Il  est  à  supposer  que,  chez  ces  chiens,  l'activité  sé- 
crétrice  de  l'appareil  digestif  était  très  active;  et,  par  conséquent, 
suivant  les  auteurs  russes,  il  aurait  dû  y  avoir  une  production  d'am- 
moniaque au  moins  égale  à  celle  qui  est  déterminée  par  la  digestion 
de  la  viande,  et  l'intoxication  consécutive.  Et,  chez  les  chiens  avec 
fistule  œsophagienne,  il  n'est  pas  supposable  que  la  production  d'am- 
moniaque dans  la  portion  digérante  doive  être  diverse,  si  l'alimentation 
simulée  se  fait  avec  de  la  viande  ou  avec  du  pain  et  du  lait;  une 
expérience  curieuse  que  Ton  pourrait  faire,  ce  serait  de  chercher  i 
obtenir  l'intoxication  chez  un  chien  opéré  de  fistule  d'Bck,  qui  eût 
également  une  fistule  œsophagienne,  et  chez  lequel   on  ferait  l'ali- 
mentation simulée  avec  de  la  viande. 

En  passant  en  revue  les  résultats  que  j'ai  obtenus  avec  l'étude  de 
l'échange,  on  ne  trouve  pas  une  concordance  et  une  uniformité  de 
données  plus  grandes  que  pour  ceux  des  expériences  instituées  par  les 
auteurs  russes.  Il  manque  toujours  une  preuve  décisive  indiquant  avec 
certitude  la  nature  de  l'intoxication.  Le  seul  fait  constant  c'est  la 
glycosurie  alimentaire,  et  celle-ci  a  été  observée  dans  un  grand  nombre 
d'autres  conditions  morbides  (états  fébriles,  maladies  nerveuses,  etc.). 
En  outre,  la  transformation  de  l'azote  extractif  en  urée  semble  avoir 
lieu  beaucoup  plus  incomplètement  que  chez  le  chien  normal.  L'éli- 
mination d'ammoniaque  se  comporte  d'une  manière  si  capricieuse  qu'il 
est  difficile  d'en  tirer  une  conclusion  absolue;  il  est  certain  que  les 
augmentations  vraiment  considérables  de  cette  élimination  sont  peu 
fréquentes,  et  que  l'azote  uréique  se  maintient  toujours  très  élevé, 
représentant  plus  de  70°/0  de  l'azote  total.  Quanta  l'azote  retenu, je 
n'ai  aucun  élément  pour  dire  sous  quelle  forme  il  s'accumule  dans 
l'organisme. 

J'ai  dit  que  l'examen  anatomo-pathologique,  à  côté  de  l'atrophie 
avancée  du  foie,  révéla  toujours,  chez  tous  les  chiens  morts  par  in- 
toxication, une  grave  altération  du  parenchyme  rénal.  Chez  quelques- 
uns  on  constata  anurie  complète  dans  la  dernière  période.  D  est  na- 
turel de  mettre  en  rapport  avec  cette  néphrite  la  diminution  de  l'azote 
ammoniacal  qu'on  observe  d'ordinaire  dans  les  urines  appartenant 
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gestif.  Un  de  nos  chiens,  opéré  après  48  heures  de  jeûne,  mourut 
de  tétanie  le  lendemain  de  l'opération,  sans  avoir  pris  de  nourriture. 
La  fistule  fonctionnait  et  l'intestin  n'était  pas  congestionné.  Il  y  avait 
la  néphrite.  Fut-ce  un  cas  de  sepsie  aiguë  péritonéale,  ou  une  alté- 
ration rénale  préexistante  causa-t-elle  une  intoxication  par  les  produit! 
de  réchange  général  de  l'organisme?  —  Les  phénomènes  morbides 
étaient  certainement  ceux  qu'avaient  présentés  les  autres  chiens  dans 
les  périodes  d'intoxication  aiguë,  et  il  ne  but  pas  oublier  que  la  cir- 
culation intestinale  et  la  veine  porte  permettent  des  échanges  très 
actifs  entre  le  foie  et  le  reste  de  l'organisme* 

Les  très  nombreuses  voies  par  lesquelles  arrivent  et  se  produisent 
des  poisons  dans  l'organisme,  et  la  toxicité  plus  ou  moins  grande  de 
presque  tous  les  produits  de  l'échange,  spécialement  s'ils  sont  incom- 
plètement transformés,  rendent  peu  probable  que  l'empoisonnement 
soit  dû  à  une  cause  unique.  La  spécificité  de  celui-ci  est  également 
démentie  par  l'inconstance  des  phénomènes  morbides  et  de  presque 
toutes  les  données  symptomatiques,  inconstance  démontrée  spéciale- 
ment par  l'étude  de  l'échange. 

En  résumé,  je  crois  pouvoir  formuler  la  théorie  du  mécanisme  de 
la  mort  chez  les  chiens  opérés  de  fistule  d'Eck,  avec  fermeture  de 
la  veine  porte,  de  la  manière  suivante: 

L'opération  a  pour  résultat  de  faire  entrer  directement  dans  la 
circulation  générale  les  produits  de  l'absorption  intestinale,  et  de  sup- 
primer une  voie  sanguine  importante,  par  laquelle  le  foie  peut  rece- 
voir les  produits  d'échange  de  l'organisme.  Il  en  résulte  que  celui-ci 
se  trouve  chargé  de  substances  anormales  et  nuisibles,  provenant  da 
tube  digestif,  ou  résultant  du  métabolisme  cellulaire.  Si   le   foie  est 
encore  en  petite  partie  fonctionnant  (artère  hépatique),  les  reins,  s'il^ 
sont  sains,  parviennent,  avec  un  excès  de  travail,  à  éliminer  les  subs- 
tances toxiques,  de  manière  que  l'organisme  se  maintienne  en  conditioa^ 
apparemment  normales.  Mais  c'est  un  état  d'équilibre  instable.  L  excè^== 
de  travail  et  le  passage  de  substances  anormales  ne  tardent  pas  ^ 
altérer  le  parenchyme  rénal,  et,  la  compensation  venant  à  raanquer- 
l'intoxication  éclate.  La  nature  de  l'alimentation  est  donc  de  la  plu* 
grande  importance,  puisque,  avec  une  diète  appropriée,  on  arrivera 
non  seulement  à  introduire  dans  l'organisme  une  quantité  minime  d«^ 
substances  toxiques,  mais  à  éviter  une  dangereuse  exagération  dan* 
l'activité  des  reins,  unie  à  l'action  irritante  spéciale  que  des  substance^ 
déterminées  peuvent  avoir  sur  eux.  La  diète  qui   présente  les  pli*- 


RECHERCHES  SUR  L'ÉCHANGE  MATÉRIEL  DES  CHIENS,   ETC.       229 

grands  dangers  est  celle  de  viande  crue.  Soit  à  cause  des  substances 
axtractives  qu'elle  contient,  soit,  probablement,  à  cause  d'autres  subs- 
tances toxiques  qui  ne  sont  pas  toutes  bien  connues  (toxUalbumines) 
al  qui  peuvent  être  séparées  de  la  viande  au  moyen  de  la  simple 
extraction  avec  de  l'eau,  elle  produit  en  peu  de  temps,  dans  le  pa- 
renchyme rénal,  des  altérations  telles  que  la  fonction  éliminatrice 
devient  rapidement  insuffisante,  ce  qui  détermine  une  accumulation 
àm  substances  toxiques  dans  l'organisme,  bientôt  suivie  de  l'empoi- 
eouement.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  l'importance  de  la  diète 
bctée  dans  la  cure  des  cirrhoses  hépatiques  et  des  néphrites. 

Dans  l'introduction  du  présent  travail,  j'ai  parlé  assez  longuement 
le  la  grande  importance  que  les  rapports  pathologiques  entre  le  foie 
ft  le  rein  pouvaient  prendre  dans  le  champ  pratique,  pour  que  je 
éoire  insister  sur  ce  point.  Je  me  réserve  de  revenir  bientôt  sur  la 
feeetion  d'une  manière  moins  sommaire,  en  communiquant  in  extenso 
In  expériences  exécutées. 

Les  quelques  données  réunies  dans  le  tableau  annexé  n'ont  pas 
feutre  but  que  de  mettre  en  lumière  les  conclusions  contenues  dans 
le  présent  mémoire. 
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Tableau  résumé  des  valeurs  moyss^ 


Chien  normal.  —  Poids  Kg.  17-19. 

1.  Diète  mixte  de  pain,  lait  et  viande.  Durée  de  la  période  d'étude,  10  jours        Mq 

2.  Diète  exclusive  de  viande  crue.  Période  de  6  jours 

3.  Jeûne.  Période  de  7  jours.  Perte  en  poids  Kg.  3,400.  Moyennes  du  2«  au  6*  jour 

4.  Diète  de  viande  épuisée  avec  de  l'eau.  Période  de  4  jours  qui   suit   immédialai 

Ïirécédente t  -        ... 
imentation  exclusive  avec  des  extraits  aqueux  de  viande.  Période  de  4  jours 

Chiens  opérés  de  fistule  d'Eck. 
Chien  A  —  Poids  Kg.  10-20. 

1.  Diète  mixte;  période  de  7  jours.  Augmentation  en  poids  gr.  200  Mf 

2.  Id.  id.         4    id.     Poids  constant 

3.  Id.  id.         4    id.  Id 

4.  Diète  végétale  riche  d'azote  (farine  de  céréales);  période  de  4  jours.  Augmentai 

poids,  Kç.  0,900 

5.  Jeûne.  Période  de  6  jours.  Perte  en  poids,  Kg.  2,100.  Moyennes  des  4  derniers  jei 

6.  Diète  de  viande  crue.  Mort  avec  les  phénomènes  d'intoxication  dans  la  0*  journal 

en  poids,  Kg.  0,900 

Chien  C  —  Poids  Kg.  15. 

1.  Alimentation  avec  des  extraits  aqueux  de  viande.  Mort  le  4e  jour  avec  les  phéa 
classique?.  Anurie  le  dernier  jour 

Chien  D  —  Poids  Kg.  19-22. 

1.  Diète  de  viande  épuisée  avec  de  l'eau;  période  de  6  jours.  Poids  de  Kg.  22.900  i  Kf. 

2.  Diète  d  extraits  aqueux  de  viande,  période  de  8  jours.  Poids,  de  Kg.  21,00  a  Kg. 

11  présenta  seulement  des  symptômes  passagers  d'intoxication. 

Chien  E  —  Poids  Kg.  20. 

1.  11  resta  assoupi  pendant  plusieurs  heures  après  l'opération  (auparavant  il  y  a  va;:  a 
de  48  h.).  11  mourut  le  jour  suivant,  avec  convulsions,  sans  avoir  pris  de  bai 
Urines  recueillies  cm3  280 

Chien  F.  —  Poids  Kg.  20. 

1 .  11  ne  fut  jamais  bien  après  l'opération.  Il  mourut  spontanément  au  bout  d'un  mois.  L  « 
contenait  des  résidus  carnés.  Urines  dans  la  vessie  cm3  80.  Les  nombres  te  raps 
à  1,000  d'urine 
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Recherches  expérimentales  du  Dr  V.  DU0CE8CHI  Ajustant. 


(Laboratoire  de  Physiologie  de  Pimiitut  d'ÉUdea  8apéritmrw  à  Floresee). 


(RESUME) 

Les  effets  de  l'action  continue  de  quelques  substances  toxiques  (Ph, 
Pb,  As,  etc.)  sur  différents  organes  constituent  un  champ  d'observations 
qui,  largement  exploré  par  les  cliniciens  et  par  les  anatomo-patholo 
gistes,  ne  l'a  pas  été  autant  par  les  expérimentateurs;  ceux-ci  se  sont 
occupés  des  altérations  que,  à  la  suite  de  l'introduction  de  ces  subs- 
tances, on  observe  dans  les  conditions  générales  d'un  animal  —  par 
ex.  des  conséquences  sur  l'échange  matériel  —  plutôt  que  des  lésions 
fonctionnelles  des  différents  appareils. 

A  vrai  dire,  une  localisation  viscérale  dans  la  recherche  des  effets 
de  quelques  intoxications  chimiques  montrerait,  même  à  première  vue, 
qu'elle  n'est  pas  stérile  en  résultats  instructifs,  spécialement  pour 
certains  organes  —  comme  le  cœur,  pour  lequel  l'étude  de  l'action 
immédiate  des  poisons  a  tant  élargi  le  cercle  des  connaissances  qui  le 
concernent  —  et  pour  certaines  substances  toxiques,  telles  que  le 
phosphore,  lesquelles  produisent  dans  quelques  viscères,  dans  une  courte 
période  de  temps,  des  altérations  anatomiques  bien  définies,  ayant 
d'étroites  affinités  avec  d'autres  que  l'on  rencontre  dans  des  formes 
morbides  variées,  et  qui  doivent  nécessairement  entraîner  une  lésion 
proportionnelle  des  activités  fonctionnelles.  Cet  ordre  de  recherches 
donnerait  même  la  facilité  de  suivre  pas  à  pas  le  développement  col- 
latéral d'altérations  histologiques  et  de  troubles  fonctionnels  dans  on 
organe,  c'est-à-dire  de  saisir  in  aclu  le  déterminisme  de  quelques 
faits  de  pathogénie,  encore  obscurs  dans  leur  mécanisme  de  production: 


(1)  Lo  Sperimentale  (Archivio  di  Biologia),  année  LU,  1898,  fatc  1. 
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mais  c'est  là  un  but  d'études  différentes,  comme  caractère,  de  celles 
auxquelles  se  rattache  la  présente  contribution. 

Un  autre  sujet  de  recherches  à  ce  propos  serait  fourni  à  la  phar- 
macologie, laquelle  pourrait  étudier,  sur  les  organes  qui  présentent 
ces  altérations,  le  mode  d'agir  des  substances  médicamenteuses,  com- 
munément expérimentées  sur  des  organes  normaux. 

Le  but  de  mes  recherches  était,  au  contraire,  comme  je  lai  déjà 
mentionné,  d'établir  quelles  sont  les  altérations  fonctionnelles  produites 
par  une  substance  toxique  capable  de  déterminer  un  empoisonnement 
graduel  et  progressif,  dans  les  organes  qu'elle  atteint  de  préférence. 
Gomme  premier  sujet  de  ces  recherches,  je  choisis  le  cœur;  comme 
poison,  le  phosphore.  L'incessante  activité  des  expérimentateurs,  ap- 
pliquée à  trouver  la  solution  des  problèmes,  anciens  et  nouveaux,  qui 
se  rapportent  à  la  physiologie  et  à  la  pathologie  du  cœur,  l'inachè- 
vement de  l'édiflce  doctrinal  qui  a  pour  base  le  nombre  extraordi- 
naire de  bits  recueillis,  engagent  à  ne  laisser  inexplorée  aucune  voie 
qui  paisse  ajouter  des  données  ou  dt*s  concepts  à  ceux,  déjà  nombreux 
mais  insuffisants,  que  l'on  possède.  Telles  sont  les  considérations  qui 
m'ont  guidé  dans  le  choix  de  l'organe  à  étudier.  Pour  ce  qui  concerne 
la  rabstance  toxique  employée,  il  faut  observer  que  le  phosphore  est 
le  poison  de  l'échange  matériel  le  mieux  étudié  jusqu'à  présent;  intro- 
duit dans  l'organisme  à  doses  non  immédiatement  mortelles,  il  apporte 
aax  flbnxellules  myocardiques  des  altérations  anatomiques  bien  déter- 
minée*, altérations  qui  conduisent  à  l'arrêt  des  mouvements  du  cœur. 

L'étude  des  lésions  fonctionnelles  qui  accom)>agnent  ce  grave  trouble 
nutritif  des  éléments  sta  m  inaux  du  muscle  cardiaque  soumet  à  la  preuve 
d  une  recherche  expérimentale  méthodique,  à  une  observation  immé- 
diate et  sûre,  une  série  de  phénomènes  qui,  jusqu'à  présent,  n'a  guère 
arrêté  l'attention  que  des  cliniciens,  et  qui  a  été  l'objet  d'observations 
superficielles  et  isolées.  Au  moyen  de  celles-ci,  il  a  été  établi  seulement 
que  la  paralysie  du  cœur  est  la  cause  principale  de  la  mort  dans  l'em- 
poisonnement par  le  phosphore. 

Quelques  auteurs,  parmi  lesquels  Meyer  (1),  Hauser(2)  et  Ixx*wi  (3), 

<1;  Mbtcs.  Ueber  du  Wirhunt/  der  Phaspfa»r$  auf  den  thimschen  Oryu- 
m$mm$  (Arch.  f.  exfter.  PntK    m.  Phnrmak.,  14  Bl..  HHl,  *.  :U:ki44>. 

(?•  H*L*I*.  ttettnSffê  larKfnntntis  von  der  Ph^sphorw%rk*m^  (ArrK.  f.  exper. 
Pmtk.  h.  Phnrmnh  .  '.tft  Ifci .  \<*\  v  lftMTd. 

Ci)  Lsxwl,  Zwr  qHnnHtntiprn  Wtrkunp  *-<m  ttt'iui-hir^Arsrn  und  Phosphur.  ttuf 
uoitrt*  FrotcKheriiArch  f  er/vr.  Pmh  u  Ph<trm.ik..M  lid.,  !*>?.■.  1^7-I.R*). 
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ont  déjà  expérimenté  l'action  de  ce  poison  sur  le  cœur;  mais  ils  n'ont 
tenu  compte  que  des  effets  immédiats  consécutifs  à  l'emploi  de  doses 
élevées  de  toxiques  introduites  dans  l'animal  ou  portées  directement 
en  contact  avec  le  viscère  isolé,  en  y  faisant  circuler  du  sang  phos- 
phore ;  l'effet  était  une  mort  rapide  du  viscère.  On  comprend  cependant 
que  les  causes  qui  amenèrent  à  cette  issue  sont  bien  différentes  de 
celles  qui,  par  une  action  lente  du  toxique,  produisent  la  dégénéres- 
cence graisseuse  et  la  désagrégation  cellulaire  dans  le  coeur,  et  qui 
forment  précisément  l'objet  de  mes  recherches. 

Méthode  —  Les  expériences  furent  faites  sur  les  grenouilles;  celles-ci 
étaient  empoisonnées  avec  une  solution  oléagineuse  ou  avec  une  éraulsion 
gomme  use  de  phosphore  à  1  °/0,  injectée,  dans  la  quantité  voulue,  sous 
la  peau  du  dos,  au  moyen  d'une  seringue  de  Pravaz.  Ensuite  les  gre- 
nouilles, pesées  auparavant,  étaient  placées  sur  une  couche  de  sable 
humide  ou  sec,  suivant  les  cas,  et  couvertes,  chacune,  d'un  gros  en- 
tonnoir de  verre,  numéroté.  On  empoisonnait  des  séries  de  10-12  gre- 
nouilles avec  des  quantités  variables  de  phosphore,  et  on  les  employait 
à  diverses  périodes  de  l'empoisonnement.  Ces  recherches  durèrent  de 
novembre  1896  à  juin  1897. 

L'examen  des  conditions  fonctionnelles  du  cœur  se  faisait  de  la  ma- 
nière suivante.  Après  avoir  détruit  l'encéphale  et  la  moelle  épinière, 
ou  bien  après  la  curarisation,  on  mettait  le  viscère  à  découvert  au 
moyen  d'une  petite  ouverture  sur  le  thorax  et  d'une  incision  sur  ie 
péricarde.  Ensuite  on  le  suspendait,  comme  l'ont  fait  Oaskell,  Fano, 
Engelmann  et  autres,  à  un  levier  écrivant  sur  le  cylindre  noirci  d'an 
appareil  de  Baltzar.  Le  très  mince  ûl  de  soie  qui  tenait  le  cœur  sus- 
pendu n'était  pas  fixé  à  la  pointe  du  ventricule  au  moyen  d'un  crochet, 
comme  le  fait  Engelmann,  mais  au  moyen  d'une  ligature  comprenant 
une  portion  minime  de  répicarde.  Le  viscère  était  laissé  in  situ,  ou 
bien  isolé  de  l'organisme  avec  son  insertion  aux  gros  vaisseaux,  et  fixé 
au  moyen  de  ceux-ci,  ou  par  une  ligature  à  la  base  des  oreillettes,  à 
une  tablette  de  liège.  Autour  du  cœur  on  faisait,  avec  du  coton,  uue 
espèce  de  chambre  humide,  de  manière  à  en  empêcher  le  dessèchement. 

En  exposant  les  résultats  obtenus  je  reviendrai  sur  d'autres  parti- 
cularités concernant  la  méthode  de  recherche. 

Durée  et  cours  de  la  /onction  cardiaque.  —  Chez  les  grenouilles 
empoisonnées  avec  du  Ph,  le  cours  fonctionnel  se  montre  excès»- 


SOI!  ME  CŒUR  LENTEMENT  EMPOISONNÉ  AVEC  DU  PHOSPHORE      235 

cément  variable,  relativement  à  la  gravité  et  à  la  durée  de  l'empoi- 
sonnement, et  aux  conditions  de  température  et  d'humidité  du  milieu. 

Si  l'empoisonnement  est  de  date  récente  et  si  les  doses  du  Ph  sont 
petite*,  la  fréquence  des  contractions  peut  diminuer  de  quelques  bat- 
tements, comparativement  à  la  donnée  normale,  et  leur  hauteur  de- 
venir un  peu  moindre;  on  peut  observer,  dans  leur  cours,  des  désordres 
peaaagers,  un  court  ralentissement,  quelques  fugitives  intermittences 
oo  alternances  des  contractions.  La  durée  totale  de  la  fonction  est 
cependant  de  7«  et  même  de  la  moitié  plus  courte  que  d'ordinaire. 

Si  l'empoisonnement  a  été  énergique  ou  s'il  est  très  avancé,  il  arrive 
assez  souvent  que  le  cœur  dilaté,  flasque,  lorsqu'il  est  suspendu  au 
levier,  accomplit  quelques  systoles  irrégulières  puis  s'arrête.  Parfois. 
les  oreillettes  seules  se  contractent  ou  commencent  la  série  des 
contractions.  Les  mouvements  du  cœur  présentent  évidemment  le  ca- 
ractère des  mouvements  péristaltiques,  et  ils  sont  toujours  lents,  do 
manière  qu'on  peut  en  suivre  de  l'œil  la  progression  à  travers  les  divers 
segments  du  viscère.  Les  contractions  sont  basses  et  leur  hauteur 
décline  rapidement. 

Lorsqu'on  avait  administré  des  doses  moyennes  de  Ph  (2-3  mmgr.) 
la  fréquence  des  battements  atteignait  au  plus  la  moitié  de  la  normale; 
le  cœur  battait  encore  régulièrement  pendant  2-3  heures,  puis  sur- 
venaient diverses  formes  d'arythmie  interrompues  par  de  longues 
penses.  La  durée  totale  de  la  fonction  correspondait  aux  deux  tiers 
ou  à  on  quart  de  la  durée  ordinaire;  la  hauteur  des  contractions  était 
de  bceocoup  réduite  et  décroissait  avec  rapidité.  Assez  souvent  les 
arythmies  se  Axaient  dès  les  premiers  battements-  on  avait  d'abord 
dea  formes  d'allorythmie  qui  se  maintenaient  sans  modification  même 
pendant  1*2  heures,  pour  donner  lieu  ensuite  à  des  arythmies  atypiques. 

Le  cours  fonctionnel  du  cœur  empoisonné  avec  du  phosphore  re- 
présente tout  ce  qu'on  |>eut  Imaginer  de  plus  multiforme;  naturellement 
eette  variété  est  due,  en  grand  partie,  au  degré  divers  d'empoison- 
nement. Il  y  a  cependant  quelques  faits  que  l'on  observe  avec  une 
fréquence  voisine  de  la  constance,  et  qui  donnent  à  la  fonction  du 
viscère  placé  sous  l'influence  du  Ph  un  caractère  particulier.  Un 
de»  plus  Importants  parmi  ces  faits,  c'est  la  diminution  dans  la  fré- 
quence des  battements,  leur  succession  rythmique  restant  cependant 
constante.  Cette  diminution  ne  provient  pas  de  ce  qu'il  se  produit 
une  pause  entre  une  contraction  et  l'autre,  mais  de  ce  que  les  con- 
tractions emploient,   pour   s'accomplir,   un    temps   plu*    long   que  le 
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normal,  proportionnel  au  retard  de  la  fréquence.  Noos  reviendrons 
bientôt  sur  ce  fait. 

Les  arythmies,  en  général,  constituent  la  seconde  manifestation  du 
cours  fonctionnel  d'un  cœur  lentement  empoisonné  avec  du  phosphore; 
elles  apparaissent  avec  une  précocité  extraordinaire  et  représentent 
des  successions  allorythmiques  et  périodiques  extrêmement  variables 
dans  les  pulsations  cardiaques,  des  combinaisons  multiformes  dans  les 
battements  des  oreillettes  et  des  ventricules,  sans  qu'on  ait  des  données 
caractéristiques  qui  les  fassent  distinguer  de  celles  qu'un  grand  nombre 
d'auteurs  ont  déjà  décrites.  Les  arythmies  systématiques  apparaissent 
d'abord,  ensuite  les  arythmies  atypiques. 

Cardiogramme.  —  J'ai  étudié  principalement  la  forme  de  la  con- 
traction dans  le  viscère  qui  battait  avec  assez  de  régularité.  Les  temps 
furent  évalués  à  la  manière  d'Engelmann;  on  prit  les  valeurs  d'un 
grand  nombre  de  tracés  graphiques,  avec  diverse  fréquence  des  bat- 
tements et  à  divers  stades  de  l'empoisonnement 

Dans  le  cœur  empoisonné  avec  du  Ph,  tous  les  temps  du  cardio- 
gramme sont  allongés  d'une  manière  considérable.  Ces  différences  dans 
les  valeurs  chronométriques  des  diverses  phases  du  cardiogramme 
s'exagèrent  quand  la  fréquence  des  battements  diminue;  il  en  résulte 
que  quand  le  rythme  est  assez  régulier,  la  rareté  dans  le  nombre  des 
pulsations  n'est  pas  représentée  par  l'intervention  d'une  pause  entre 
chacune  d'elles,  mais  par  le  temps  plus  long  que  la  révolution  car- 
diaque emploie  pour  s'accomplir.  Bn  partant  de  la  moyenne  présentée 
par  la  durée  totale  de  la  révolution  cardiaque,  ce  retard  est  plus 
grand  pour  ce  qui  concerne  la  systole  de  l'oreillette,  la  diastole  du  ven- 
tricule et  l'intervalle  entre  la  systole  de  la  première  et  celle  du  second. 

Un  autre  fait  caractéristique  de  la  courbe  de  contraction  de  ces 
cœurs  est  donné  par  la  diminution  dans  la  hauteur  de  celle-ci,  rela- 
tivement à  la  hauteur  normale.  ^ 

Ces  données  caractéristiques  (c'est-à-dire  hauteur  moindre  et  allon- 
gement des  deux  phases)  sont  présentées  aussi  par  la  courbe  myogrs- 
phique  de  la  pointe  ventriculaire  excitée  avec  une  secousse  simple 
de  courant  induit. 

Excitations  électriques.  —  Les  observations  que  j'ai  faites  en  suivant 
cet  ordre  de  recherches  tendent  surtout  à  établir  quel  est  le  mode 
de  réagir  du  cœur,  altéré  par  l'empoisonnement  avec  du  Ph,  aux  di- 
verses formes  d'excitation  électrique,  quelle  est  son  excitabilité  et  sa 
contractilité  et  quelle  est  la  vélocité  de  conduction  de  l'impulsion  mo- 
trice à  travers  les  diverses  sections  du  viscère. 
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A  une  simple  excitation  de  courant  induit,  portée  sur  les  oreillettes, 
•or  le  ventricule  ou  sur  la  pointe  isolée  du  cœur  empoisonné,  ceux-ci 
répondent  quand  son  intensité  a  atteint  le  double  ou  le  triple  de  celle 
qui  est  nécessaire  pour  le  viscère  normal  (1).  L'excitabilité  du  ven- 
tricule s'éteint  bien  avant  celle  des  oreillettes;  parfois  ces  dernières 
feottent  encore  spontanément,  et  le  premier  ne  répond  plus  aux  exci- 
tations soit  mécaniques  soit  électriques.  L'excitabilité  électrique  diminue 
très  rapidement  dans  le  cœur  empoisonné,  ainsi  que  la  hauteur  des 
contractions,  tandis  que  le  temps  latent  augmente.  Les  phénomènes  de 
la  fatigue,  obtenus  en  excitant  la  préparation  à  intervalles  égaux,  ap- 
paraissent avec  une  rapidité  notable. 

«lomme  complément  à  l'étude  de  l'excitabilité  électrique  du  muscle 
[ue,  je  voulus  rechercher  aussi  s'il  présentait  les  altérations 
ictéristiques  de  la  formule  de  contraction  observées  dans  les  muscles 
dégénérés  du  squelette  (réaction  dégénérative). 

La  réaction  était  souvent  incomplète;  quelquefois,  cependant,  la  for- 
mole  dégénérative  se  présenta  clairement. 

Relativement  aux  excitations  simples  portées  au  cours  des  diverses 
phases  de  la  révolution  cardiaque,  nous  avons  peu  de  différence  avec 
l'état  normal.  L'extrasystole  intervient  après  un  temps  latent  plus 
long,  et  le  repos  compensateur  comprend  parfois  aussi  la  seconde  et 
la  troisième  systole  successive. 

Une  autre  série  de  recherches  eut  pour  but  l'étude  de  la  vélocité 
de  transmission  do  l'impulsion  motrice  à  travers  les  diverses  sections 
do  cœur,  suivant  la  méthode  employée  par  Engelmann.  Je  tins  compte 
principalement  des  valeurs  initiales.  Celles-ci,  dans  le  cœur  empoisonné, 
sont  de  beaucoup  inférieures  à  celles  qu'on  obtient  dans  le  viscère 
normal  Jusqu'à  atteindre  des  chiffres  minimes  (20,  12,  9  mm.  h  la 
seconde).  On  peut  donc  affirmer  avec  certitude  que,  dans  le  cœur  qui 
a  sobi  l'action  du  Fh,  le  pouvoir  de  conduction  de  l'excitation  motrice 

est  notablement  diminué. 

Un  autre  hit  qui  mérite  d'être  pris  en  considération,  c'eM  que,  après 
une  systole,  la  trsnsmissibilité  de  l'excitation  motrice  se  rétablit,  dans 
le  viscère  empoisonné,  avec  un  retard  beaucoup  plus  grand  que  dans 
le  viscère  normal;  on  a  ici  IVxagêration  du  fait  (Kngelmann)  qu«*  l'onde 
de  contraction  supprime  d'une  manière  passagère  la  conduction  de 
l'excitation  physiologique. 

fl)  Pour  las  indication*  nuni**nquoi,  ici,  comme  nilli'ur»,  voir  le  travail  on^'innl. 


238  V.  DUCCESCHI 

Excitation  du  vague.  —  En  employant  le  courant  ftradique  je  n'ai 
pas  trouvé  de  différences  notables  d'avec  le  côté  normal,  pour  ce  qui 
concerne  l'intensité  de  l'excitation  minimum  efficace  et  la  durée  do 
temps  latent.  Quelques  résultats,  que  j'ai  obtenus  à  la  suite  de  l'exci- 
tation du  vague,  tels  que:  une  régularisation  dans  la  succession  des 
battements,  une  fréquence  plus  grande  de  ceux-ci  et  un  rétablissement 
des  contractions  ventriculaires  suspendues,  méritent  d'être  mentionnés. 
Des  effets  analogues  furent  observés  par  Oaskell  et  par  Mills  dans  le 
cœur  fatigué,  et  ils  furent  attribués  —  ce  qui  peut  s'appliquer  éga- 
lement à  notre  cas  —  à  une  fonction  trophique  du  vague  sur  le  myo- 
carde, et  au  fait  qu'il  augmente  le  pouvoir  de  conduction  de  l'im- 
pulsion physiologique  à  travers  le  cœur. 

Excitations  thermiques.  —  Des  expériences  institués  à  ce  propos  il 
résulte  que  le  chauffage  a  une  influence  très  différente  sur  le  cœur 
altéré  par  le  Ph,  comparativement  au  cœur  sain;  l'augmentation  de 
la  fréquence  des  contractions  se  réduit  à  bien  peu  de  chose  dans  le 
premier,  dans  lequel  elle  s'établit,  en  tout  cas,  à  une  température 
beaucoup  plus  élevée  que  dans  le  second.  Dans  une  expérience,  parmi 
les  quelques-unes  dans  lesquelles  l'augmentation  de  la  fréquence  alla 
jusqu'au  redoublement,  on  obtint  ces  effets  d'une  manière  imprévue, 
sous  l'aspect  de  crises,  en  même  temps  que  le  cœur  abandonnait  sa 
marche  rythmique  pour  une  forme  périodique.  Cette  apparition  ou 
accentuation  d'arythmies  durant  le  chauffage  est  un  phénomène  que 
j'ai  rencontré  souvent.  On  a  l'arrêt  du  cœur,  chez  les  grenouilles  em- 
poisonnées, à  une  température  parfois  beaucoup  moindre  que  dans  le 
viscère  normal. 

Ces  faits  nous  démontrent  que  le  myocarde  lésé  par  l'action  du  Ph 
a  beaucoup  perdu  de  son  excitabilité,  de  ses  forces  de  réserve  et  de 
sa  résistance,  et  que,  pour  ce  motif,  il  s'épuise  et  perd  de  ses  activités 
fonctionnelles  dans  les  circonstances  mêmes  où  l'organe  normal  trouve 
une  incitation  à  augmenter  la  fréquence  et  la  force  de  ses  contractions. 


Après  avoir  exposé  brièvement  les  faits  observés,  voyons  maintenant 
quels  enseignements  on  peut  en  tirer  et  comment  les  résultats  obtenus 
répondent  au  but  que  nous  nous  sommes  proposé  dans  les  présentes 
recherches. 

Nous  avons  établi  que  le  cœur  soumis  à  l'empoisonnement  par  le 
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phospore  présente,  à  un  degré  variable,  suivant  l'intensité  et  le  stade 
de  l'action  du  toxique,  relativement  à  un  cœur  normal  placé  dans  les 
mtmes  conditions  d'expérimentation  —  une  durée  moindre  de  sa 
fonction  totale  —  une  diminution  dans  la  fréquence  des  battements 
—  une  série  multiple  d'arythmies  systématiques  et  atypiques  —  un 
allongement  dans  les  diverses  phases  de  la  révolution  motrice  et  une 
hauteur  moindre  du  cardiogramme  —  abaissement  de  l'excitabilité  et 
de  la  résistance  à  un  travail  continu  (augmentation  du  temps  latent 
H  de  l'intensité  de  l'excitation  minimum  efficace,  etc.,  '  hauteur 
moindre  du  cardiogramme,  fatigue  rapide,  etc.)  —  ralentissement  dans 
la  vélocité  de  transmission  de  l'impulsion  motrice  —  décadence  dans 
l'état  de  tonicité  (dilatation  notable  des  parois  cardiaques)  —  ré- 
action électrique  dégénérative  partielle.  Telles  sont  les  principales  alté- 
rations fonctionnelles;  anatomiquement,  le  cœur  empoisonné  se  présente 
d'autant  plus  dilaté,  et  de  môme  aussi  les  grosses  veines,  que  l'action 
du  Ph  a  été  plus  grande  ;  histologiquement,  on  rencontre  tous  les  stades 
et  toutes  les  formes  de  la  désagrégation  cellulaire  et  une  évidente 
dégénérescence  graisseuse  des  éléments  musculaires. 

Ma  tâche  n'est  point  de  m 'arrêter  sur  les  rapports  qui  lient  les 
altérations  histologiques  du  myocarde  au  mécanisme  d'action  du  Ph; 
l'activité  directe  du  poison,  la  diminution  des  processus  organiques 
d'oxydation,  les  lésions  collatérales  d'autres  organes  et  du  sang  y  ont 
chacune  leur  part.  Ce  qui  m'intéresse,  au  contraire,  c'est  d'étudier 
de  plus  près  la  genèse  des  désordres  fonctionnels  qui  sont  la  consé- 
quence des  altérations  fondamentales  du  protoplasma  des  flbro-cellules 
musculaires  myocardiques. 

Noos  avons  donc  vu  qu'une  des  plus  constantes  manifestations  du 
enar  empoisonné  par  du  Ph  est  la  diminution  de  la  fréquence  des 
battements.  Ce  bit,  le  rythme  restant  régulier,  peut  se  présenter, 
dans  sa  forme  la  plus  simple,  sous  deux  asj>ecU,  c'est-à-dire  qu'il 
peut  se  Caire  que  la  longueur  et  la  forme  «le  la  contraction  restent 
égales  à  celles  qu'on  avait  avant  le  ralentissement,  et  que  celui-ci 
aoit  représenté  par  l'apparition  d'une  pause  plus  ou  moins  longue. 
nuis  égale,  entre  les  différentes  contractions  —  ou  bien  il  peut  arriver 
qu'aucune  panse  n'intervienne  entre  une  systole  et  l'autre,  mais  que 
le  court  de  celle-ci  s'allonge  dans  ses  divers  temps,  dans  un  rapport 
proportionnel  à  la  diminution  de  la  fréquence.  On  a  un  exemple  du 
premier  cas  quand  on  excite  le  vague;  comme  exemple  «lu  second 
noua  pouvons  prendre  précisément  le  co»ur  empoisonné  avec  du  Ph. 
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Les  formes  qui  viennent  d'être  décrites  sont  les  deux  termes  extrêmes 
et  les  plus  simples  du  phénomène;  souvent  la  variation  dans  la 
longueur  de  la  contraction  et  l'apparition  d'une  pause  se  combinent, 
donnant  lieu  à  des  formes  de  transition.  Dans  le  cœur  empoisonné 
avec  du  Ph,  lequel  bat  régulièrement,  la  diminution  de  la  fréquence 
est,  comme  il  a  déjà  été  dit,  constamment  en  rapport  avec  un  al» 
longement  dans  les  diverses  phases  du  cardiogramme,  allongement 
qui  est  proportionnel  à  la  rareté  des  systoles. — Quelle  dépendance 
causale  êxiste-t-il  entre  ces  deux  derniers  (hits? 

Un  ralentissement  dans  la  fréquence  des  contractions  cardiaques 
peut  dépendre  de  ce  que,  dans  l'unité  de  temps,  il  y  a  diminution 
dans  le  nombre  des  impulsions  motrices,  qui,  partant  des  portions  au- 
tomatiques du  viscère,  se  transmettent  aux  autres  sections  de  celui-ci. 
Dans  ce  cas,  si  le  pouvoir  de  conduction  de  l'excitation  et  l'excita- 
bilité du  myocarde  sont  normaux,  il  intervient  une  pause  entre  une 
contraction  et  l'autre;  ce  fait  peut  avoir  lieu  par  suite  d'influences 
inhibitrices  ou  d'autres  actions  nerveuses  qui  agissent  sur  les  fonctions 
automatiques  du  cœur.  On  peut  également  avoir  une  diminution  de 
la  fréquence  si,   après  une  systole,  l'excitabilité  et  la  conductibilité 
du   myocarde  se  rétablissent  avec  un  certain  retard;   toutefois,  si 
celles-ci  n'ont  pas  subi  d'autres  altérations,  la  contraction  a  sa  forme 
ordinaire  et  il  apparaît  une  pause.  Dans  notre  cas,  au  contraire,  une 
systole  suit  immédiatement  et  régulièrement  l'autre  et  la   distance 
plus  grande  qui  existe  entre  elle  est  entièrement  occupée  par  les  di- 
verses phases  de  la  révolution  cardiaque;  ici  donc,  les  possibilités  qui 
viennent  d'être  exposées  restent  exclues. 

Après  avoir  constaté  l'existence  d'un  rapport  étroit  entre  la  rareté 
des  battements  et  l'allongement  du  cardiogramme,  examinons  d'un 
peu  plus  près  ce  second  phénomène,  avant  d'aller  plus  loin  dans  la 
recherche  de  ses  dépendances  relativement  au  premier.  Un  retard 
dans  le  développement  de  la  révolution  cardiaque  est  dû  à  ce  que 
Tonde  contractile  emploie  un  temps  plus  long  pour  passer  à  travers 
les  différents  segments  du  viscère;  en  effet,  toutes  les  phases  du  car- 
diogramme subissent  un  retard  notable.  Un  rapport  semblable  entre 
la  vélocité  de  Tonde  contractile  et  le  cours  de  la  contraction  a  déjà 
été  constaté  d'une  manière  très  précise  pour  les  muscles  du  squelette. 
Les  déterminations  relatives  à  la  vélocité  de  propagation  de  l'impulsion 
motrice  à  travers  le  myocarde,  et  rapportées  dans  le  texte  original 
nous  démontrent  amplement  que  cela  a  vraiment  lieu  aussi  pour  le 


SUR  LE  CŒOR  LENTEMENT  EMPOISONNÉ  AVEC  DU  PHOSPHORE       241 

cœur  empoisonné  par  le  Ph.  Les  recherches  géniales  d'Engelmann 
induisent  à  admettre  désormais  que  cette  excitation  se  transmet  d'une 
section  à  l'autre  du  cœur,  par  la  voie  des  éléments  musculaires;  un 
retard  de  cette  excitation  trouverait,  dans  notre  cas,  une  explication 
suffisante  dans  les  altérations  de  la  trame  protoplasmatique  des  fibro- 
cellules  myocardiques,  et  avec  elles,  des  petits  ponts  musculaires  qui 
anastomosent  les  différents  éléments  cellulaires  entre  eux,  et  par 
lesquels,  vraisemblablement,  l'impulsion  motrice  se  transmet  de  l'un 
à  l'autre.  Une  seconde  cause  de  retard  est  probablement  liée  à  un 
autre  fait,  à  la  notable  diminution  de  l'excitabilité  du  myocarde,  ob- 
servée dans  le  cœur  empoisonné,  en  raison  de  laquelle  les  différents 
éléments  musculaires  successivement  excités  réagissent  avec  un  retard 
plus  grand  à  l'excitation  physiologique,  coopérant  ainsi  au  prolongement 
total  de  la  révolution  cardiaque.  Mais  la  cause  principale  de  ce  pro- 
longement doit  être  recherchée  dans  la  lenteur  de  transmission  de 
l'impulsion  motrice. 

La  durée  plus  grande  de  la  systole  a,  à  son  tour,  une  influence 
capitale  sur  la  genèse  du  ralentissement  des  battements  cardiaques. 
Les  recherches  d'Engelmann  (1)  ont  démontré  que  la  contraction  sys- 
tolique  exerce  une  très  grande  influence  sur  l'origine  des  impulsions 
automatiques  qui  partent  successivement  des  grosses  veines,  sur  la 
force  et  l'ampleur  des  contractions  elles-mêmes  et  sur  la  transmission 
de  l'excitation  motrice.  Cette  influence  peut  être  excito-motrice,  c'est-à- 
dire  favorable  au  développement  de  ces  activités,  ou  bien  inhibitrice. 
En  résumé,  après  un  acte  systolique  il  faut  un  certain  temps  avant 
que  se  rétablissent  les  conditions  opportunes  pour  une  nouvelle  con- 
traction; ce  rétablissement  tardif  est  la  cause  du  ralentissement  des 
battements  et  de  quelques  arythmies  dans  le  cœur  fatigué  ou  en  voie 
de  mourir.  Le  même  fait  a  lieu  dans  le  cœur  empoisonné  avec  du 
phosphore;  j'ai  déjà  démontré,  au  moyen  des  excitations  électriques, 
que,  dans  celui-ci,  l'excitabilité  et  le  pouvoir  de  conduction  du  myo- 
carde se  rétablissent  après  un  temps  notablement  plus  long  que  dans 
le  viscère  normal  ;  d'où  la  rareté  dans  le  nombre  des  battements. 
La  cause  de  ce  retard  dépend  probablement  de  la  longueur  extraor- 
dinaire de  l'acte  systolique,  ce  qui  doit  nécessairement  rendre   encore 


(i)  ExtGKUiANN,  Ueber  den  Einfluss  der  Systole  auf  die  motorisehc  Leitung  in 
der  Herzkammery  etc.  (Pflûgers  Archiv,  vol.  62,  p.  543,  1^96). 
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plus  lent  le  retour  des  rapports  fonctionnels  qui  permettent  une  nou- 
velle contraction.  Quand  ce  phénomène  dépasse  une  certaine  limite, 
on  a  aussi  l'apparition  d'une  pause  entre  chacun  des  battements. 

Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  le  nombre  des  Impulsions  qui 
prennent  origine  dans  les  portions  les  plus  automatiques  du  cœur  soit 
resté  sans  variations;  cela  n'est  pas  probable,  parce  que  tout  le  myo- 
carde participe  aux  altérations  connues  que  le  Ph  produit  d'ordinaire. 
et  dont  doivent  spécialement  se  ressentir  précisément  les  portions  les 
plus  automatiques,  là  où  les  fonctions  métaboliques  des  fibro-cellules 
musculaires  prennent  une  différenciation  rythmique  certainement  liée 
à  une  structure  histologique  et  à  des  fonctions  chimiques  d'une  ex- 
trême délicatesse.  Et  l'énorme  dilatation  que  présentent  ces  parties 
permet  de  supposer  que,  mécaniquement  du  moins,  elles  doivent  être 
offensées. 

Une  autre  manifestation  très  importante,  qu'on  a  lieu  d'observer 
en  recueillant  le  cours  graphique  d'un  cœur  empoisonné  avec  du  Ph, 
est  fournie  par  les  formes  variées  d'arythmie.  Nous  avons  déjà  vu 
qu'elles  ne  présentent  aucun  trait  caractéristique  qui  les  individualise, 
comparativement  à  celles  qui  ont  été  décrites  dans  les  innombrable! 
conditions  expérimentales  auxquelles  cet  organe  a  été  soumis.  Et  qu'on 
ne  s'en  étonne  point.  Le  mouvement  rythmique  du  myocarde  est  né- 
cessairement lié,  en  tant  qu'il  court  régulièrement,  à  l'intégrité  mor- 
phologique des  éléments  staminaux  de  celui-ci  et  à  la  parfaite  régu- 
lation des  processus  nutritifs  qui  s'y  accomplissent.  Durant  chaque 
systole,  il  se  désintègre  une  certaine  quantité  de  matériaux  nutritifs, 
équivalant  aux  forces  vives  déployées  par  le  cœur.  Dans  cet  organe, 
où  la  fonction  se  développe  avec  un  rythme  continu  et  où,  par 
conséquent,  la  transformation  d'énergies  tensives  en  énergies  actuelle* 
a  atteint  le  maximum  d'efficacité,  les  processus  de  nutrition  prennent 
une  importance  capitale;  à  ceux-ci  est  intimement  lié  le  développement 
de  la  fonction  de  mouvement,  et,  dès  lors,  on  comprend  facilement 
que  chaque  désordre  qui  survient  en  eux  a  pour  exposaut  une  irré- 
gularité dans  la  forme  et  dans  la  succession  de  la  révolution  cardiaque 
et  enfin  l'arrêt  des  battements.  Or  le  Ph  agit  précisément  en  désor- 
ganisant profondément  le  métabolisme  des  éléments  myocardiques,  et 
cela  a  lieu  probablement  avec  un  mécanisme  et  avec  des  résultats 
histochimiques  finals  différents  des  autres  conditions  expérimentales 
capables  de  produire  des  arythmies;  toutefois,  dans  l'empoisonnement 
avec  du  Ph,  ces  arythmies   présentent  le  môme  aspect  que  celles 
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qu'on  observe  à  la  suite  de  l'emploi  d'autres  poisons,  de  la  soustraction 
du  milieu  nutritif,  de  l'asphyxie,  de  la  mort  spontanée  du  viscère. 
Cela  dit  penser  que  tous  ces  différents  moyens  expérimentaux,  bien 
que  par  des  voies  diverses  et  avec  des  apparences  externes  très  dis- 
semblables, agissent  sur  réchange  nutritif  du  myocarde  sous  des  formes 
fooctionnellement  équivalentes.  Les  différences,  qui,  à  première  vue, 
sembleraient  exister,  doivent  plutôt  être  attribuées  à  des  variations 
dans  le  degré  et  dans  l'extension  des  lésions. 

Disons  maintenant  quelque  chose  sur  le  mécanisme  de  production 
de  ces  désordres  dans  la  succession  des  battements.  Les  diverses  formes 
d  arythmie  peuvent  être  réduites,  dans  une  représentation  schématique, 
à  l'absence  des  contractions  dans  quelque  section  du  cœur,  à  la  suc- 
cession de  pulsations  de  différente  forme  et  de  différente  hauteur,  à 
l'apparition  de  pauses  et  de  groupes;  de  l'union  et  de  la  combinaison 
de  ces  différents  aspects  fonctionnels  en  série  rythmique  régulière, 
périodique  et  irrégulière,  résultent  les  variétés  infinies  de  désordre 
systématique  et  atypique. 

Engelmann  (i)  explique  les  divers  phénomènes  allorythmiques  (alter- 
nance, intermittence,  etc.)  du  cœur,  par  le  fait  que  quelques  portions 
de  celui  ci  se  contractent  avec  moins  d'énergie  ou  ne  battent  plus  du 
tout.  Des  expériences  faites  par  l'A.  il  résulte  que  cette  possibilité  est 
due  à  ce  que,  après  chaque  systole,  le  pouvoir  de  conduction  de 
l'excitabilité  motrice  se  rétablit  avec  un  retard  plus  ou  moins  grand, 
pour  les  sections  du  cœur  qui  restent  immobiles  ou  qui  se  contractent 
incomplètement.  On  peut  également  avoir  ces  désordres,  par  suite  de 
différences  locales  dans  la  contractilité  du  myocarde  ou  dans  l'activité 
des  fibres  nerveuses  intra»cardiaques  qui  agissent  directement  sur 
l'ampleur  et  sur  la  force  des  contractions  (inotropeX  sur  le  pouvoir 
conducteur  de  la  substance  musculaire  du  cœur  (dromotrope)  et  sur 
la  fréquence  des  excitations  automatiques  primaires  (chronotrope). 
Étant  admise  la  possibilité  que  les  agents  physiques  ou  chimiques,  qui 
sont  la  cause  de  l'arythmie,  puissant  influencer  d'une  manière  diffé- 
rente, on  dans  des  sections  diverses  du  viscère,  ces  différentes  fibres 
nerveuses  ou  les  amas  ganglionnaires  desquels  elles  prennent  origine, 
on  comprend  que  la  variation  en  sens  positif  (augmentation)  ou  en 
négatif  (diminution)  de  l'activité  de  ces  fibres  puisse  provoquer 


(1)  EnoiiJMifN,  v.  t.  et  Pflùgers  Archio,  vol.  61,  p.  275,  1890. 
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des  désordres  dans  le  développement  des  propriétés  des    fibres   mus- 
culaires qu'elles  influencent  directement. 

Engelmann  admet  deux  autres  causes  d'altération  dans  le  rythme 
et  dans  la  forme  des  contractions.  Normalement,  l'excitation  motrice 
pour  les  différentes  sections  du  cœur  se  transmet  par  la  voie  des 
flbro-cellules  musculaires,  toujours  suivant  une  même  direction,  c'est- 
à-dire  des  grosses  veines  au  sinus,  aux  oreillettes  et  au  ventricule; 
or  cette  transmission  péristaltique,  réciproque,  de  l'impulsion  physio- 
logique peut  devenir,  dans  certaines  conditions  spéciales  de  lésion  de 
la  fonction  des  fibres  musculaires,  irréciproque,  antipéristal tique;  d'où 
un  désordre  dans  l'action  du  cœur.  L'autre  cause  est  constituée  par 
la  possibilité  que,  en  conditions  anormales  du  myocarde,  il  puisse  se 
manifester  en  lui  des  excitations  automatiques  sur  des  points  où  il  ne 
s'en  développe  pas  habituellement. 

Ces  faits  et  ces  hypothèses  sont  mis  en  avant  par  Engelmann  prin- 
cipalement pour  expliquer  les  diverses  formes  d'arythmie,  les  formes 
atypiques  spécialement,  qu'on  observe  dans  le  cœur  fatigué  ou  en  voie 
de  mourir  spontanément;  ces  hypothèses  trouvent  leur  appui  dans 
les  doctrines,  si  énergiquement  défendues  par  l'A.,  sur  l'origine  myo 
génique  de  l'excitation  automatique  du  cœur  et  sur  la  continuation 
de  celle-ci  à  travers  les  fibres  myocardiques  des  diverses  sections  du 
viscère.  Pour  expliquer,  de  la  manière  qui  vient  d'être  exposée,  les 
différents  désordres  dans  la  succession  des  battements,  il  émet  préci- 
sément Thypothèse  d'altérations  fonctionnelles  du  myocarde,  lesquelles, 
par  leur  distribution  inégale,  rompent  l'équilibre  dynamique  qui  règle 
la  contraction  coordonnée  des  différentes  sections  du  cœur;  cette  iné- 
galité dans  la  localisation  des  lésions  myocardiques  trouverait  sa  raison 
d'être  dans  les  différences  morphologiques  et  fonctionnelles  des  fibres 
qui  composent  les  divers  segments  du  viscère. 

Mes  recherches  ont  démontré  suffisamment  que,  dans  le  cœur  dé- 
généré, il  existe  des  variations  anormales  dans  le  pouvoir  de  conduction 
de  l'impulsion  motrice  et  dans  la  contractilité;  il  est  facile  d'imaginer 
que  ces  lésions  sont  inégalement  réparties,  en  tenant  compte  du  fait 
que  je  n'ai  pas  trouvé  les  altérations  histologiques  également  diffuses 
dans  toutes  les  portions  du  myocarde,  et  en  supposant,  avec  beaucoup 
de  vraisemblance,  que  l'action  du  phosphore  ne  se  fait  pas  sentir 
également  sur  les  fibro-cellules  musculaires  cardiaques,  nettement 
différentes  du  côté  morphologique.  Naturellement  les  pouvoirs  de  l'au- 
tomaticité  du  myocarde  et  sa  polarisation  dynamique   doivent  aussi 
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avoir  sensiblement  subi  l'action  désorganisatrice  du  poison  sur  les 
élément*  staroinaux  do  celui-ci.  CVst  pourquoi  les  hypothèses  d'En- 
geimann  trouvent,  dans  notre  cas,  une  solide  confirmation  et  une  ap- 
plication rationnelle  dans  une  série  de  faits  qui,  autrement,  resteraient 
extrêmement  obscurs. 

Cne  autre  cause  de  désordres  du  rythme  cardiaque  peut  encore 
consister  en  ce  que,  la  trame  protoplasmatique  des  éléments  cellulaires 
appartenant  aux  portions  les  plus  automatiques  du  cœur  étant  altérée, 
et  rimpuKion  motrice  physiologique  qui  en  part  étant  devenue  plus 
faible,  celle-ci  ne  se  propage  pas  à  tous  les  segments  du  viscère;  et  ainsi 
prennent  origine  quelques  formes  d'allorythmie,  telles  que  l'absence  pé- 
riodique de  pulsations  du  ventricule  et  la  systole  imparfaite  de  celui-ci 
ou  des  oreillette*.  On  sait,  en  effet,  qu'une  excitation  moins  forte  n'a  pas 
seulement  pour  effet  de  provoquer  une  réaction  moins  prompte  qu'une 
excitation  forte,  mais  qu'elle  se  propage  aussi  à  une  distance  moindre. 

<  :*e*t  également  au  trouble  nutritif  des  fibro-cellules  musculaires  — 
Uvuble  qui  va  jusqu'à  attaquer  leur  structure  histologique  —  que 
inius  ivrourons,  pour  nous  expliquer  les  autres  phénomènes  observés 
dan*  !h  cœur  empoisonné  avec  du  Ph,  tels  que  la  durée  plus  courte 
de  «a  fonction  totale,  la  hauteur  moindre  du  cardiogramme,  la  fatigue 
rapide,  l'augmentation  du  temi>s  latent  et  de  l'intensité  de  l'excitation 
minimum  efficace,  le  mode  de  réagir  aux  excitations  thermiques,  etc. 
Tous  ces  bits  doivent  Atre  interprétés  comme  un  abaissement  de  la 
oontractilité  et  de  l'excitabilité  du  mvocarde.  c'est-à-dire  des  manifes- 
talion*  vitales  de  celui-ci.  L'équilibre  nutritif  des  éléments  flbro-cel- 
lulairv*  cardiaques  étant  rompu  par  l'action  du  phosphore  —  le  poison 
par  excellence  de  l'échange  matériel  — ,  les  processus  de  désintégration  m 
étant  augmentés  jusqu'à  la  désorganisation  histologique  de  la  trame 
prfc't'>pla*rnatiquet  la  capacité  respiratoire  du  sanup  circulant  étant  al- 
térée, il  n'y  a  pan  lieu  de  s'étonner  de  voir  diminuer  la  quantité  des 
élément*  nutritifs  explosifs  que  \r  myocarde  était  habitué  à  utiliser. 
en  condition*  normales,  durant  l'acte  <ty*toliqiie,  et,  consé  (uemment, 
la  quantité  des  effets  dyna iniques  pr«»|H»rti«»nnels  à  ces  élément*.  On 
peut  d "autre  part,  mettre  rationnellement  en  rap|>ort  avec  la  désagré- 
gation et  la  dégénérer  «no»  cellulaire  et  avec  l'accumulation  des  dé- 
tritus qui  en  proviennent,  le  retard  a\ec  lequel  *••  réveillent  et  m» 
propagent  dans  tout  élément  musculaire,  comme  conséquence  .le  IV\- 
Ctt.it iof i,  |«*«  actions  chimiques  qui  conduisent  à  ];i  libérât  ion  de*  rares 
4o»-rgie*>  len*ive«  ravemblée*  en  l'ii. 
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Nous  sommes  arrivés  ainsi  à  nous  rendre  suffisamment  compte  de 
quelques-unes  des  plus  importantes  manifestations  du  cœur  empoisonné 
avec  du  Ph.  Et  ici,  on  se  demandera  certainement  comment  il  se 
fait  que,  m'étudiant  à  saisir  le  déterminisme  des  désordres  multiples 
de  Faction  cardiaque  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  j'aie  presque 
négligé  de  rechercher  quelle  part  pouvait  y  prendre  le  système  nerveux 
ganglionnaire  de  ce  viscère.  Considérant  l'importance  qui  lui  a  été 
attribuée  pour  la  genèse  du  rythme  cardiaque,  et  qui  trouve,  au- 
jourd'hui encore,  quelques  partisans  convaincus,  ce  serait  on  grave 
tort  de  négliger  d'en  parler,  quelle  que  puisse  être  l'importance  que 
nous  lui  attribuerons  par  rapport  aux  faits  que  j'ai  eu  l'occasion 
d'observer. 

Laissant  de  côté,  pour  le  moment,  la  question  de  savoir  si  c'est 
aux  ganglions  nerveux  ou  aux  éléments  contractiles  du  myocarde  que 
le  cœur  doit  la  première  impulsion  à  la  succession  rythmique  des 
battements,  il  est  indéniable  que  nous  possédons,  à  propos  des  seconds, 
une  quantité  de  données  et  de  concepts  fonctionnels  de  beaucoup  su- 
périeure à  celle  que  nous  possédons  pour  les  premiers;  tandis  que, 
de  jour  en  jour,  nous  sommes  induits  à  attribuer  de  nouvelles  et  plus 
importantes  propriétés  aux  flbro-cellules  musculaires,  l'édifice  doctrinal 
relatif  à  la  physiologie  des  ganglions  intracardiaques  va,  au  contraire, 
en  se  démolissant.  Il  était  donc  naturel  que  mes  premières  recherches, 
relativement  au  mécanisme  de  production  des  phénomènes  présenté* 
par  le  cœur  empoisonné  avec  du  Ph,  fussent  dirigées  sur  les  conditions 
fonctionnelles  du  myocarde,  sur  lequel  l'attention  était  attirée  par  lt-s 
lésions  histologiques.  Nous  avons  vu  que  les  récentes  données  sur  les 
propriétés  du  tissu  musculaire  cardiaque  nous  ont  été  un  aide  précieux 
pour  la  compréhension  de  ces  phénomènes;  elles  nous  ont  permis  de 
mettre  en  rapport  génétique  intime  les  altératipns  anatomiques  de  ce 
ti^su  et  les  désordres  fonctionnels  présentés  par  le  viscère.  C'est 
pourquoi  je  n'ai  pas  senti  le  besoin,  pour  tirer  les  déductions  déjà 
exposées,  de  m 'aider  des  rares  et  hypothétiques  notions  que  nous  pos- 
sédons à  propos  du  système  ganglionnaire.  D'autre  part,  nous  ne  savons 
pas  si  l'appareil  nerveux  du  cœur  subit  des  altérations  dans  l'empoi- 
sonnement par  le  Ph,  et  quelles  peuvent  être  ces  altérations.  De  mes 
expériences  il  ressort  que  le  vague  n'en  a  pas  ressenti;  je  ne  saurais 
dire  s'il  en  esi  de  même  des  ganglions.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  ce- 
pendant, c'est  que  les  plus  importantes  modifications  de  la  contractilite 
et  «le  l'excitabilité  que  j'ai  pu  observer,  dans   les  sections   du   cœur 
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qui  en  sont  pourvues,  je  les  ai  retrouvées,  nullement  modifiées,  éga- 
lement dans  la  pointe  du  cœur,  qui,  comme  on  le  sait,  en  est  privée; 
cela  autorise  à  admettre  que  c'est  aux  altérations  des  fi bro-cel lu  les 
myocardiques  que  nous  pouvons  attribuer  les  désordres  principaux 
du  cœur  de  grenouille  empoisonnée  avec  du  Ph.  On  peut  avoir  des 
lésions  an  atomiques  des  parois  musculaires  cardiaques  et  des  troubles 
fonctionnels  de  celles-ci,  sauf  des  différences  de  degré,  pour  beaucoup 
d'autres  causes,  et  même  chez  des  animaux  supérieurs.  Des  hétéro  et 
des  auto-intoxications,  «le*  lésions  de  l'échange  matériel,  des  altérations 
de  la  circulation  dans  les  parois  cardiaques,  etc.,  etc.  sont  capables 
de  déft>nraniser  plus  ou  moins  profondément  la  trame  protoplasmatique 
de*  fibro-cellules  musculaires  du  cœur,  d'en  rompre  l'équilibre  nutritif, 
donnant  lieu  aux  formes  les  plus  variées  de  désordre  fonctionnel. 
Quelque  différentes  qu'en  soient  les  causes,  dans  quelque  classe  de 
vertébrés  que  ce  soit,  les  lésions  dans  la  succession  des  battements 
cardiaques  ont  une  homologîe  surprenante:  ce  sont  toujours  les  mêmes 
fermes  d'allorythmie,  d'alternance,  d'intermittence  qui  se  présentent. 
Pour  le  moment  on  ne  peut  établir,  d'une  manière  rigoureuse,  ce 
qu'il  y  a  d'apparent  et  de  réel  dans  cette  homologie;  c'est  pourquoi 
je  ne  me  hasarde  pas  à  pousser  trop  loin  les  déductions  qu'on  pour- 
rait tiivr  de  mes  résultats. 

Les  phénomènes  que  rem|>oiM>nnement  lent  du  cœur  par  le  phosphore 
nous  a  donné  l'occasion  de  constater,  et  les  déductions  fonctionnelles 
que  n«»u*  avons  été  amenés  à  en  tirer  <>nt  pour  nous  un  autre  intérêt: 
tb  nous  prouvent  encore  une  fois  que  c'est  dans  la  contrnctilitê  et 
dan*  l'excitabilité  des  éléments  staminaux  myocardiques  que  nous 
devi»n4  chercher  l'origine  et  la  régulation  automatique  des  mouvements 
de  ce  viscère,  et  que  c'est  de  la  rupture  de  son  équilibre  nutritif, 
de  l'altération  de  la  succession  rythmique  des  processus  d'intégration 
et  de  désintégration  qui*  proviennent  Iet  principaux  ■!♦'** »r«Ires  dans 
tes  activité*  dynamiques. 


Le  cycle  évolutif  des  hémosporidiesW. 


Note  préliminaire  du  Prof.  B.  GRASSI  et  do  D*  A.  DIOHISL 


Le  point  de  départ  de  nos  considérations  a  été  l'étude,  faite  par  l'un 
de  nous,  des  deux  espèces  d'hématozoaires  des  chauves-souris  (2),  Tune 
ressemblant,  par  ses  caractères  morphologiques,  au  parasite  de  la 
fièvre  quarte,  et  l'autre  à  celui  des  fièvres  estivo-automnales. 

Le  parasite  morphologiquement  analogue  à  celui  de  la  fièvre  quarte 
se  trouve  d'ordinaire  en  petit  nombre,  spécialement  au  stade  de  forme 
adulte  et  de  gros  corps  pigmenté  libre;  les  formes  jeunes  sont  très 
rares. 

Il  était  vraisemblable  de  penser,  par  analogie  avec  ce  qu'on  observe 
dans  le  cycle  évolutif  du  parasite  de  l'homme,  qu'on  devait  trouver, 
en  même  temps  que  les  formes  décrites,  ou  quelque  temps  après,  la 
phase  de  reproduction  du  parasite.  Mais  des  examens  répétés  pendant 
10  jours,  et,  chez  quelques  individus,  même  pendant  15  jours  de  suite, 
ne  firent  pas  constater,  dans  le  sang,  la  présence  de  formes  de  repro- 
duction; chez  plusieurs  individus  on  remarqua  la  fréquence  relative 
de  formes  pigmentées  libres  présentant  les  signes  caractéristiques  de 
dégénérescence;  mais  les  formes  adultes  et  les  gros  corps  libres  pig- 
mentés restèrent  constamment  à  la  même  phase  de  développement. 
Le  problème  suivant  se  présentait  donc  à  l'esprit:  quelle  est  la  signi- 
fication de  ces  formes  adultes  et  des  gros  corps  libres  pigmentés,  qui, 
chez  quelques  individus,  constituent  la  seule  donnée  parasitaire,  et 
qui  ne  sporulent  ni  dans  le  sang  périphérique,  ni  dans  les   organes, 


(1)  Atti  délia  R.  Accad.  dei  Lmcei,  année  CCXCV,  vol.  Vil,  fasc.  11,  1W. 

(2)  A.  Dionisi,  /  parassiti  endoglobulari  dei  pipistrelli  (Rend,  délia  R.  Acend. 
dei  Lincei,  Séance  du  6  novembre  18^8,  vol.  VII,  2*  semestre,  série  5»,  fasc.  9.  — 
Voir  aussi  <lans  r*e  vol.  des  Arch.  H.  de  Biol.,  p.  153). 
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comme  on  a  pu  le  constater  à  Y  autopsie  de  plusieurs  animaux 
morts  au  bout  de  8  à  10  jours  de  capture  ? 

On  [ou  vait  supposer  que,  les  hôtes  étant  en  léthargie,  le  cycle  évolutif 
du  parasite  s'arrêtait  k  une  certaine  phase  de  développement,  pour  re- 
prendre son  développement  normal  après  la  cessation  de  la  léthargie. 

<)n  Ht  donc  sortir  de  léthargie  les  chauves-souris  infectées,  pensant 
qu«*  le  développement  ultérieur  devait  avoir  lieu.  Mais  il  ne  se  pro- 
duisit chez  aucun  individu. 

<>n  pouvait  supposer  aussi  que  le  cycle  de  développement  de  ce  pa- 
rasite de  la  chauve-souris  était  long;  mais  la  durée  des  recherches  a 
été  telle  qu  elle  enlève  tout  fondement  à  cette  supposition. 

On  sait  d'ailleurs  que,  dans  l'infection  humaine,  on  trouve  des  formes 
analogues  comme  caractères  morphologiques,  lesquelles  ne  sporulent 


En  effet,  on  voit,  soit  par  les  observations  de  plusieurs  auteurs, 
parmi  lesquels  Bastianelli  et  Bignami,  soit  par  l'étude  faite  par  l'un 
de  nous  (Dionisi)  de  plusieurs  cas  d'infections  printanières,  déterminées 
par  des  parasites  tertiaire*  et  quartonaires,  que  ces  formes,  qui  ne 
sporuh-nt  Jamais,  apparaissent  le  plus  souvent  dans  les  infections  pri- 
mitive après  quelque*  accès,  restent  les  hôtes  du  *ang  humain  pendant 
une  période  variable,  suivant  les  individus,  nlors  même  que  la  période 
fébrile  est  finie,  et  résistent  souvent  à  l'action  de  la  quinine.  On  sait, 
en  outre,  que,  dans  les  infections  récidives,  on  le*  trouve  dès  les 
premier»  accès  avec  les  parasites  à  divers  stades  de  développement. 

A  ce  mode  de  se  comporter  de  ces  formes,  on  doit  ajouter,  comme 
il  résulte  d'autres  observations  faites  par  l'un  de  nous(i»,  que,  dans 
l'organisme,  elles  demeurent  comme  hôtes  jnofïensjfs,  le  nombre  des 
globule*  rouges  pouvant  redevenir  normal  et  l'individu  guérir  de  l'in- 
fection., malgré  leur  présence. 

Certainement,  k  la  longue,  les  forme  >  en  question  peuvent  mourir, 
ainsi  que.  suivant  de*  observations  rérentes  de  Dionisi,  cela  a  lieu 
atwi  dans  la  phase  Juvénile  du  parasite  cstivo-automnal  :  mais  cela 
n'implique  point  qu'elles  soient  déjà  en  dégénérescence,  moribondes  ou 

Kl  Cftte  a*M*rlioii    nous   l'uppinous  soi!  mii*  leurs  ranictére*  nior- 


roi   /HifMfifi    r/W/i     "i'i/'i/-4  t     limiif .     „'    j-i.IIi  t     H'iO    (S/,+ri'.tfsit  tU  t 
\l.\,  Mrmort*  oriyt/i  f/i,  fa-*    A 
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phologiques,  soit  sur  l'évidente  analogie  qu'elles  ont  avec  les  phases 
semilunaires  du  parasite  des  fièvres  estivo-automnales,  fait  déjà  observé 
par  l'un  de  nous  en  1890  (i),  et  par  Bastianelli  e  Bignami. 

Or,  les  recherches  faites  par  l'un  de  nous,  avec  G.  Bastianelli  et 
A.  Bignami,  et  communiquées  à  l'Académie  en  même  temps  que  la 
présente  Note,  démontrent  que  les  formes  semilunaires  —  lesquelles 
également,  à  la  longue,  finissent  par  mourir,  si  elles  restent  dans  le 
sang  humain,  —  se  développent  ultérieurement  hors  du  corps  de 
l'homme,  dans  le  corps  du  cousin  (2). 

Il  est  donc  permis  d'induire  de  ce  qui  a  été  dit  précédemment, 
que  les  formes  adultes  et  les  gros  corps  libres  pigmentés  des 
chauves-souris,  de  même  que  les  formes  analogues  de  Vhomme*  re- 
présentent la  phase  du  parasite  capable  de  continuer  son  dévelop- 
pement chez  les  cousins. 

Dans  la  longue  période  de  temps  (environ  un  mois)  pendant  laquelle 
l'un  de  nous  a  suivi  le  développement  d'un  autre  parasite  des  chauves- 
souris,  analogue  comme  caractères  morphologiques  et  comme  struc- 
ture, au  parasite  estivo-autoronal  de  l'homme,  on  a  constaté  les  faits 
suivants: 

Les  recherches  ont  été  faites  sur  4  individus,  dont  l'un  mourut  an 
bout  d'un  mois  d'observation.  Des  4  individus,  un  présentait,  dans  le 
sang,  des  formes  parasitaires  très  nombreuses,  deux  en  contenaient 
une  certaine  quantité,  et  le  quatrième  un  très  petit  nombre.  Les  forme» 
parasitaires  décrites  (3)  se  sont  maintenues  à  peu  près  dans  les  mêmes 
proportions,  et  l'on  en  a  observé  deux  variétés  principales,  quelques- 
unes  très  petites,  discoïdes  ou  annulaires,  avec  do  vifs  mouvements 
amœboïdes,  d'autres  plus  grandes,  immobiles,  occupant  environ  les 
1/3  du  globule  rouge,  et  qui  sont  allées  en  augmentant  durant  la  pé- 
riode d'observation.  Un  fait  notable,  c'est  que,  chez  les  individus  con- 
tenant un  très  petit  nombre  de  parasites,  prédominaient   les  formes 


(i)  A.  Dionisi,  loc.  cit.,  pag.  47. 

v2;  L'un  de  nous  (Grassi)  a  soutenu,  en  1890,  que  les  formes  en  croissant  repré» 
sentaient  un  parassite  a  se.  ne  basant  essentiellement  sur  l'impossibilité  'l'admettre 
<jue,  pourvues  d'un  beau  noyau,  elles  fussent  stériles  et  que,  manquant  de  capsul*, 
elles  pussent  passer  dans  le  milieu  externe.  Cette  opinion  tombe  après  qu'il  a  dé- 
montré, avec  Bastianelli  et  avec  Bignami,  que  les  formes  en  croissant  continuait 
à  se  développer  dans  le  corps  du  cousin. 

(3)  A.  Dionisi,  /  parassiti  endoglobulari  dei  pipistrelle  v.  I.  cit. 
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grande*.  Quelquefois  tl  était  donné  de  voir,  dans  le  même  globule 
rouge,  une  ou  plusieurs  formes  petites,  mobiles,  et  une  forme  grande, 
immobile,  triple  et  même  quadruple  des  autres  (i). 

Parmi  toate«  ces  formes  on  n'a  jamais  observé  aucune  figure  de 
segmentation,  aussi  bien  dans  le  sang  périphérique  des  individus  vi- 
rant* que  dans  les  organes  de  la  chauve-souris  morte,  attentivement 
examinés.  On  a  seulement  observé  que»  chez  cette  dernière,  le  sang 
extrait  du  myocarde  contenait  un  plus  grand  nombre  de  formes  pa- 
rasitaire*. 

Or.  il  est  à  remarquer  que  cette  espèce  de  chauve-souris  avait  été 
capturée  quand  elle  n'était  pas  encore  tombée  en  léthargie  et  qu'elle 
prenait  de  la  nourriture;  on  ne  peut  donc  invoquer  l'état  léthargique 
comme  obstacle  à  la  multiplication  du  parasite.  Durant  la  captivité 
l*«  individus  sont  tous  tombés  en  léthargie;  on  les  en  a  fait  sortir 
artificiellement,  et  le  résultat  de  l'examen  du  sang  est  resté  à  peu 
près  le  même. 

En  se  rappellant  ces  données  fournies  par  l'examen  parasitaire  et 
1rs  dits  précédemment  exposés  relativement  à  l'autre  forme  de  |>ara- 
«le  de*  chauves-souris  et  aux  parasites  de  la  malaria  de  l'homme,  il 
e»t  naturel  d'admettre  que  tes  formes  grandes  non  pigmentées,  im* 
mobtfex.  qui  restent  piwtant  longtemps  hirariables,  représentent, 
eUes  aussi,  ta  phase  du  pirasite  caj#tMe  de  continuer  son  dévelop- 
pement dans  un  autre  hôte. 

Il  faut  ajouter  que  le  parasite  des  chauves-souris  en  question  rap- 
pelle, par  l'absence  de  pigment,  le  pyrusome  bigemine  du  bœuf.  <>r, 
ri  noua  dirigeons  notiv  attention  sur  ce  dernier,  nous  observons  qu'on 
peot  également  en  distinguer  nettement  deux  formes,  dont  l'une  «lis- 
coide.  avec  mouvements  aimeboïdes,  qui  augmente  de  volume,  et  l'autre 
en  f^rroe  de  poire  immobile,  «le  laquelle  on  trouve  souvent  deux  in- 
dividus dans  le  même  globule  rouge  (Celli).  Ou  peut  supposer  que 
crtt»'  dernière  représente  la  forme  destiné*  h  <e  développer  ulté- 
n**un-ment  dans  la  tijue.  Et  cette  interprétation  concorde  avec  le  fait 
que.  dan»*  des  cas  très  graves  et  rapidement  mortels,  comme  CMIi  a 
po  le  constater  cette  année  avec  l'un  de  nous,  on  ne  trouve  pa*  «!•■ 
ferme*  parasitaires  dans  le  san^r  i>éripliérique,  ni  dans  les  autres  or- 
gane*, et  qu'on  peut,  ati  contraire.  eonMater  îles  formes  île  s|Mini):ifion 
dans  le  sang  du  rnyocard",  et    'les   forimn  jrune«.   a    IVxi'liMon    di> 

t;  A    Ih"*iii.  I.  i*    t*g   ?*? 
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Tune  des  formes  qui  attira  d'abord  l'attention  des  observateurs:  nous 
voulons  parler  de  la  forme  dite  en  poire  (1). 

Des  formes  non  sporulantes  ont  été  décrites  exactement,  surtout  par 
Celli,  dans  YHaemamœha  des  oiseaux.  Il  les  a  comparées  avec  raison 
aux  formes  susdites  de  la  tierce  et  de  la  quarte  et  aux  formes  en 
croissant  des  fièvres  estivo-autoronales.  La  Laverania  (2)  des  oiseaux 
présente,  elle  aussi,  des  formes  qui  ne  sporulent  jamais  (3). 

Nous  appuyant  sur  tout  ce  qui  vient  d'être  établi,  et  sur  d'autres 
observations  de  Grassi  et  de  l'école  de  Rome,  qu'il  serait  trop  long 
de  rapporter  ici,  rappelant  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucune  doute  sur 
l'exactitude  des  observations  mentionnées  plus  haut,  bien  que,  en 
grande  partie,  elles  aient  été  laissées  sans  explication  ou  qu'elles  aient 
été  expliquées  mal  ou  imparfaitement,  et  ajoutant  enfin  à  toutes  ces 
données  les  recherches  de  Ross,  très  belles,  quoique  insuffisantes  du 
côté  zoologique,  sur  YHaemamœba  des  oiseaux,  et  de  Mac  Gallum  sur 
les  formes  en  croissant  de  l'homme  et  sur  la  Laverania  des  oiseaux, 
nous  pouvons  définir  le  cycle  évolutif  des  Hémosporidies  au  me  en 
d'une  for-mule  qui  concorde  admirablement  avec  les  études  récentes 
faites  sur  d'autres  sporozoaires. 

Les  Hémosporidies  (parasites  malariques  de  l'homme  et  des  ani- 
maux) (4)  sont  des  parasites  avec  hôte  intermédiaire  et  à  génération 
alternante. 

L'hôte  intermédiaire  (ie  phase  du  parasite)  est  le  vertébré  à  sang 


(1)  A  propos  de  ces  formes  parasitaires  sans  pigment,  rencontrées  par  Smith  et 
Hilborne  chez  le  bœuf,  et  par  l'un  de  nous  dans  une  espèce  de  chauve-souris,  qu'il 
nous  soit  permis  de  rappeler  l'affinité  que  semblent  avoir  ces  formes  parasitaire! 
avec  les  formes  parasitaires  sporulantes  sans  pigment,  rencontrées  quelques  rare» 
fois  par  Marchiafava  et  Celli  dans  le  sang  de  l'homme,  et  par  Grassi  chez  un  faucon. 
Il  est  permis  de  supposer  que  l'infection  déterminée  par  ces  parasites  de  la  chauve- 
souris,  de  l'homme  et  du  faucon  est  inoculée  par  des  acarides,  comme  celle  des 
bœufs,  laquelle  est  notoirement  inoculée  par  la  tique. 

On  est  tenté,  par  raison  de  distribution  géographique,  de  rapporter  le  Culex 
malariae  a  l'autre  parasite  des  chauves-souris.' 

(2;  Grassi  ne  croit  pas  justifié  le  genre  Protéosoma  de  Labbé,  et  il  observe  qo* 
les  lois  de  priorité  empêchent  de  substituer  au  nom  de  Laverania  celui  de  Balte- 
ridium. 

(3)  Outre  Ifs  deux  formes  décrites  par  Mac  Callum,  la  Laverania  doit  en  pré- 
senter, une  troisième,  celle  qui  sporule  dans  le  corps  de  l'oiseau. 

(  t;  Ici  et  plu*  loin,  nous  indiquons  entre  parenthèses  et  avec  des  caractère*  dif- 
férent? la  nomenclature  employée  par  les  médecins. 
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chaude  ti):  Chute  définitif  (2e  phase  du  parasite J  est  l'invertébré 
<  Dyplère,  Acandej. 

Chez  le  vertébré  à  sanç  chaud,  les  I/è?nosportdies  passent  la  phase 
amœboide.  dans  cette  phase  ils  se  multiplient  un  nombre  indéfini  de 
fois,  c'est-à-dire  que  les  formes  amœboïdes,  arrivées  à  certaines  di- 
mensions, se  divisent  chacune  en  un  certain  no?nbre  d'amibules 
(processus  de  sporulation).  La  caractéristique  est  V absence  (le  capsule, 
aussi  bien  dans  les  formes  amœbuïdes  en  voie  de  reproduction  que 
flans  les  anUbutes  qui  en  résultent.  Cette  phase,  que  Von  rencontre 
chez  le  vertébré,  peut  être  appelée  asporuluire,  si  Von  donne  à  ta  jhi- 
r*jle  xjutre  le  sens  ortlnaire. 

Quelques  jours  seulement  après  que  s'est  établie  ta  phase  en 
question,  apparaissent  déjà  des  formes  qui  ne  sont  plus  capables  de 
sportiier  chez  te  vertébré.  (Forme»  adultes  tertiaires  ot  quarteuaires 
de  l'homme,  stériles,  qui  ne  sporuienl  pas  chez  l'homme,  qui  peuvent 
devenir  flagellées,  qui  dégénèrent,  <îros  corps  pigmentés  libres  de  la 
fièvre  tierce  et  de  la  lièvre  quarte.  Formes  en  croissant  des  lièvres 
e»tivoautomnales  de  l'homme.  Formes  adultes  des  oiseaux  et  des 
chauves-souris,  qui  ne  sporulent  pas  et  qui  sont  comparables  aux  ter- 
tiaires et  aux  quartenaire*  de  l'homme.  Formes  immobiles,  non  pig- 
mentées, de  la  chauve-souris.  Formes  immobiles  du  bœuf,  Halteridium 
hyalin  et  granuleux  de  Mac  Callum). 

f 'es  formes  doivent  être  considérées  comme  des  {jumelés,  déixmrrues 
de  cvi/a^iiA*  «7  se  distinguant  m  deux  sortes,  que  nous  appelions:  Vune 
luurogamète  et  Vautre  microf/améto{/ène  (formes  se  flagellant). 

Si  te.s  iUujc  formes  en  question  restent  datis  le  corps  du  vertébré, 
eiies  finissent  \>ae  mourir.  Si,  au  contraire,  ils  j*ussent  dans  Vin- 
tesiin  moyen  (2i  de  Vhole  définitif,  les  mien  jumelés  (flagellés  pourvus 
de  chroiuatine)  deviennent  libres,  un  micru{/nmète  fsjtermuidej  se 
ojpute  uvet:  un  tnacrof/amète  (oovtej,  et  U  se  pr*Muit  uhisi  un  ;»/- 
ç*Âe  motnle,  qui  entre  dans  les  purois  de  V intestin  moyen  (A  .  I.ù  tt 


li  Sur  Ira  Hfftnutitfiridit*»  de*  Vrrti-hrô*  h  «miii/  froid.  I«w  <*i>niiiin»«*iit  >■•«■•»  *"i»t  trr* 
imparfaite*. 

"//  *  »n  De  [mm Ade  |«aa  encoru  île  rcchcrcht*»  mir  lr  pyroaume  de*»  Urnf-*   rt    tur 

\m  fr*fiiw«  analogue*  du  la  ch;iuve-*i»in-«.  de  H. munie  et  dti  fautvn 

f't  i'+    fygotf»,  dam  le  cai    !•■•*  fiiArvi  eiti\n  .'HitMiinnle*,  arme  l\  nVtre  j^ii  autre 

q- furie  tonne  en  rruiwant  fe*.aondt»r  par  un  rt.t^olliun,  Iikju.IU»  v+l  m  }-*"i  tranv 

qu'elle  nyintrv  t»i/i<'toiiit?nt.  ali»r«  «(u'idle  •  -t  dt'-j.'i  dan**  loi  pari»*  •!«•  I  iiil««tiri, 

k  pt^m«cit  caractéristique  du  In  forint*  rii  omi— «ai.t  (HnMiaiudli.  hi^i.nti.i  «•i<m.i««i 
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grossit,  s'enkyste  et  produit  des  sporoblastes  et  des  formes  que,  pour 
le  moment,  nous  appelions  spores. 

Evidemment  la  phase,  chez  Tin  vertébré,  est  supérieur  à  la  phase 
chez  le  vertébré;  c'est  pourquoi  nous  avons  dit  que  l'invertébré  est 
regardé  comme  hôte  définitif  et  le  vertébré  comme  hôte  intermédiaire. 

Ce  cycle  une  fois  constaté,  cycle  qui  devra  être  ultérieurement  pré- 
cisé dans  ses  particularités,  nous  avons  l'explication  naturelle  de  tous 
les  faits  connus  jusqu'à  présent.  Cette  explication  indique  la  voie  pour 
les  expériences  destinées  à  déterminer  les  hôtes  définitifs.  Elles  ne 
seront  pas  concluantes,  sî  les  gamètes  ne  sont  pas  ptâsents  dans  le 
sang  périphérique. 

Il  suffît  de  se  rappeler  le  cycle  en  question  pour  acquérir  la  persuasion 
qu'il  n'y  a  pas  de  malaria  sans  dyptères,  ou  acarides  suceurs  de  sang. 

Il  nous  manque  cependant  encore  quelques  anneaux  de  la  chaîne, 
c'est-à-dire  que,  tandis  qu'il  est  établi  par  les  recherches  de  l'un  de 
nous  avec  Bignaroi  et  Bastianelli,  chez  l'hémamibe  de  l'homme?,  et  par 
les  recherches  un  peu  antérieures  de  Ross,  chez  l'hémamibe  de  l'oiseau, 
que  certains  insectes  inoculent  les  parasites  malariques,  et  que  les 
parasites  malariques  sucés  avec  le  sang  par  certains  insectes  se  dé- 
veloppent ultérieurement  en  eux,  nous  ne  savons  pas  exactement  ce 
qu'il  en  est  des  spores  développées  dans  le  corps  de  l'insecte.  Ross 
croit  qu'elles  passent  directement  dans  les  glandes  salivaires;  mais, 
ni  ses  observations,  ni  ses  expériences  ne  supportent  la  critique,  car 
il  n'y  a  pas  de  preuve  que  les  spores  rencontrées  par  Ross  dans  tes 
glandes  salivaires  provinssent  du  parasite  mûri  dans  le  corps  de 
V individu  chez  lequel  elles  étaient  présentes. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  trois  hypothèses  sont  permises: 
1°  que  les  spores  passent  directement  dans  les  glandes  salivaires 
de  l'individu  chez  lequel  elles  se  sont  produites; 

2°  qu'elles  soient  transmises  dans  les  œufs  à  la  descendance; 
3°  que  les  larves,  en  mangeant  les  détritus  organiques  qui  pro- 
viennent du  corps  de  leur  mère,  morte  près  d'elles,  prennent  les  spores 
qu'elles  transmettront  ensuite  à  l'homme,  quand  elles  seront  devenues 
insectes  parfaits. 


CaltivatioD  des  formes  en  croissant  malariques  de  l'homme 

chez  ïu  Anophèles  claviger»  Fabr. 

(synonyme:  Anophèles  macallpennls  Metp.J  (i). 


Note  préliminaire 
de  G.  BA8TIAVELLL  A.  BIG9AKI  et  B.  GRASSI. 


Nous  nous  soin  nies  propose  d'étudier  les  rapports  des  différents 
cousin*  avec  les  diverses  espèces  de  parasites  malariques  de  l'homme, 
et,  tu  la  complexité  de  cette  entreprise,  nous  avons  trouvé  opportun 
4e  travailler  ensemble. 

Comme  premier  résultai  de  nos  recherches,  nous  pouvons  annoncer 
ejve  nous  avons  pu  suivre,  avec  toute  certitude,  plusieurs  phases  de 
développement  des  formes  en  croissant  dans  l'épaisseur  de  l'intestin 
noren  de  plusieurs  An*>pheles  Mariner  tenus  à  une  température  op- 
portune, auxquels  nous  avions  fait  sucer  du  sanjr  d'individus  affectés 
de  formes  malariques  estivo-automnales.  I^es  très  remarquables  phases 
en  question  trouvent  leur  analogie  dans  celles  qui  ont  été  décrites 
par  Ross  (2*  et  3S  jour!  pour  le  protéosome  (hémarnibes)  des  oiseaux 

Dans  une  chambre  où  étaient  couchés  quatre  malariques  (tous  af- 
fectés de  fièvres  estivo-automnales?).  nous  avons  recueilli:  six  Cut&r 
ptpêens;  un  Anophèles  ntffripes;  quatre  Anophèles  elarlger. 

L'examen  decesCulicides  a  été  négatif,  excepté  pour  deux  Atwpheies 
€êat1çtf\  chez  lesquels  nous  avons  trouvé  des  stades  do  développement 
■Itérfenr,  correspondant  a  ceux  qui  sont  décrits  par  Ross  pour  le  pro- 
lénaome  des  oiseaux  (4*  jour). 

Vraisemblablement,  les  deux  mosqxiitos  avec  les  ailes  tachées  (2)t 


M)  Atti  délia  Rente  Accndrmui  dei  Linr&i,  décembre  l^H,  vol.  VII,  fa**   11* 
*2}  U  existe  en  Europe  cinq  rulicide»   avec  les  ailes    L'irh*'*eH.  Cour  l'Inde  nou« 
m  poeiédooi  aucune  donnée. 

SB  Cette  Note  préliminaire  était  déjà  |«it>lu-t«  dana  le  texte  original,  lor*pn» 
Ma  avoua  reçu  4e  Mf  Rmn  un  exemplaire  àm  momti<pion  tarhés  de  l'Inde:  c'est 
U  obrene  que  Y  AnophêUt  p  te  tus,  ou  du  inoin«  il  s\»n  rapproche  tieauroup. 
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(dappled  winged  mosquitœs)  chez  lesquels,  dans  l'Inde,  Ross  trouva 
des  stades  de  développement  semblables  à  ceux  du  protéosome  (3*  jour 
environ),  appartenaient  également  à  l'espèce  Anophèles  claviger  Fabr. 
Toutefois,  Ross  n'ayant  pas  suivi  le  développement  de  ces  corps,  il 
ne  pouvait  les  rapporter  avec  certitude  aux  formes  en  croissant,  vu 
la  possibilité  que  ses  deux  mosquttos,  avant  de  piquer  l'homme,  eussent 
déjà   piqué   un  autre  animal. 

Un  grand  nombre  d'autres  tentatives  pour  cultiver,  chez  YA?uh 
pheles  claviger,  les  parasites  de  la  chouette  ed  des  pigeons,  sont, 
jusqu'à  présent,  restées  négatives. 

Enfin,  il  faut  observer  qu'à  Lentini  (Sicile),  aux  mois  d'octobre  et 
de  novembre  derniers,  bien  que  la  malaria  régnât,  on  ne  trouva  ni 
Culex  penicillaris,  ni  Culex  malariae;  les  Anophèles  claviget\  au 
contraire,  étaient  extraordinairement  abondants. 

Adjonction  des  Auteurs  à  la  Note  précédente.  —  Ils  ont  obtenu 
une  tierce  double  (tierce  printanière  des  auteurs  italiens),  par  le  seul 

» 

effet  des  piqûres  de  Y  Anophèles  Claviger  Fabr.  (environ  une  centaine 
d'individus  pris  dans  les  maisons  de  Maccarese),  chez  un  homme  qui 
n'était  certainement  pas  atteint  de  malaria  et  dans  un  endroit  sûre- 
ment exempt  de  l'infection  malarique. 

Ils  ont  confirmé  les  résultats  des  précédentes  cultures  et  ont  obtenu 
des  stades  ultérieurs  de  développement  des  formes  en  croissant  dans 
les  tuniques  intestinales  de  Y  Anophèles  Claviger.  Chez  un  individu 
de  la  même  espèce,  pris  dans  une  chambre  où  se  trouvait  un  homme 
probablement  atteint  de  fièvres  estivo-automnales,  on  a  trouvé  des 
stades  dans  lesquels  le  processus  de  sporulation  était  déjà  avancé. 

Tout  récemment  ils  ont  obtenu  un  stade  ultérieur:  l'hémosporidie 
est  mûre  et  elle  est  caractérisée  par  une  mince  capsule  contenant 
un  nombre  considérable  de  corps  filiformes,  apparemment  immobiles, 
très  délicats,  et  une  ou  plusieurs  masses  amorphes.  Les  premiers, 
zoologiquement,  peuvent  être  considérés  comme  des  sporozoïtes;  le* 
secondes,  comme  nucléus  de  reliquat  (corps  résiduels  de  la  segmen- 
tation). 


Rapports  entre  la  malaria  et  les  arthropodes  m. 


Non  du  Prof.  B.  GBA88I. 


L* Anophèles  clattger,  c'est-à-dire  le  zanzarone,  que  j'ai  déjà  défini 
comme  étant  un  véritable  indice  de  la  malaria,  ayant  montré  qu'il  est 
miment  un  agent  propagateur  de  celle-ci,  je  me  demande  s'il  est  le 
seul  coupable  ou  bien  si  d'autres  cousins  l'aident  dans  son  œuvre  fu- 
neste. Bien  que  cela  ne  puisse  être  résolu  que  par  les  expériences 
en  cours.  Je  crois  opportun  d'appeler  dès  maintenant  l'attention  sur 
les  faits  suivants: 

Du  20  au  30  octobre,  dans  les  environs  de  Rome,  les  Culex  pent- 
cSlaris  et  malariae  devinrent  de  moins  en  moins  nombreux,  et,  à 
partir  du  10  novembre,  ils  ne  piquèrent  presque  plus.  Ne  pouvant 
admettre  que  tous  les  cas  de  malaria  qui  se  développèrent  après  le 
10  novembre  (et  ils  furent  en  très  grand  nombre)  étaient  déjà  en  in- 
cubation. J'incline  à  accorder  une  grande  importance  à  r Anophèles 
darlçer.  On  trouva  cependant  aussi,  dans  les  lieux  malariques,  de  très 
rare*  Anophèles  btfurcatus,  A.  nigripes,  Culex  spalhipalpis  et  un 
certain  nombre  de  Culex  ptpiens;  toutefois  ces  deux  Culex  étaient  en 
général  moins  rares  dans  les  endroits  non  malariques. 

En  octobre  et  en  novembre,  l'abondance  de  Y  Anophèles  btfurcatus 
a  Mi  notable  dans  les  environs  de  Sainte  Kuphémie  de  Calahre,  et  de 
même  celle  de  Y  Anophèles  pictus  dans  plusieurs  autres  lieux  gra- 
vement malariques  du  territoire  Napolitain.  Il  faut  donc  expérimenter 
aussi  avec  cvs  formes. 

Le  Culex  piplens  présente  des  variétés,  et  je  considère  le  ("ulex 
rufui  comme  Tune  d'elles. 

(I;  Atfi  délia  R  AcauUmia  dei  Uncêu  vol.  VII,  fane    11,  1WK. 
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Il  convient  de  tenir  compte  aussi  de  ces  variétés,  parce  qu'il  pourrait 
se  faire  que  quelques-unes  fussent  spécifiques  des  endroits  malariques, 
et  par  cela  même  suspectes. 

Suivant  les  recherches  de  Meinert,  les  larves  d'Anophèles  habitent 
les  eaux  dormantes  ou  à  faible  courant  avec  riche  végétation.  Elles 
n'hibernent  pas,  mais  on  trouve  déjà  des  larves  semtadnltes  &  partir 
du  milieu  de  mars,  dans  les  années  à  température  douce. 

En  juillet  et  un  peu  plus  tard  dans  l'été,  on  trouve  une  seconde 
génération  de  larves  adultes,  et  enfin,  en  1882,  année  où  le  printemps 
fut  précoce,  on  trouva,  à  la  fin  d'octobre,  des  larves  petites,  qui  ap- 
partenaient certainement  à  une  troisième  génération,  et  qui  durent 
périr  toutes  à  l'apparition  des  premières  gelées. 

Il  est  inutile  d'insister  pour  démontrer  la  concordance  très  singu- 
lière entre  les  générations  de  Y  Anophèles  clavîger,  que  j'ai  également 
observées  en  partie,  et  les  périodes  prin tanière  et  estivo- automnale  de 
la  malaria.  J'ai  trouvé  à  Lentini,  à  la  fin  d'octobre,  une  énorme  quan- 
tité iï Anophèles  daviger  provenant  de  la  troisième  génération.  Presque 
en  même  temps  il  se  produisait  une  grave  recrudescence  de  la  malaria. 

Autre  analogie  très  importante. 

Dans  l'Europe  moyenne,  Y  Anophèles  daviger  est  signalé  comme 
piquant  au  printemps,  et,  pour  Leipzig,  par  exemple,  nous  savons  que 
le  maximum  de  la  malaria  coïncide  avec  le  mois  de  mai.  La  femelle 
de  Y  Anophèles  claviger  hiberne  dans  nos  maison  où  Ton  devrait  lui 
faire  une  chasse  très  active. 

Mademoiselle  Foè,  dans  le  laboratoire  que  je  dirige,  a  constaté  que, 
sur  les  vaches  malades  de  fièvre  du  Texas,  dans  la  Campagne  Ro- 
maine, on  trouve  en  grande  quantité  le  Rhipicephalus  annidatus  (Say), 
c'est-à-dire  l'espèce  qui  joue  un  rôle  fondamental  dans  la  transmission 
de  cette  maladie,  aux  États-Unis,  et  dont,  jusqu'à  présent,  on  croyait 
exempt  le  continent  italien. 


Recherches  ultérieures 

sur  le  cycle  des  parasites  malariques  humains 

dans  le  corps  du  "  zanzarone  n  «). 


Sors  peélimimairi  dé  B.  GRÀ88I,  A.  BIQHAU  et  Q.  BASTIAHELLL 


Poursuivant  l'étude  du  cycle  évolutif  des  parasites  de  la  malaria 
le  corps  de  Y  Anophèles  diriger  Pabr.  (zanzarone),  nous  avons 
recouru  à  deux  moyens.  En  premier  lieu  nous  avons  étudié  un  grand 
de  zanzaronl,  capturés  en  vie  libre  dans  les  chambres  et 
les  cabanes  où  dormaient  des  hommes  affectés  de  fièvres  ma- 
kriques;  chez  ces  zanzaronl  on  observait  divers  stades  de  dévelop- 
pement du  parasite.  Vu  la  quantité  de  matériel  employé,  nous  pouvions 
attendre  de  cette  étude,  comme  cela  a  eu  lieu  en  effet,  des  résultats 
Inportants.  On  étudiait  en  même  temps  les  zanzaronl  recueillis  dans 
lea  étahles  el  dans  les  poulaillers,  lesquels,  se  nourrissant  de  sang 
d  oiseaux  et  de  mammifères  domestiques,  pouvaient  servir,  jusqu'à  un 
eoiain  point,  comme  contrôle  des  observations  précédentes. 

L'autre  moyen  fût  de  suivre  le  développement  des  parasites  chez 
des  Anophèles,  aux  piqûres  desquels  on  exposait,  à  certains  jours  et 
à  des  heures  déterminées,  les  malariques  de  l'hôpital.  Os  insectes 
talent  sectionnés  systématiquement  Jour  par  Jour,  et  l'on  suivait  ainsi 
le  développement  régulier  du  parasite,  tandis  que,  chez  d'autre*  zan- 
zaronl, qui  n'avaient  pas  piqué  d'hommes  malariques  et  qui  étaient 
teoua  dans  les  mêmes  conditions,  on  n'observait  pas  les  parasites  en 
qveettoo. 


'I)  R*ndtœnt$  dêilm  R.  Aecademi't  d*\  Lmcrt.  décembre  1*,K 
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Avec  cette  méthode  également  nos  observations  ont  porté  sur  on 
grand  nombre  d'individus. 

La  comparaison  des  résultats  obtenus  par  les  deux  voies  différentes 
devait  servir  à  la  reconstruction  du  cycle  évolutif  de  l'hémoeporidie 
de  la  malaria  humaine. 

Les  Anophèles  sont  stalionnaires  environ  depuis  le  commencement 
de  novembre,  dans  les  habitations,  dans  les  étables,  dans  les  pou- 
laillers, n'en  sortant  que  dans  des  cas  exceptionnels  (i).  Gela  s'observe 
également  en  Lombardie,  où  cet  état  stationnaire  dure  depuis  le  com- 
mencement de  septembre..  Les  zanzaroni,  dans  la  campagne  Romaine, 
continuèrent  à  piquer,  tandis  qu'en  Lombardie  leurs  piqûres  devinrent 
de  pins  en  plus  rares,  jusqu'à  faire  complètement  défaut  dans  les 
chambres  froides. 

Dans  ces  conditions,  les  femelles  (2)  stationnaires  dans  les  habitations 
de  personnes  malariques  de  la  campagne  romaine  devaient  s'infecter 
grandement,  tandis  que  celles  qui  demeuraient  dans  les  étables  et 
dans  les  poulaillers  devaient,  du  moins  en  grande  majorité,  échapper 
à  l'infection.  C'est  ce  que  nous  déduisions  du  bit  que,  alors  que  les 
zanzaroni  étaient  très  abondants,  il  était  difficile  d'en  trouver  d'in- 
fectés, au  point  que  l'un  de  nous  (le  Prof.  Grassi)  n'en  vit  pas  un 
seul  dans  les  nombreuses  dissections  qu'il  fit  à  Locale  TrfuUi,  Con- 
formément à  notre  induction,  la  procentuelle  de  zanzaroni  infectés, 
recueillis  dans  certaines  habitations  de  malariques,  alla  en  augmen- 
tant jusqu'à  atteindre  75°/0,  tandis  que  nous  n'avons  encore  trouvé 
aucun  zanzarone  infecté  (3)  parmi  ceux  qui  furent  pris  dans  une 
étable  ou  dans  un  poulailler  ;  mais  cela  doit  aussi  être  mis  en  relation 
avec  cette  circonstance  que  le  zanzarone  infecté  se  débarrasse  des 
parasites  (voir  plus  loin). 

Ainsi  qu'il  a  été  dit,  chez  les  Anophèles  capturés  dans  les  habi- 
tations, nous  avons  pu  voir  toutes  les  phases  de  développement  d* 


(1)  Dans  les  maisons,  cependant,  on  ne  trouve  presque  que  des  femelle*.  Lit 
ovaires  se  maintiennent  très  arriéres  dans  leur  développement,  dans  la  plupart  des 
cas.  Les  femelles  se  nourrissent  de  sang;  une  fois  seulement  noua  en  troaTàices 
une  qui  avait,  dans  l'intestin,  des  granules  de  chlorophylle. 

(2)  11  faut  observer  que  les  femelles  continuent  à  ae  nourrir  (k  intervalles  <f en- 
viron 2  jours,  si  on  les  tient  à  la  température  de  30°  environ)  sans  que  le*  ovairei 
mûrissent. 

tf)  Exception  faite  de  l'observation  des  spores  (corps  brans)  dont  il  est 
ci-après. 
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l°hétnosporidie.  Par  brièveté  de  description,  nous  rapportons  en  même 
temps  les  résultats  de  ces  observations  et  ceux  qui  ont  été  obtenus 
des  cultures  méthodiques. 

Les  cultures  étaient  faites  en  mettant,  immédiatement  après  la 
piqûre,  le  zanzarone  dans  une  étuve  à  la  température  de  30°.  Une 
série  d'observations,  datant  des  premiers  jours  de  novembre,  nous 
bit  soupçonner  que,  à  la  température  de  14-15°  (température  du 
milieux  dans  les  premières  heures  après  la  piqûre,  on  ne  peut  avoir 
le  développement  de  l'hémosporidie. 

On  a  certainement  un  développement  en  tenant  les  zanzaroni  à 
une  température  de  20-22*,  mais  il  procède  plus  lentement  qu'à  30°, 
et  l'examen  des  insectes  devient  plus  difficile,  parce  qu'ils  se  débar- 
rassent plus  lentement  du  sang.  Nos  résultats  sont  donc,  relativement 
au  temps  auquel  se  rapportent  les  diverses  phases  après  la  piqûre, 
ceux  que  Ton  obtient  en  tenant  Y  Anophèles  à  30°  dans  une  étuve. 

Pour  les  fièvres  estivo-atUomnales,  nous  avons  déjà  dit,  dans  une 
Note  précédente,  que  les  formes  de  la  phase  semi-lunaire  de  l'homme 
se  développent  ultérieurement  dans  Y  Anophèles. 

Pour  que  le  développement  des  formes  en  croissant  ait  lieu,  il  est 
nécessaire  qu'elles  soient  mûres;  ce  n'est  que  lorsque,  en  examinant 
le  sang,  on  rencontre  des  formes  de  la  phase  semi-lunaire  qui  se 
transforment  rapidement  en  corps  ronds  et  deviennent  flagellées,  qu'on 
•  des  résultats  positifs;  on  peut  dire  que,  quand  ces  formes  sont  com- 
plètement mûres,  on  en  obtient  un  développement  régulier  dans  le 
nouvel  hôte. 

Quant  au  mode  de  pénétration  de  la  forme  en  croissant  dans  les 
parois  de  l'intestin  moyeu,  et  aux  phases  qu'elle  parcourt  avant  d'y 
pénétrer»  il  ne  saurait  en  être  question  dan«  cette  Note;  nous  nous  en 
occuperons  dans  un  prochsln  travail. 

Au  bout  de  deux  jours  on  voit,  dans  l'intestin  moyen,  entre  les 
fibres  musculaires,  des  corps  presque  ronds,  ou  ovoïdes,  ou  plus  ra- 
rement ronds,  pourvus  de  capsule  (hêmosporidie  en  voie  de  dévelop- 
pement). 

Le  pigment  est  identique  à  celui  des  formes  en  croissant;  il  se 
trouve  près  de  la  périphérie,  en  amas  plutôt  gros;  fréquemment  il 
apparaît  disposé  en  deux  rangs  parallèles;  à  moitié  de  la  longueur 
de  chaque  rang  se  trouvent  les  masses  les  plus  grosses.  A  frais,  le 
corps  de  l'hémosporidie  est  très  transparent,  avec  indice  de  vacuoles. 
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Au  bout  de  4  jours  les  parasites  sont  augmentés  de  volume;  l'aspect 
vacuolaire  est  plus  évident;  le  pigment  est  dispersé  çà  et  là. 

Au  bout  de  6  jours,  les  parasites  sont  énormément  augmentés  de 
volume;  ils  se  trouvent  dans  l'épaisseur  de  l'intestin  moyen,  faisant 
hernie  (ce  qui  était  déjà  commencé  au  stade  précédent)  dans  la  ca- 
vité du  cœloma.  On  les  voit  bien,  même  à  petits  grossissements.  On 
y  distingue  de  très  nombreux  petits  corps;  le  pigment  est  diminué, 
on  observe  en  outre  des  corpuscules  luisants,  d'aspect  adipeux,  qui. 
en  partie,  existaient  déjà  dans  des  stades  précédents. 

Au  bout  de  7  jours,  le  parasite  contient  un  nombre  énorme  de  fila- 
ments disposés  en  rayons  autour  de  plusieurs  centres;  les  filaments, 
longs  d'environ  14  jx,  sont  minces.  Chez  quelques  individus  on  dis- 
tingue nettement  une  masse  claire  homogène;  chez  d'autres  on  en 
distingue  deux  ou  trois  ;  chez  d'autres,  enfin,  on  ne  parvient  pas  à 
en  voir.  Le  pigment  existe  encore;  il  se  trouve  dans  les  masses 
claires  qui  viennent  d'être  indiquées.  De  ces  parasites  écrasés  sortent 
les  filaments. 

Si  les  différentes  formes  décrites  jusqu'ici  sont  étudiées  avec  les 
méthodes  cytologiques,  il  nous  est  facile  de  nous  persuader  que  nous 
sommes  en  présence  d'un  sporozoaire,  dont  nous  suivons  les  diverses 
phases  jusqu'à  la  maturation.  Le  processus  trouve  son  analogue  dans 
un  grand  nombre  d'autres  formes  de  sporozoaires,  et  il  consiste  essen- 
tiellement dans  l'augmentation  de  volume,  accompagnée  d'un  encap» 
sulement  et  d'une  multiplication  du  noyau,  qui  finit  (sixième  jour) 
par  se  trouver  divisé  en  un  très  grand  nombre  de  noyaux  très  petits, 
autour  desquels  se  dispose  un  peu  de  protoplasma  (sporoblastes  sans 
capsule),  en  laissant  des  résidus  de  segmentation  (nuclius  de  reliquat^ 

Les  sporoblastes  se  transforment  directement  en  autant  de  sporozoites 
très  délicats,  filiformes,  à  extrémités  amincies,  longs  d'environ  14  p. 

Le  sporozoaire  mûr  (septième  jour)  est  précisément  constitué  par  une 
capsule  mince,  par  d'innombrables  sporozoites  et  par  les  résidus  de 
segmentation. 

Les  jours  suivants  on  trouve,  adhérant  encore  à  l'intestin,  les  cap- 
sules brisées  et  affaissées,  et,  près  de  celles-ci,  les  sporozoites;  ces 
derniers  se  répandent  dans  tout  le  cœloma.  Plus  tard,  on  les  trouve 
accumulés  en  nombre  énorme  uniquement  dans  les  tubuli  composant 
les  glandes  salivaires;  là,  ils  se  trouvent,  ou  à  l'intérieur  des  cellules, 
ou  dans  la  lumière  limitée  par  ces  dernières. 

Dans  ce  stade,  on  peut  trouver  encore,  dans  l'intestin,  les  capsules 
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ou  leurs  résidu;  mais  chez  quelques  individus  on  ne  trouve  plus  rien. 
Il  est  permis  d'admettre  que,  dans  ce  dernier  cas,  les  capsules  ont 

Lorsque  les  sporozoïtes  sont  encore  dans  la  capsule,  ils  apparaissent 
immobiles,  de  môme  aussi  dans  les  glandes  salivaires  ;  dans  un  cas, 
cependant,  tandis  qu'ils  étaient  dispersés  dans  diverses  parties  du  corps, 
nous  les  avons  vos  mobiles. 

Pour  les  fièvres  tierces  ordinaires  fprintanières)  nos  observations 
sont  moins  avancées;  jusqu'à  présent  nous  n'avons  suivi  le  déve- 
loppement de  I*  Hémosporidie  que  jusqu'au  5e  jour.  L'étude  de  la 
lièvre  tierce  présente  de  plus  grandes  difficultés,  parce  que  les 
formes  mûres  et  non  sporulantes,  qui  sont  celles  qui  se  développent 
chez  V  Anophèles,  ne  se  trouvent  pas  dans  le  sang  en  aussi  grand 
nombre  que  les  formes  en  croissant;  de  sorte  que  le  nombre  des 
parasites  qu'on  trouve  dans  le  zanzarone  est,  sans  comparaison, 
beaucoup  moindre. 

Les  Hémosporidies  de  la  fièvre  tierce  se  distinguent,  dans  le  corps 
de  V  Anophèles f  de  celles  des  fièvres  estivo-automnal&s,  du  moins  pour 
les  stades  que  nous  avons  observés  jusqu'à  présent.  Le  corps  de  l'Hé- 
moaporidie  est  plus  pâle,  moins  réfringent  et  un  peu  plus  gros  au 
même  stade  de  développement;  le  pigment  est  beaucoup  plus  rare 
et  plus  fin. 

Naturellement,  chez  les  Anophèles  qui  ont  piqué  plusieurs  fois,  on 
trouve,  l'un  à  côté  de  l'autre,  les  différents  stades  de  développement  ; 
et  cria  aussi  bien  pour  la  fièvre  tierce  printanière  que  pour  les  fièvres 
ertfeo-automnales. 

fians  de  rares  cas  (zanzaroni  pris  dans  les  habitations  des  mala- 
riques  et  dans  les  étables)  nous  avons  rencontré  des  corps  spéciaux, 
qui  méritent  toute  notre  attention. 

Ces  corps  sont  de  forme  et  de  longueur  variées:  quelques-uns  ayant 
la  forme  de  saucisse,  sont  plus  longs  qu'un  sporozoïte  et  présentent 
dvs  étranglements;  d'autres  sont  longs  d'environ  la  moitié  d'un  spo- 
rosoîte,  ovalaires,  droits  ou  courbes.  Ils  ont  une  membrane  robuste, 
de  couleur  jaune  brun,  et  contiennent  un  corps  comparable  à  un 
sporozoïte,  évident  surtout  dans  les  formes  courtes.  On  peut  suivre 
les  différents  stades  de  développement  de  la  membrane.  L**s  corps  en 
question  se  trouvent  au  milieu  de  masses  granuleuses  sans  capsules, 
ou  encapsulées;  on  les  rencontre  même  près  de  vaisseau  dorsal. 

Il  s'agit  évidemment  de  spores  telles  qu'on  les  rencontre  dans  d'autres 
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sporozoaires.  Nous  n'avons  pu  préciser  jusqu'à  présent  comment  elles 
se  développent. 

Parfois  on  est  extraordinairement  frappé  de  leur  irrégularité,  la- 
quelle peut  être  tellement  accentué  qu'elle  fait  penser  à  des  processus 
de  dégénérescence. 

Dirigeons  notre  attention  sur  les  glandes  salivaires  d'un  grand 
nombre  d' Anophèles  qui  ont  piqué  des  malariques  depuis  quelque 
temps.  Dans  les  glandes  salivaires  on  voit  très  fréquemment  que  les 
cellules,  au  lieu  de  se  présenter  hyalines,  ont  un  contenu  que  nous 
décrirons  avec  quelques  particularités. 

Parfois  toute  la  cellule  est  remplie  de  petits  corps  apparemment 
ronds,  presque  arrondis  ou  légèrement  allongés,  amassés;  dans  d'autres 
cellules,  ils  occupent  seulement  la  partie  centrale.  Parfois,  dans  un  cana- 
licule,  on  trouve  quelques  cellules  contenant  ces  petits  corps  ;  mais,  le 
plus  souvent,  un  ou  plusieurs  canalicules  en  sont  remplis.  Si  Ton 
écrase  la  glande,  il  sort,  des  cellules  susdites,  des  petits  corps  fus»- 
formes,  beaucoup  plus  courts  que  les  sporozoïtes,  plus  trapus  et  pourvus 
de  noyau.  Dans  quelques  cas  nous  avons  vu,  dans  la  même  cellule, 
au  milieu  de  ces  petits  corps  courts,  des  filaments  que  Ton  recon- 
naissait facilement  pour  les  sporozoïtes  ordinaires,  provenant  des  cap- 
sules qui  s'étaient  ouvertes  dans  le  cœloma.  Dans  un  cas,  on  vit,  au 
microscope,  ces  sporozoïtes  se  raccourcir  et  prendre  la  forme  des 
petits  corps  plus  courts  qui  viennent  d'être  décrits. 

A  côté  des  cellules  contenant  ces  corps,  on  en  trouve  d'autres  qui 
renferment  une  grosse  masse,  généralement  ronde,  parfois  courbe, 
ressemblant  presque  à  une  forme  en  croissant,  ou  bien  diverses  masses 
semblables,  plus  petites,  d'aspect  hyalin. 

Ces  données  nous  ont  été  fournies  par  l'examen:  i)  des  Anophèles 
provenant  des  habitations  et  sectionnés  à  des  périodes  plus  ou  moins 
éloignées  de  la  piqûre;  2)  des  Anophèles  qui  avaient  produit  une 
fièvre  tierce  printanière  environ  un  mois  auparavant. 

En  somme,  de  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'à  présent»  il  résulte  que, 
tandis  que  la  présence  des  sporozoïtes  égaux  à  ceux  des  capsules  in- 
testinales est  devenue  de  moins  en  moins  fréquente,  à  mesure  que 
nous  nous  éloignions  de  la  période  dans  laquelle  le  xamarone  pré- 
sentait las  parasites  mûrs  dans  les  parois  intestinales,  celle  des  corps 
hyalins  décrits  plus  haut  est  devenue,  au  contraire,  de  {dus  en  plus 
fréquente. 
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Tous  ces  faits  peuvent  s'expliquer  en  admettant  que  les  sporozoïtes 
doo  expulsés  des  glandes  sont  soumis  à  un  processus  régressif,  se 
modifient  dans  leur  forme  et  dans  leur  aspect,  et  finissent  par  être 
digérés. 

Les  observations  rapportées  jusqu'ici  permettent  de  reconstruire  le 
cycle  de  vie  des  Hémosporidies  humaines  dans  le  corps  de  V Anophèles 
darifftr;  il  présente  une  grande  analogie  avec  ce  qui  a  été  observé 
par  Ross  pour  le  protéosome  des  oiseaux  dans  le  grey  mosquito. 

Les  parasites  malariques  se  développent  ultérieurement  entre  les 
libres  de  la  tunique  musculaire  de  l'intestin  moyen,  spécialement  dans 
les  trois  quarts  postérieurs  de  celui-ci. 

Ce  développement  a  été  constaté,  jusqu'à  présent,  pour  les  para- 
sites des  fièvres  estivo-automnales  et  pour  ceux  de  la  fièvre  tierce 
commune.  Mais  toutes  les  formes  de  ces  deux  parasites  ne  sont  pas 
capables  de  se  développer  dans  le  nouvel  hôte.  Pour  les  fièvres 
estlvo-eutomnales,  le  développement  a  lieu  alors  que,  dans  le  sang 
du  malade,  il  y  a  des  formes  en  croissant  adultes  capables  de  se 
changer  en  flagellés;  pour  la  fièvre  tierce,  lorsqu'il  y  a  de  gros  corps 
pigmentés  stériles,  déjà  décrits  par  différents  observateurs,  et  qui 
peuvent  devenir  flagellés;  c'est-à-dire  que  le  développement  a  lieu 
quand  il  y  a,  dans  le  sang,  les  formes  que  Grassi  et  Dionisi  jugent 
être  des  gamètes.  Gomme  on  l'a  vu,  les  premières  phases  de  vie  dans 
l'intestin  du  zanzarone  présentent  un  aspect  un  peu  différent,  suivant 
qull  s'agit  des  formes  en  croissant,  ou  des  corps  pigmentés  de  la 
(lèvre  tierce,  de  telle  sorte  que  la  diagnose  différentielle  entre  les 
deux  formes  est,  sinon  facile,  du  moins  possible. 

L'hémosporidie  croit  plutôt  lentement  et  s'entoure  bientôt  d'une 
capsule.  Il  semble  que  la  température  du  milieu,  et  peut-être  aussi  la 
possibilité  dans  laquelle  se  trouve  le  zanzarvne  de  se  nourrir  ou 
non  de  nouveau,  exercent  une  influence  sur  la  rapidité  du  dévelop- 
pement A  mesure  que  le  développement  s'accomplit,  le  parasite  fait 
saillie  dans  la  cavité  du  cœlome.  Il  atteint  le  diamètre  dVnviron  70  p.. 

Tandis  qu'a  lieu  cette  progressive  augmentation  d<»  volume,  se  pro- 
duisent, à  l'intérieur  du  parasite,  les  intimes  changements  de  structure 
qui  conduisent  à  la  sporulation  (sporoblastes  nus  qui  se  transforment 
directement  en  sporozoïtes).  A  un  certain  point  la  capsule  se  rompt 
et  les  sporozoïtes  se  dispersent  dans  le  colonie. 

A  un  stade  plus  avancé,  les  sporozoïtes  se  trouvent  rassemblés  dans 
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les  cellules  des  glandes  salivaires,  dont  quelques-unes  peuvent  en  con- 
tenir un  nombre  très  grand.  Des  cellules»  ils  sont  éliminés  dans  la 
lumière  des  tubuli  glandulaires,  où,  quelquefois,  on  peut  les  Toir  tel- 
lement abondants  qu'ils  la  remplissent  en  grande  partie.  On  comprend 
ainsi  que,  quand  Y  Anophèles  pique  de  nouveau  l'homme,  il  puisse 
l'infecter. 

Ce  passage,  de  l'homme  à  V Anophèles,  et  de  celui-ci  de  nouveau  à 
l'homme  est  complètement  démontré  par  nos  observations  et  par  nos 
expériences,  et  il  constitue  le  résultat  le  plus  sûr  de  nos  recherches. 

Dans  le  corps  du  zanzarone,  l'hémosporidie  présente  un  autre  cycle 
de  vie  dont  la  destination  n'est  pas  encore  éclaircie.  Tandis  que  la 
très  grande  majorité  des  parasites  forment  des  sporozoites,  quelques- 
uns  se  terminent  par  la  formation  des  spores  jaune  brun  décrites 
plus  haut. 

Nous  n'avons  rencontré  ces  dernières  que  dans  de  rares  exem- 
plaires. La  grosse  membrane  dont  elles  sont  pourvues  fait  penser  avec 
raison  qu'elles  sont  douées  d'une  grande  résistance  envers  les  agents 
externes.  Avec  la  mort  des  cousins  elles  peuvent  certainement  passer 
dans  l'eau. 

On  peut  faire  deux  hypothèses  sur  leur  évolution  ultérieure:  elles 
sont  destinées  ou  bien  à  infecter  leur  descendance  (seulement  ?)»  °° 
bien,  directement,  l'homme  qui  les  avale  avec  l'eau 

Contre  cette  dernière  hypothèse  s'élèvent  tous  les  (kits  épédémio» 
logiques  qui  ont  été  invoqués  contre  ce  qu'on  appelle  la  théorie  de 
Veau;  Bignami  et  Bastianelli  regardent  comme  plus  qu'invraisemblable 
le  concept  que  l'homme  puisse  s'infecter  en  buvant  les  eaux  des  en- 
droits marécageux.  Mais  nous  ne  vouions  pas  entrer  ici  dans  cette 
discussion,  qui  a  été  faite  longuement  dans  divers  écrits  récents. 

Cependant,  malgré  tout,  de  nouvelles  expériences  ont  été  établies 
pour  voir  si  l'ingestion  de  ces  spores  peut  produire  la  fièvre  mais- 
rique  chez  l'homme,  et  nous  en  attendons  les  résultats. 

La  première  hypothèse  inclut  l'idée  de  l'infection  héréditaire  des 
cousins,  c'est-à-dire  le  concept  que  l'infection  sporozoïque  puisse  passer 
des  cousins  à  la  nouvelle  génération.  En  faveur  de  cette  hypothèse 
il  y  a,  avant  tout,  l'analogie  de  la  fièvre  du  Texas,  dans  laquelle  le 
passage  de  l'infection  de  la  tique  mère  aux  petits  est  démontré:  en 
outre,  suivant  deux  de  nous  (Bignami  et  Bastianelli),  il  existe  quel- 
ques faits  épidémiologiques  qu'il  serait  difficile  d'expliquer  autrement 
Par  exemple,   comment  pourrait-on   expliquer  l'apparition  soudaine. 
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dans  la  campagne  de  Rome,  de  la  fièvre  estrvo-automnale  vers  la 
fia  de  juin  ou  au  commencement  de  juillet,  tandis  qu'au  printemps 
on  ne  trouve  pas  du  tout  de  malades  avec  des  formes  en  croissant? 
On  pourrait  peut-être  objecter  qu'on  en  trouve  exceptionnellement. 
Mais,  en  admettant  même  le  bit  exceptionnel,  comment  expliquer 
arec  lui  le  bit  constant  qui  a  été  mentionné  plus  haut?  Tout  cela 
extraderait  nécessairement  à  admettre  l'infection  héréditaire  des 
oouiùu  (i\  si  la  difficulté  d'expliquer  un  fait  pouvait  être  un  argu- 
ment suffisant  pour  en  faire  admettre  un  autre. 

Mais,  voulant  rester  dans  les  limites  des  faits  observés,  nous  devons, 
pour  le  moment,  laisser  la  question  sans  solution.  Ajoutons  seulement 
que  toutes  les  recherches  faites  sur  les  œufs  de  zanzaroni  infectés 
ne  nous  ont  permis,  jusqu'à  présent,  de  constater  la  présence  d'aucun 
corps  parasitaire;  ce  qui  nous  éloigne  de  l'hypothèse  que  l'infection 
héréditaire  des  cousins,  si  toutefois  elle  a  lieu,  se  fasse  directement 
dans  las  csufe. 

En  conséquence,  nous  inclinons  à  admettre  que  l'infection  de  la 
descendance  a  lieu  par  ingestion  des  spores  de  la  part  des  larves. 

Pour  conclure  nous  pouvons  établir  ce  qui  suit: 
1*  Les  Héroospoiidies  de  la  malaria  (les  faits  ci-dessus  exposés  et 
ceux  qui  sont  déjà  connus  au  point  de  vue  zoologique  permettent  de. 
maintenir  la  famille  des  Hèmosporidies  ou  Hémamœtônes,  comme  on 
voodra  les  appeler)  parcourent,  chez  l'homme,  le  cycle  de  vie  bien 
connu,  caractérisé  par  la  longue  durée  de  la  phase  amœboïde  et  par 
rabeenee  de  stades  encapsulés;  dans  ce  cycle  elles  se  reproduisent 
m  nombre  indéterminé  de  fois,  mais  elles  donnent  lieu  aussi  à  des 
formes  qui  restent  stériles  pour  l' homme  (gamètes  do  Grassi  et 
Dtonisi)  (2). 

Os  dernières,  parvenant  dans  l'intestin  de  Y  Anophèles  ctarff/er 
Pabr.  (3)  à  l'état  d'insecte  parfait,  se  développent  comme  sporozoairos 
typique»,  jusqu'à  former  un  nombre  énorme  de  sporozoïtes,  qui,  s'ac- 


<i)  L.  Pfeifler  a  trouvé,  dan*  une  larve  do  Cultx,  une  LHuyea  qui  jouirait  ap- 
partenir au  cycla  évolutif  de*  hémosporidie* 

(2)  La  tiage  de  formation  de*  forme*  en  croisant  e*t  la  moelle  osseuse  (Mer- 
ehiafeva  et  aaa  élèves):  on  peut  penser  qu'il  en  est  ào  même  |>our  les  formes 
analogue*  des  fièvre*  printamére*. 

3^  Synonymes:  Anophèles  maculipenms  Meip.  et  sanzaronr. 
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cumulant  dans  les  glandes  salivaires,  reviennent  chez  l'homme  au 
moment  de  la  piqûre.  Elles  peuvent,  au  contraire,  parcourir  un  autre 
cycle  de  vie,  qui  donne  lieu  à  la  formation  de  spores. 

2°  Le  développement  des  Hémosporidies  malariques  dans  le  corps 
du  zanzarone  est  démontré  pour  le  parasite  des  fièvres  estivoautom- 
nales  et  pour  celui  de  la  fièvre  tierce  ordinaire  (1). 

3°  Tandis  que  le  passage  direct  des  hémosporidies  de  l'homme 
au  zanzarone,  et  de  celui-ci  de  nouveau  à  l'homme,  est  démontré, 
le  passage  des  cousins  à  leur  descendance  est  vraisemblable;  mais, 
de  fait,  il  constitue  une  question  qui  reste  encore  à  élucider. 


Adjonctions  ultérieures.  —  Dans  les  larves  de  certains  Culicides, 
la  paroi  de  l'intestin  moyen  présente  des  sporozoaires;  nous  aurons 
bientôt  l'occasion  d'établir  s'ils  ont  des  rapports  avec  les  Hémosporidies. 

Les  zanzaroni,  dans  certaines  localités,  présentent  souvent  les  spores 
dont  il  est  question  dans  la  Note. 

Dans  les  œufs  très  développés  de  quelques  zanzaroni,  nous  avons 
trouvé  de  très  nombreux  corps,  pourvus  de  capsule  et  contenant  chacun 
huit  sporozoïtes,  lesquels  pourraient  être  interprétés  comme  des  spores 
des  Hémosporidies  humaines. 

Tout  récemment  nous  avons  obtenu  un  cas  de  fièvre  tierce  avec 
les  piqûres  de  7  zanzaroni,  et  un  cas  de  fièvre  estivo-eutoranale  avec 
les  piqûres  de  3  zanzaroni,  que  l'on  avait  infectés  artificiellement. 

Chez  un  zanzarone  nourri  avec  du  sang  d'une  femme  infectée  de 
fièvre  quarte,  nous  avons  trouvé  deux  Jeunes  sporozoaires,  que  nous 
nous  croyons  autorisés  à  rapporter  sans  aucun  doute  à  la  quarte. 


(i)  Cela  n'exclut  pas,  naturellement,  qu'il  puisse  avoir  lieu  aussi  dans  d'autres 
espèces  de  diptères. 


Sur  le  métabolisme  des  centres  nerveux. 
I.  Veau  dans  les  fonctions  du  système  nerveux  central  »). 


Richirchu  expérimentales  du  D*  Y.  DUC0E8CHI,  AwUtant. 


(Latontoim  *•  Pljrioloffo  d«  l'Imitai  Stpértar  de  Klorenc*). 


(RÉSUMÉ) 


Les  activités  fonctionnelles  intimes  du  système  nerveux  central  cons- 
tituent une  des  parties  de  la  physiologie  demeurées  les  plus  obscures. 
Mieux  connues  en  tant  qu'elles  représentent  une  différenciation  spé- 
cifique dans  le  développement  phylogénétique  de  cet  appareil  (mani- 
festations excito-motrices,  sensibilité,  trophisme),  elles  ne  le  sont  en- 
core que  très  imparfaitement  pour  ce  qui  concerne  les  propriétés  que 
le  système  nerveux  a  en  commun,  du  moins  en  partie,  avec  tous  les 
autres  tissus  (métabolisme). 

Bien  qu'on  admette  généralement  aujourd'hui  que  toutes  ces  acti- 
vités fonctionnelles  ne  représentent,  en  dernière  analyse,  qu'une  trans- 
formation d'énergies  qui  ont  pris  origine  d'actions  de  nature  chimique, 
nous  ignorons  complètement  le  modfc  et  la  qualité  suivant  lesquels 
ces  transformations  moléculaires  s'accomplissent.  Les  multiples  re- 
cherches sur  les  variations  de  l'échange  matériel,  à  la  suite  de  l'ac- 
tivité cérébrale,  ont  donné  des  résultats  contradictoires;  l'analyse  du 
sang  qui  reflue  du  cerveau  a  montré  seulement  une  augmentation  de 
la  choleaterine.  Les  observations  thermométriques  sur  les  centres 
nerveux  peuvent  nous  donner  seulement  des  concepts  relativement  au 
degré  et  au  cours  de  ces  processus,  non  sur  leur  nature.  Les  récentes 


(1;  Lo  Spêrimmiole  (Arehivio  di  Biologin),  année  LU,  1898. 
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recherches  cytologiques  sur  les  variations  qui  se  produisent  dans  la 
cellule  nerveuse  en  diverses  conditions  fonctionnelles  (Mann,  Lugaro, 
Levi,  etc.)  nous  démontrent  aussi  qu'ils  doivent  être  assez  intenses. 

L'absence  de  notions  concernant  le  métabolisme  des  centres  nerveux 
provient  de  ce  que  nos  moyens  de  recherche  ne  nous  permettent  pas 
encore  une  analyse  directe  de  celui-ci;  dans  ces  conditions,  si  nous 
voulons  nous  rendre  compte  au  moins  des  phénomènes  les  plus  élé- 
mentaires de  nutrition  de  la  cellule  nerveuse,  nous  sommes  obligés 
de  recourir  à  une  espèce  d'analyse  élémentaire,  indirecte,  qui  nous 
mette  en  main  un  matériel  d'observation  se  prêtant  à  une  recons- 
truction synthétique  doctrinale.  Il  me  sembla  que  cette  analyse  in- 
directe pouvait  s'accomplir  en  étudiant  l'influence  que  les  différents 
composants  du  sang  (albuminoldes,  sels,  substances  extractives,  gaz,  etc.), 
pris  isolément,  exercent  sur  les  fonctions  du  système  nerveux. 

J'ai  commencé  mes  recherches  par  établir  quelles  sont  les  conditions 
physico-chimiques  qui  règlent  les  échanges  nutritifs  des  centres  nerveux, 
et  quelle  est  l'influence  que  l'eau  (le  principal  constituant  en  poids) 
exerce  sur  leurs  fonctions. 

J'ai  fait  mes  expériences  sur  les  amphibies;  elles  avaient  pour  but 
d'étudier  le  cours  de  l'excitabilité  de  la  moelle  épinière,  tandis  qu'à 
travers  celle-ci  circulait  la  solution  en  examen.  Pour  la  circulation 
artificielle,  on  fixait  une  canule  dans  l'aorte  et  une  autre  dans  le 
ventricule,  de  manière  qu'elle  pénétrât  dans  les  oreillettes;  le  liquide, 
sous  une  pression  convenable,  entrait  par  la  première  et  refluait 
par  la  seconde.  Pour  essayer  l'excitabilité  de  la  moelle  épinière.  on 
employait  le  stimulus  unipolaire,  avec  un  petit  électrode  à  pinceau. 
et  en  employant  seulement  le  courant  d'ouverture;  on  stimulait,  en 
moyenne,  chaque  5"  avec  une  excitation  ultra-maximale,  recherchant 
de  temps  en  temps  la  valeur  de  l'excitation  minimum  et  de  l'exci- 
tation maximale,  au  moyen  de  l'enregistrement  graphique  accompli 
sur  le  gastrocnémien. 

Pour  déterminer  quelles  étaient  les  conditions  physico-chimiques  les 
plus  favorables  h  la  vitalité  de  la  cellule  nerveuse,  je  disais  circuler 
des  solutions  de  Na  Cl  très  pur  dans  de  Peau  distillée,  qui  formassent 
une  échelle  ascendante  et  une  descendante,  à  partir  d'une  solution 
contenant  1  %  de  sel,  et  qui  variassent  entre  elles  de  0,05  •/#  àe  Na  CL 

L'importance  des  phénomènes  diosmotiques  pour  la  nutrition  de  la 
cellule  nerveuse  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée.  En  admettant  que 
le  métabolisme  cellulaire  soit   constitué  par  une  succession  de  pro 
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de  dissociation  et  d'intégration  moléculaire,  il  faut  en  induire 
qae,  dorent  la  fonction,  il  se  produit  de  notables  changements  de  la 
pression  osmotique  à  l'intérieur  des  tissus;  on  peut  donc  admettre  que, 
vraisemblablement,  c'est  de  cette  manière  que  s'établissent  les  courants 
endo  et  exoeellolaires  par  lesquels  s  effectue  réchange  des  matériaux 
natritife  8n  disant  circuler  des  solutions  plus  ou  moins  concentrées 
à  travers  la  moelle*  Je  ne  faisais  qu'opérer  des  faits  d'hydratation  et  de 
déshydratation;  j'avais  également  ainsi  l'occasion  d'étudier  le  rMe 
de  l'eau  dans  les  manifestations  du  système  nerveux  central.  Gomme 
on  le  sait,  l'eau  constitue  environ  85  */0  de  son  poids;  elle  prend  part 
à  la  constitution  histologique  de  ses  cellules,  et  elle  est  le  milieu  à 
travers  lequel  s'accomplissent  les  échanges  nutritifs  de  ces  dernières. 

En  disant  circuler  à  travers  une  moelle  épinière  de  grenouille  ou 
de  crapaud,  séparée  du  cerveau,  des  solutions  de  NaCI  contenant  de 
0.6  à  1.0  •/#  de  sel,  sans  dire  simultanément  l'excitation  électrique, 
la  préparation  reste  en  repos.  Lorsque  des  solutions  contenant  plus 
d'1,5  */•  de  sel  arrivent  en  contact  avec  la  moelle,  on  observe,  au 
contraire,  des  phénomènes  d'excitation  motrice  qui  se  manifestent  par 
des  accès  convulsifs,  d'abord  cloniques,  puis  suivis  du  tétanos  tonique, 
et  cela  d'autant  plus  facilement  que  le  titre  de  la  solution  est  plus 
élevé.  Ces  phénomènes  sont  indubitablement  d'origine  médullaire,  car 
ib  apparaissent  simultanément  dans  les  deux  membres,  comprenant 
le  muscle  dans  sa  totalité  et  présentant  un  cours  entièrement  différent 
de  celui  qu  on  observe  avec  l'excitation  des  troncs  nerveux  au  moyen 
de  solutions  salines  hypertoniques.  —  Les  solutions  hypotoniques  ne 
donnent  pas  lieu  à  des  manifestations  motrices  qu'on  puisse  attribuer 
à  la  moelle  épinière. 

Bn  étudiant  lo  mode  de  se  comjwrter  do  la  préparation  médullaire 
par  rapport  aux  liquides  qui  viennent  d'être  mentionnés,  j'ai  observé 
ce  qui  suit  Les  solutions  les  plus  aptes  à  la  conservation  et  à  la 
manifestation  des  propriétés  excito-motrices  de  la  moelle  sont  celles 
qui  contiennent  de  0,6  à  1,0  •/<>  de  Na  Cl.  Ce  groupe  de  solution  em- 
brasse des  limites  assez  larges,  et  je  ne  parvins  pas  à  en  séparer  une 
on  deux  qui  représentassent  un  optimum  fonctionnel.  Cela  est  dû  à 
ce  que  le  cours  fonctionnel  des  diverses  moelles,  à  l'état  nommai,  pré- 
sente des  différences  individuelles  un  peu  plus  grandes  que  celles 
qu'on  observe  entre  diverses  préparations  de  muscles  ou  de  nerfs;  de 
là  une  difficulté  dans  le  jugement.  Si,  d'autre  part,  on  pense  que  le 
système  nerveux  d'amphibie   contient,   déjà   à    I  état   de   re|Mw,    une 
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quantité  d'eau  très  variable  d'un  animal  à  on  autre,  il  n'est  pas  dif- 
ficile d'en  induire  qu'il  est  déjà  normalement  adapté  à  des  variations 
assez  sensibles  dans  la  quantité  de  cet  élément. 

Les  solutions  salines  hypotoniques,  relativement  à  celles  qui  viennent 
d'être  prises  en  examen,  fournissent  des  résultats  de  beaucoup  plus 
évidents.  Elles  déterminent,  dans  la  moelle  à  travers  laquelle  elles 
circulent,  une  chute  rapide  de  l'excitabilité  et  une  brièveté  plus  grande 
dans  la  durée  de  la  fonction.  Ces  phénomènes  sont  strictement  pro- 
portionnels au  titre  de  la  solution,  en  tenant  compte  que  les  solutions 
hypotoniques  circulent  avec  plus  de  difficulté  que  les  autres. 

Quand  le  liquide  circulant  contient  plus  de  1,0  °/0  de  Na  Cl,  on  voit, 
parfois  après  de  courts  phénomènes  initiaux  d'augmentation  d'excita- 
bilité, apparaître  des  mouvements  spontanés,  tandis  que  la  préparation 
devient  rapidement  inexcitable,  et  Ton  observe  l'élévation  tétanique 
de  la  courbe  de  contraction,  élévation  qui  marque  ordinairement  la 
mort  de  la  préparation.  Celle-ci  survient  rapidement,  toujours  en  té- 
tanos, quand  on  emploie  des  solutions  salines  contenant  plus  de  2,5  °/0 
de  NaCl.  Ici  encore  les  phénomènes  sont  strictement  proportionnels 
au  titre  du  liquide  employé. 

Un  fait  certain  c'est  que  les  solutions  salines  hypotoniques,  c'est-à-dire 
les  solutions  hydratantes,  se  prêtent  davantage  à  la  conservation  de 
l'excitabilité  de  la  moelle,  comparativement  aux  solutions  hypertoniques, 
c'est-à-dire  déshydratantes.  Et  ce  bit  est  d'autant  plus  évident,  quand 
on  observe  que  les  solutions  qui  constituent  VopUmum  fonctionnel 
pour  la  moelle  d'amphibie  sont  pour  la  plupart  hypotoniques,  relati- 
vement à  la  pression  osmotique  du  sérum  de  sang  d'amphibie. 

Cela  concorde  très  bien  avec  les  notions  généralement  acceptées 
touchant  le  rôle  de  l'eau  par  rapport  aux  fonctions  des  êtres  organisés. 
On  admet  communément  que  la  déshydratation  des  tissus  aurait  pour 
effet  de  ralentir  et  de  suspendre  jusqu'à  l'extinction  complète,  suivant 
le  degré,  les  propriétés  vitales  de  ceux-ci;  c'est  à  des  phénomènes 
semblables  qu'on  devrait  attribuer  l'hibernation  animale,  le  sommeil 
périodique  des  plantes,  les  effets  de  l'anesthésie  chimique  et  du  froid. 

Le  lecteur  désireux  de  plus  amples  détails  sur  la  méthode  employée 
et  sur  les  résultats  obtenus  les  trouvera  dans  le  mémoire  original. 


De  nouveau  sur  la  structure  des  cellules  nerveuses 

des  ganglions  spinaux  ») 

par  le  Prof.  C.  GOLGI. 


(Avec  une  planche) 


Dans  cette  note,  je  me  propose  seulement  d'ajouter  une  particularité 
à  c»*  que  j'ai  exposé  dans  mes  deux  communications  précédentes,  re- 
lativement à  la  Une  organisation  interne  des  cellules  nerveuses  (2). 

Malgré  l'exiguïté  de  la  nouvelle  contribution,  je  ne  crois  pas  inutile 
de  revenir  sur  la  question,  parce  que,  comme  il  s'agit  d'une  particu- 
larité morphologique  dont  la  signification  est  encore  tout  à  fait  obscure, 
toute  adjonction,  si  peu  importante  qu'elle  paraisse  en  elle-même, 
(fourrait  ensuite,  si  d'autres  données  venaient  s'y  ajouter,  acquérir 
une  plos  grande  valeur,  et  peut-être  même  mettre  sur  la  voie  pour 
une  interprétation  fondée  touchant  la  signification  du  fait  que  nous 
avons  observé. 

D'ailleurs,  même  à  titre  de  simple  confirmation,  ce  retour  sur  la 
description  de  l'appareil  réticulaire  interne  des  cellules  nerveuses  ne 
me  semble  pas  injustifié,  par  cette  considération  encore  qu'on  est  allé 
jusqu'à  vouloir  trouver  un  motif  de  doute,  touchant  l'existence  réelle 
•le  cette  particularité  si  fine,  et  cependant  si  claire,  que  j'ai  été  n«sez 
heureux  pour  mettre  en  évidence,  dans  la  rontradiction  que  l'on   a 


M.  C.  Ooloi,  —  BolUttino  tir  Ht  Société  Mrdicn- Chirurgien  di  Pam**,  1*>W 
tmacm  du  20  janvier). 

ri)  C.  Ooujl,  Intorno  alla  struttnra  délie  cellule  nerrns*  (BolUttino  deWi  Sty. 
thêta  Medtco- Chirurgien  di  Pnma%  faar.  I,  I^IW,  et  Arch.  it.  de  Mol.  t.  XX X,  |>.  fiO| 

1d  .  Stella  itruttura  délie  cellule  nervose  dei  gnngli  sptnili  i  liollcttino  delLi 
Soctetâ  Médico-Chirurgien  di  Paviajm.  II,  1S<X,  et  Arch.  ,1  de  lixol ,  t.  XXX. 

I-  -*t»  M  *t  lJér««fl    It  Ai><o*i#.   —   To»«»  XX  M  18 
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voulu  voir  entre  cette  particularité  et  d'autres,  qui  ont  été  décrites 
par  d'autres  observateurs,  et  qui  sont  désormais  bien  constatées. 

Je  suis  d'avis  que,  comme  il  s'agit  de  données  morphologiques,  ce 
qui  importe  surtout,  c'est  leur  constatation  rigoureuse,  sans  la  préoc- 
cupation du  désaccord  apparent  ou  réel  ou  de  la  contradiction  avec 
ce  qui  peut  avoir  été  trouvé  par  d'autres.  Du  reste,  ce  n'est  qu'à  la 
suite  d'études  ultérieures  de  contrôle  qu'on  pourra  dire  s'il  existe 
vraiment  une  contradiction  entre  ces  données  et  d'autres;  et  le  bot 
des  recherches  ultérieures  devra  également  être  de  trouver  de  quel 
côté  se  trouve  la  cause  de  cette  contradiction. 


Revenant  aux  observations  qui  forment  le  sujet  de  la  présente  note, 
je  dois  rappeler  que,  dans  ma  précédente  communication  sur  la  struc- 
ture des  cellules  nerveuses  des  ganglions  spinaux,  j'ai  déjà  eu  l'oc- 
casion de  faire  observer  que  l'appareil  réticulaire  interne  présente 
des  différences  en  rapport  avec  l'âge  des  animaux.  «  Chez  les  animaux 
jeunes,  ai-je  dit,  et  surtout  chez  les  nouveau-nés,  l'appareil  réticulaire 
interne  des  cellules  nerveuses,  bien  que  toujours  complexe,  se  présente 
d'ordinaire  relativement  simple,  et,  dans  ces  conditions,  le  caractère 
réticulaire  est  beaucoup  moins  évident  Chez  les  animaux  adultes  ao 
contraire,  l'appareil  réticulaire  se  compose  de  fils  plus  fins,  et  avec 
connexions  plus  fréquentes  et  plus  marquées,  à  courtes  distances,  de 
sorte  que  la  structure  en  réseau  est  extrêmement  évidente.  En  outre, 
ai-je  également  ajouté,  l'appareil  réticulaire  des  cellules  nerveuses 
des  animaux  adultes  occupe  une  portion  plus  grande  de  la  substance 
cellulaire  ». 

Dans  la  période  actuelle  de  mes  recherches,  une  des  particularités 
qui  me  sembla  mériter  une  constatation  plus  précise  se  rapporte  pré- 
cisément à  une  modification  de  l'appareil  réticulaire,  liée  à  des  diffé- 
rences d'âge;  et  il  s'apit  d'une  particularité  si  caractéristique,  que 
étant  données  les  conditions  opportunes  —  réaction  bien  réussie  — . 
elle  suffirait  à  elle  seule  à  faire  reconnaître  si  une  cellule  nerreusr 
de  ganglion  spinal  appartient  à  un  animal  jeune  ou  à  un  animal 
d'âge  avancé 

Je  fais  immédiatement  remarquer  ici  que,  comme  il  m'est  arrivé  de 
faire  la  première  constatation  d'une  physionomie  typique  de  l'appareil 
réticulaire  endocellulaire  dans  les  ganglions  spinaux  de  cheval  vieux. 
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j'ai  pu  ensuite  me  convaincre  facilement  que  la  particularité  ne  cons- 
tituait pas  une  donnée  caractéristique  de  ranimai  qui,  dans  cette 
occasion,  m'avait  fourni  le  matériel  d'étude,  mais  qu'elle  était  uni- 
quement liée  aux  conditions  d'âge  de  cet  animal;  en  effet,  il  est  désor- 
mais établi  avec  évidence  que  le  réseau  présente  un  aspect  identique 
chez  d'autres  animaux  d'âge  avancé  (bœufs,  chiens). 

Les  Qg.  1,  2,  3  de  la  planche  annexée  à  cette  note,  dans  lesquelles 
j'ai  cherché  à  faire  reproduire  l'appareil  réticulaire  à  des  points  de 
vue  un  peu  différents,  et  même  avec  quelques-unes  des  différences 
qu'on  rencontre  d'ordinaire  et  qui  dépendent  de  la  réussite  plus  ou 
moins  complète  de  la  réaction,  servent  à  donner  une  idée  synthétique 
a»»e/  exacte  du  fait. 

Relativement  aux  préparations  dont  les  dessins  ont  été  pris  —  avec 
toute  la  précision  que  permet  l'emploi  de  la  chambre  claire  (À bbe-Zeiss) 
—  à  titre  de  description  plus  détaillée,  je  nie  borne  à  faire  observer 
ce  qui  suit: 

1.  Relativement  à  l'appareil  réticulaire  endocellulaire.  ce  qu'il  y  a 
de  particulièrement  caractéristique,  c'est,  avant  tout,  sa  situation  pé- 
riphérique, avec  orientation  de  la  périphérie  vers  le  centre;  en  second 
heu.  et  même  spécialement,  sa  tendance  à  se  disposer  en  lobes  conico- 
irlobt-ux  plus  ou  moins  délimités  —  affectant  la  forme  de  bas>es  pa- 
pilles —  avec  la  base  vers  la  périphérie  du  corps  cellulaire,  le  sommet 
vers  l'interne,  dans  la  zone  perinucléaire. 

Hit-n  que  regardant  comme  caractéristique  la  situation  de  l'appareil 
réticulaire  vers  la  périphérie  du  corps  des  cellules,  je  n'exclus  pas 
pour  cela  une  autre  particularité  caractéristique  de  cet  appareil,  cons- 
tatée précédemment,  à  savoir  qu'il  eM  toujours  distinctement  endocel- 
lulaire et  qu'il  laisse  même,  suhaut  une  loi  constante,  une  zone  libre 
tMitre  sa  limite  périphérique  et  la  surface  externe  «lu  corps  cellulaire. 
Il  est  vrai,  cependant,  que  dans  1rs  cellules  dïi^e  avancé,  qui  viennent 
d'être  particulièrement  considérées,  la  zone  périphérique  libre  apparaît 
U)uj"urs  beaucoup  plus  mince  que  dans  les  cellules  jeunes. 

La  disposition  lobula ire  de  l'appareil  endocellulaire.  d'où  résulte  plus 
spécialement  la  physionomie  caractéristique  de  cet  appareil,  dans  les 
cellules  d'Age  avancé,  ne  peut  être  bien  constatée  que  dans  le  cas  où 
la  section  est  tombée  dans  le  juste  plan,  et  précisément  simaut  le 
méridien  des  corps  cellulaires.  Dans  les  coupes  m  opportunément 
rvuwies,  les  îles  ou  lobules,  ont,  comme  je  l'ai  dit.  la  (orme  des  basses 
papilles;  et  tandis  qu'à  la  base,  située  |>éripheriquement.  celles-ci  ont 
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entre  elles  des  connexions  étendues,  par  continuité  de  fils,  vers  Tin* 
terne,  au  contraire,  elles  montrent  une  certaine  tendance  à  s'isoler, 
bien  que,  ici  encore,  les  fils  de  passage  ou  de  connexion  entre  un 
cône  réticulaire  et  l'autre  ne  soient  pas  rares. 

Il  est  inutile  de  dire  que,  si  les  coupes  ne  coïncident  pas  avec  le 
méridien  des  cellules,  mais  qu'elles  correspondent  à  un  segment  pé- 
riphérique de  celles-ci,  au  lieu  des  masses  globeuses  coniques  orientées 
par  leurs  sommités  vers  la  zone  périnucléaire,  on  voit  des  îles  globeuses 
ou  allongées,  toujours  avec  fine  structure  réticulaire,  et  reliées  au 
moyen  de  fils  qui  passent  d'une  petite  île  à  l'autre. 

2.  En  tenant  compte  des  résultats  obtenus  jusqu'ici,  je  dois  faire 
observer  que  la  réaction  intéressant  l'appareil  endocellulaire  est  beau- 
coup plus  fréquemment  partielle  chez  les  animaux  vieux  que  chez  les 
animaux  jeunes,  aussi  bien  pour  ce  qui  regarde  cet  appareil  dan* 
les  différentes  cellules,  que  pour  ce  qui  concerne  le  nombre  des  cel- 
lules d'un  ganglion  intéressées  par  cette  réaction.  Naturellement  je  ne 
puis  exclure  que  tout  cela  ne  dépende  seulement  de  la  connaissance 
imparfaite  de  la  technique  à  suivre;  ce  doute  pourrait  trouver  on 
appui  dans  le  fait  que,  dans  les  ganglions  d'animaux  jeunes  également, 
mes  premiers  résultats  étaient  de  beaucoup  plus  incertains  et  plus 
limités  que  ceux  que  je  puis  obtenir  maintenant. 

3.  Un  autre  fait  qui,  lorsque  ces  réactions  partielles  se  produisent 
me  semble  devoir  être  observé  —  la  fréquence  avec  laquelle  il  s* 
présente  pouvant  laisser  supposer  qu'il  correspond  à  une  loi  —  c'est 
que,  dans  les  cas  de  ce  genre,  le  segment  de  cellule  dans  lequel  l'ap- 
pareil réticulaire  fait  défaut  est  toujours  celui  dans  lequel  il  y  a  l'ac- 
cumulation de  pigment,  qui  manque  rarement  dans  les  cellules  d'in- 
dividus vieux. 


Après  avoir  reconnu  que  la  disposition  spéciale  de  l'appareil  réti- 
culaire endocellulaire  qui  vient  d'être  décrite  n'est  pas  le  propre  d'une 
espèce  d'animaux  plutôt  que  d'une  autre,  mais  qu'elle  est  seulement 
en  rapport  avec  la  période  de  vie  plus  ou  moins  avancée  des  animaux. 
j'ai  voulu  faire  quelques  tentatives  pour  constater  méthodiquement, 
avec  plus  de  précision,  quelles  sont  les  modifications  auxquelles  l'ap- 
pareil est  soumis,  par  l'effet  du  développement. 

De  ce  côté  mes  observations  sont  très  fragmentaires.  L'insuffisance 
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de  mes  données  est  d'autant  plus  grande  que,  pour  des  raisons  faciles 
à  comprendre,  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  faire  les  comparaisons 
dans  des  phases  diverses  et  successives  d'animaux  de  la  môme  espèce; 
il  bat  ajouter  que  les  conditions  pour  la  délicate  réaction  changent 
beaucoup,  elles  aussi,  suivant  la  période  de  développementdes  animaux. 
Voici,  quoi  qu'il  en  soit,  les  quelques  résultats  que,  en  suivant  cette 
direction,  j'ai  pu  obtenir  jusqu'à  présent: 

Relativement  à  la  période  fœtale,  les  tentatives  faites  pour  obtenir 
la  réaction  caractéristique  ne  me  réussirent  qu'exceptionnellement.  En 
tout  cas,  du  moins  chez  les  bovins,  il  m'a  été  donné  de  constater 
que  l'appareil  endoceilulaire  peut  déjà  être  bien  démontré  dans  1rs 
fœtus  de  la  longueur  de  12  à  15  centimètres  (2*,  3*  mois  de  la  vie 
fœtale).  Dans  ce  stade  (v.  flg.  4),  l'appareil  se  présente  d'ordinaire  sur 
nn  point  excentrique  des  cellules,  à  côté  du  noyau,  lequel  semble 
déplacé  et  poussé  dans  la  partie  opposée  du  corps  cellulaire;  l'appareil 
eM  réduit  à  une  grande  simplicité,  et  l'on  ne  pourrait  parler  abso- 
lument de  réseau,  car  il  s'agit  plutôt  d'un  court  filament  envoyant,  à 
de  brefs  intervalles  de  distance  et  en  diverses  directions,  de  courts 
prolongements  se  terminant  par  de  légers  renflements  en  tête  d  e- 
plngle:  les  formes  les  plus  complexes  rappellent  en  quelque  sorte  l'aspect 
d'ensemble  des  spirèmes  nucléaires;  les  formes  les  plus  simples  tendent 
à  un**  forme  irrégulière  d'étoile,  avec  3  ou  4  rayons  seulement,  émanant 
non  d'un  point  central,  mais  à  quelque  distance  l'un  de  l'autre,  et  se 
terminant  par  les  renflements  en  tête  d'épingle  mentionnés  ci-dessus. 

Pour  ce  qui  regarde  la  période  fœtale,  on  peut  encore  enregistrer 
les  donné**  concernant  un  autre  fœtus  bovin  de  développement  déjà 
notablement  avancé  (longueur  50  centimètres).  Dans  ce  cas,  la  réaction 
avait  réussi  très  facilement,  et  d'une  manière  diffuse,  au  point  que, 
dans  quelques  zones  de  certains  ganglions,  on  pouvait  voir  l'appareil 
réticulaire  interne  dans  toutes  les  cellules,  bien  qu'il  n  eut  la  finesse 
habituelle  que  dans  quelques-unes.  —  Le  fait  que  l'appareil  endocei- 
lulaire p«*ut  se  colorer  d'une  manière  diffuse  me  semble  digne  de 
remarque,  pour  la  raison  suivante:  en  présence  des  préparations,  telles 
qu'on  les  obtient  dans  la  majorité  des  cas,  dans  lesquels  on  voit  que 
la  réaction  caractéristique  localisée  à  l'appareil  endoceilulaire  est 
limitée  à  quelques  cellules  disséminées  rh  et  là.  nu  à  des  groupes  de 
celles-ci,  le  doute  se  présente  naturellement  qu«*  cette  particularité  de 
structure  si  caractéristique  ne  concerne  qu'une  partie  des  cellules 
nerveuse*  des  ga  ne  lions  spinaux.  <>r.  le  fait  que,  parfois,  la  réaction 
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intéresse  toutes  les  cellules,  ou  la  plupart  des  cellules  de  certaines 
zones,  est  un  argument  qui  engage  à  croire  que  la  même  particularité 
d'organisation  interne  existe  dans  toutes  les  cellules;  que,  cependant, 
sa  démonstration  n'est  possible,  d  ordinaire,  que  partiellement,  à  cause 
de  circonstances  peu  connues  pour  le  moment  —  concernant  certai- 
nement en  partie  la  technique  —  lesquelles  influent  sur  la  réaction 
chimique  d'où  dépend  la  démonstration. 

Dans  la  susdite  période  de  développement  fœtal  des  bovins,  l*ap 
pareil  endocellulaire  se  présente  déjà  bien  formé  (flg.  5).  Il  occupe 
encore,  avec  une  certaine  prédominance,  une  zone  excentrique  du 
corps  cellulaire,  tandis  que  le  noyau  semble  poussé  dans  la  zone 
opposée;  je  trouvai  également,  contrairement  à  ce  qu'on  observe 
chez  d'autres  animaux  (chat,  lapin)  de  développement  plus  avance 
(nouveau-nés),  le  caractère  réticulaire  déjà  bien  prononcé.  Dans  ce* 
préparations,  j'ai  en  outre  constaté  que,  beaucoup  plus  fréquemment 
qu'on  ne  le  voit  dans  les  phases  plus  avancées,  l'appareil  réticulaire 
se  mettait  en  contact  avec  le  noyau;  ce  contact  s'effectue  d'ordinaire 
au  moyen  de  courts  et  Ans  prolongements  se  terminant  par  un  léser 
renflement. 

Chez  les  nouveau-nés  (chats,  lapins,  cobayes),  l'appareil  a  atteint 
un  développement  assez  complexe,  et  il  présente  déjà  les  divt-rc* 
modalités  de  disposition,  telles  que  je  les  ai  décrites  et  dessinée*  dan< 
la  note  précédente.  Le  caractère  réticulé  est,  ici,  assez  prononcé,  bien 
qu'il  le  soit  beaucoup  moins  que  chez  l'adulte.  On  observe  fréquem- 
ment les  formes  que  Ton  pourrait  regarder  comme  de  grossier'*  A 
larges  spirèmes,  occupant  encore,  comme  dans  la  période  f< étale,  une 
zone  excentrique  des  cellules.  Les  formes  en  couronne,  disposé»*  au- 
tour du  noyau,  de  manière  à  laisser  libre  la  zone  périphérique  «la 
corps  cellulaire  ainsi  que  la  zone  périnucléaire,  ne  sont  pas  raivs; 
cette  dernière  zone,  cependant,  est  moins  constamment  libre:  on  ob- 
serve même  avec  une  certaine  fréquence  que  les  fils  du  réseau  se 
mettent  en  contact  avec  le  noyau. 

Chez  les  lapins  et  chez  les  cobayes  de  l'âge  de  5  ou  6  mois  à  t  an. 
l'appareil  endocellulaire  a  un  développement  assez  considérable:  le 
caractère  réticulaire  est  très  accentué,  et,  en  correspondance  tas 
points  de  rencontre  des  trabécules  du  réseau,  on  voit  des  renflement* 
nodaux  bien  distincts  ayant  le  caractère  de  minces  plaquettes  arr  »ndi*i 
ou  anguleuses. 

Chez  l«*s  animaux  à  développement   un   peu   plus  avancé,  par  ex. 
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chez  an  cbten  de  l'âge  d'environ  2  ans,  tandis  que  la  plupart  des  cel- 
lules nerveuses  d*nn  ganglion  présentent  l'appareil  réticulaîre  toujours 
ample,  occupant  le  corps  cellulaire  de  manière  à  ne  laisser  libre  que 
la  zone  périphérique,  et  uniformément  serré,  d'autres  cellules,  au 
contraire,  et  particulièrement  celles  de  plus  grand  diamètre,  laissent 
voir,  dans  le  même  réseau,  des  portions  dans  lesquelles  les  mailles 
«ont  plus  serrées,  et  qui  tendent  ainsi  à  se  différencier  du  reste  du 
rAseau,  pour  former  de  petites  iles  arrondies  rappelant,  en  quelque 
*Mle,  les  masses  globoso-coniques  décrites  plus  haut.  Toutefois,  je  n'ai 
jamais  observé  une  disposition  qui  correspondit  vraiment  à  celle-ci, 
chez  les  lapins  âgés  de  plus  d'un  an,  ni  chez  les  chiens  de  deux  ans. 
Je  l'ai  déjà  rencontrée,  au  contraire,  dans  les  ganglions  spinaux  d'un 
cheval  de  l'âge  de  six  ans. 

LVspérance  que  ces  nouvelles  observations,  faites  en  relation  avec 
la  période  de  développement  des  ganglions  —  et  surtout  celles  con- 
cernant les  ganglions  fœtaux  — ,  pourraient  servir  à  mettre  en  lumière 
de  plus  fines  particularités  de  l'appareil  réticulaîre  endocellulaire  et 
des  rapports  probables  avec  d'autres  parties  (et  je  ne  m'arrête  pas  à 
passer  en  revue  les  hypothèses  qu'on  pourrait  facilement  faire  à  ce 
snjct)  a  été  déçue  jusqu'à  présent!  Cependant,  à  mon  avis,  la  né- 
cessité s'impose,  plus  que  jamais,  de  persévérer  dans  la  tâche  modeste 
de  rechercher  les  faits  avec  patience. 


EXPLICATION  DES  FIGURES 


F;g.  I.  —  Cellule  nerveuse  de  ganglion  spinal  <le  cheval  de   l'Age  «le  20  ans. 
—  f>bj.  *,  Oc.  3  KoriUka. 

< Coupe  correspondant  au  méridien  do  la  cellule.  —  Appareil  rcticulaire  in- 
terne avec  disposition  tabulaire  et  orienté  de  la  (>ériphérie  ver*  l'interne  du  corps 
reliais  ire/ 

Fig.  11.  —  Cellule  nerveuse  de  ganglion  spinal  comme  dans  la  fig.  I. 
rCoupe  correspondant  à  un  segment  {>ériphérii|ue  du  cnr|*  <-ullulnir«*>. 

Fig.  III*  —  (Cellule  nerveuse  de  ganglion  spinal  comme  dan*  le*  figures  1  «-t  II. 
(Appareil  réticulairo  interne  partiellement   cnlun'i.    —    La   mn*»   nppnnée  h 
l'appareil  réticulaîre  e*t  occupée  pur  du  pigment). 
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Fig.  IV.  —  Fragment  de  ganglion  spinal  de  fœtus  bovin  de  la  longueur  de 
12  centimètres.  —  Oc.  3,  Obj.  Vis  immersion  homog.  Koritaka. 

(L'appareil  endocellulaire  est  déjà  bien  prononcé,  bien  que  très  simple). 

Fig.  V.  —  Cellules  nerveuses  de  ganglion  spinal  d'un  fœtus  bovin  de  la  lon- 
gueur de  50  centimètres.  Gro«s.  comme  dans  la  fig.  IV. 

Fig.  VI.  —  Fragments  de  ganglion  spinal  de  cbat  nouveau-né.  —  Oc.  3,  Obj.  8* 
Koritaka. 

Fig.  VU.  —  Cellule  nerveuse  de  ganglion  spinal  de  lapin  adulte. 
(Dans  la  cellule  désignée  par  a,  la   réaction  intéressant  l'appareil  endocel- 
lulaire est  incomplète:  l'appareil  semble  comme  morcelé.  —  Forme  de  réaction 
fréquente. 


Fig.  VIII.  —  Cellule  nerveuse  d'un  ganglion  spinal  de  cbien  de  Page  d'en- 
viron 2  ans  Vt*  —  0e*  *  comp.,  Obj.  imm.  bomog.  Vu  Koritaka. 

(Sur  quelques  points  le  réseau  est  plus  serré,  tendant  à  présenter  les  formes 
tabulaires  qui  caractérisent  les  cellules  de  développement  plus  avancé). 


Si  la,  thyréoïde  détruit  un  poison 
qui  se  formerait  normalement  dans  ïorganisme  (» 

par  le  Prof.  D.  BALDI. 


(tiftitit  <U  Pharmu.  Erpér.  «t  <U  Mat.  MM.  de  1'Unlftnlt*  d«  Pari«». 


(RESUM  Ê) 

S'il  se  formait,  dans  l'organisme,  un  poison  destructible  par  la  glande 
thyréoïde  ou  par  les  parathyréoïdes,  ce  |>oison,  vraisemblablement, 
devrait  se  reverser  dans  le  sang  pour  être  conduit  jusqu'au  lieu  de 
destruction;  et,  par  conséquent,  si  la  thyréoïde  et  les  parathyréoïdes, 
les  «>rganes  destructeurs,  étaient  enlevés  expérimentalement  d'une 
manière  complète,  le  sang  et  le  sérum  devraient  être  chargés  de 
poison  non  détruit;  ou  bien,  par  analogie  avec  d'autres  faits  déjà  connus, 
il  pourrait  se  faire  que  cette  toxine  ne  re>tàt  pas  dans  le  sang,  mais 
qu'elle  se  fixât  d'une  manière  élective  sur  quelque  tissu  ou  quelque 
«Tgane  nécessaire  aux  manifestations  vitales,  comme  par  exemple  le 
«y«tème  nerveux.  Me  réservant  de  m'occuper,  dans  d'autres  recherches, 
de  la  seconde  possibilité,  j'ai  voulu  d'abord  m 'assurer  si  le  sérum  de 
«an/  d'animal  thyréoïdectomisé  contenait  ou  non  le  poison  controversé, 
ce  concept  étant  sur  le  point  d'être  généralement  accepté. 

lies  recherches  furent  faites  sur  les  chiens.  Sur  un  animal  tantôt 
jeune,  tantôt  adulte,  on  pratiquait  la  thyréoïdectomie  complète,  et 
l*»r«]ue  les  phénomènes  strurniprives,  aigus  ou  chroniques,  étaient  à 
leur  acmé,  on  pratiquait  une  saignée  avec  toutes  les  règle*  et  les 
précaution*  aseptiques;  on  laissait  le  sérum  *e  séparer,  puis  mi  lin- 
J^ctait  à  un  autre  chien,  autant  que  povùble    trè«  jeune,   mit  lequel 
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on  avait  pratiqué,  12-14  heures  auparavant,  la  thyréoïdectomie  com- 
plète. Dans  cette  première  période  qui  s'écoule  après  la  thyréoïdec- 
tomie, Tanimal  se  porte  toujours  très  bien  et  ne  se  distingue  nulle- 
ment d'un  animal  non  opéré;  et,  dans  mes  expériences,  je  pratiquai 
toujours  l'injection  de  sérum  quand  le  jeune  chien  opéré  était  gai  et 
mangeait  avec  appétit,  pour  ne  pas  confondre  les  faits  déjà  connus, 
apparaissant  d'ordinaire  après  l'extirpation  de  la  thyréoïde,  avec  ceux 
qui  devraient  être  la  conséquence  du  poison,  destructible  par  la  thy- 
réoïde,  introduit  à  dessein;  naturellement,  dans  ces  expériences,  on 
ne  peut  tenir  compte  que  des  modifications  fonctionnelles  qui  se  pro- 
duisent immédiatement  après  l'injection,  négligeant  les  autres,  qui 
pourraient  apparaître  longtemps  après.  L'injection  de  sérum  fut  tou- 
jours intrapéritonéale. 

Pour  éviter  des  complications  de  faits  toxiques,  causés  par  le  sérum 
lui-même,  j'ai  toujours  expérimenté  sur  des  animaux  de  la  mêm^ 
espèce;  de  même  aussi,  j'ai  pratiqué  des  injections  intrapéritonéales 
de  sérum,  et  jamais  des  transfusions  de  sang,  pour  éviter  le  danger 
de  confondre  les  faits  propres  de  la  transfusion,  même  homogène  et 
directe,  avec  les  faits  possibles  d'une  intoxication  spécifique. 

Voici  le  résumé  de  quelques  expériences: 

25  novembre  1897.  —  On  pratique,  sur  un  gros  chien  adulte,  du  poids  <i* 
kur.  10,700,  la  thyréoïdectomie  complète.  Deux  jours  après  l'opération,  le  soir,  il 
est  pris  d'un  accès  de  tétanie;  craignant  de  perdre  Tanimal  durant  la  naît,  on 
pratique  une  injection  hypodermique  d'infusion  glycériqae  de  thyréoïde.  Le  len- 
demain matin  le  chien  s'était  complètement  rétabli;  il  ne  présenta  plus  les  phé- 
nomènes aigus,  et  vécut  ensuite,  en  dépérissant  continuellement,  jusqu'au  14  jan- 
vier 1898. 

S  janvier  1898.  —  Un  chien  adulte,  du  poids  de  kg.  8^00,  est  soumis  à  la 
thyréoïdectomie  complète.  Le  10  Tanimal  présente  des  phénomènes  aigus  très 
graves,  qui  font  croire  que  son  existence  est  sérieusement  menacée  :  dans  des  con- 
ditions de  forte  tétanie,  on  pratique  une  saignée  abondante  par  la  jugulaire,  et  on 
recueille  le  sang  avec  toutes  les  précautions  aseptiques;  on  place  le  vase  contenait 
le  sang  dans  un  lieu  frais  pour  la  séparation  du  sérum.  Cet  animal,  lai  aussi. 
moribond  avec  phénomènes  aigus,  se  rétablit  très  bien  après  la  saignée:  mais,  au 
bout  de  quelque  temps,  il  périt  par  suite  de  faits  chroniques;  une  nouvelle  saignée, 
pratiquée  alors  qu'il  était  agonisant  pour  la  seconde  fois,  ne  parvint  pas  à  sauver 
Tanimal  de  la  mort. 

Le  7  janvier,  Tanimal  opéré  le  25  novembre  est  très  msl;  il  ne  mange  pss;  il 
se  soutient  a  peine  sur  ses  pattes,  son  corps  est  réduit  à  Tétat  de  squelette.  Le 
même  jour,  dans  l'après-midi,  le  chien  ne  se  tient  plus  debout,  et  sa  fin  menace 
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sîéti»  proche.  On  pratique  immédiatement  une  saignée  abondante  par  la  jugulaire; 
le  «ang  Tient  trèe  lentement;  on  le  recueille  d'une  manière  parfaitement  aseptique, 
et  Ton  place  le  vase  qui  le  contient  dans  un  lieu  frais  pour  la  séparation  du  sérum. 
L'animal  qui,  avant  la  saignée,  était  agonisant,  délié  et  enlevé  de  l'appareil  de 
contention  marche  seul  et  mange  quelque  chose.  I  se  maintint  en  assez  bonnes 
conditions  pendant  7  autres  jours,  au  bout  desquels  les  faits  graves  d'auparavant 
se  présentèrent  de  nouveau;  on  pratiqua  une  nouvelle  saignée,  mais  celle-ci  ne  put 
lui  conserver  la  vie.  Cette  fois  encore  on  recueillit  le  sang  d'une  manière  asep- 
tique et  on  le  plaça  dans  un  endroit  frais  pour  la  séparation  du  sérum. 

9  janvier  Î99S.  —  Vers  3  h.  de  l'après-midi  environ,  orv  opère  de  thyréoïdectomie 
complète  une  petite  chienne,  sevrée  depuis  peu,  du  poids  de  kg.  2,500. 

§0  janvier.  —  La  chienne  est  vive  et  mange  avec  appétit  le  repas  qu'on  met 
devant  elle.  A  10  h.  du  matin  on  lui  fait  une  injection  péritonéale  de  15  ce.  de 
sérum  recueilli  de  la  première  saignée  faite  au  chien  opéré  le  25  novembre,  dont 
on  a  parlé  plus  haut.  —  5  à  6  minutes  après  l'injection  l'animal  vomit  et  émet 
dos  fèces;  il  reste  pendant  une  demi-heure  ou  trois  quarts  d'heure  moins  vif  que 
d'ordinaire;  après  ce  laps  de  temps  l'animal  reprend  ses  habitudes  normales,  il 
mange  et  court  à  travers  le  laboratoire,  faisant  fête  à  qui  le  caresse. 

tt  janvier.  —  La  chienne  va  très  bien;  elle  est  vive  et  mange  avec  appétit.  A 
10  h.  du  matin  on  lui  injecte,  dans  In  cavité  péritonéale,  10  ce.  de  sérum  de  oang 
pris  au  chien  agonisant  par  suite  de  faits  aigus.  Cette  fois  encore  elle  vomit  au 
bout  de  5-6  minutes,  et  reste  moins  gaie  et  moins  vive  pendant  une  demi-heure 
environ,  puis  elle  revient  à  son  état  normal;  on  ne  In  distingue  certainement  pas 
•l'un  chien  parfaitement  normal. 

12  janvier.  —  La  chienne  va  très  bien;  elle  eut  vive  comme  les  autres  jours  et 
mange  avec  appétit.  On  injecte  20  ce.  de  sérum  du  sang  recueilli  dans  In  pre- 
mière saignée  de  l'animal  agonisant  par  suite  de  faits  chroniques.  Elle  ne  prê- 
tent* même  plu*  le  vomissement:  on  n'observe  aucun  fait  digne  de  remarque. 

t3  janvier.  —  La  chienne  va  très  bien,  comme  les  jours  passés;  elle  mange 
toujours  avec  l'appétit  habituel.  On  injecte  dans  la  cavité  péritonéale  ?0  ce  de 
sérum  de  sang  recueilli  dans  la  2*  saignée  de  ranimai  ngonisant  et  mort  a  la  suite 
de  niita  chroniques.  —  Aucun  effet. 

14  janvier.  —  Les  bonnes  conditions  habituelles;  appétit  encore  excellent.  On 
injecte,  dans  la  cavité  péritonéale,  15  ce.  de  «érum  de  san^r  prix  la  second  foin  de 
l'animal  agonisant  par  suite  de  faits  aigus,  et  mort  à  In  «uite  de  finits  chroniques. 
Aucun  fflvt 

IT>  janvier.  —  Le*  conditions  de  la  petite  chienne  *<>nt  excellent*-*  et  l'on  n'n 
pas  même  l'indice  de  faits  strumiprives.  <>n  observe  journellement  la  chienne, 
mais  un  ne  fait  plus  d'injections. 

Vois  le  ÎH  janvier  elle  se  montre  moin*  vive  que  d'ordinaire:  on  observe  en- 
suite  qu'elle  ne  mange  plus  avec  beaucoup  d'nppotit;  on  constate  qu'il  y  a  •'oryta, 
atfaiblissement  dans  le  train  postérieur.  Le*  phénomènes  n'aggravent  rapidement 
et  ranimai  meurt  épuisé  1#»  £t  janvier. 
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En  résumant  l'expérience  dans  ce  qu'elle  nous  prétente  de  pli»  intéressant,  on 
voit:  que  cette  petite  chienne  de  kg.  2,500  reçut,  en  5  jours  consécutifs,  90  oc 
de  sérum  de  sang  recueilli,  en  deux  fois,  de  deux  chiens,  dont  l'un  no  présents 
que  des  phénomènes  chroniques,  l'autre  des  phénomènes  aigus  et  des  phénomènes 
chroniques,  sans  que  l'animal  soumis  à  l'expérimentation  présentât  des  faits  stru- 
miprives, aigus  ou  chroniques  immédiatement  après  l'injection,  qu'elle  fut  faite  avec 
du  sérum  recueilli  de  l'animal  ayant  survécu  à  la  saignée  ou  bien  avec  du  sérum 
de  Tanimal  mort  après  celle-ci. 

24  février  1898.  —  On  opère  un  chien  adulte  du  poids  de  kg.  7,500,  de  thy- 
réoïdectomie  complète.  Le  27  du  même  mois,  il  présente  des  faits  stramiprives  très 
graves.  On  pratique  la  saignée  de  la  manière  habituelle;  son  état  s'améliore.  Le 
l'r  mars  il  s'aggrave  de  nouveau;  on  fait  une  seconde  saignée,  mais  cette  fois 
l'animal  meurt. 

i"  mars  1898.  —  On  opère  un  petit  chien  jeune,  de  kg.  2,300,  de  thyréoidec- 
tomie  complète. 

2  mars.  —  L'animal  opéré  va  très  bien. 

3  mars.  —  Les  mêmes  bonnes  conditions  qu'hier;  appétit  excellent  On  fait  une 
injection  de  15  ce.  de  sérum  recueilli,  dans  la  première  saignée,  du  chien  opéré 
le  24  février.  L'animal  ne  présente  rien  de  remarquable. 

4  mars.  —  L'animal  va  très  bien. 

5  mars.  —  Les  premiers  indices  des  faits  strumiprives  aigus  commencent  Le* 
contractions  fibrillaires  qu'on  observe  sont  manifestes,  mais  non  continues;  il  y  a 
de  longues  pauses. 

6  mars.  —  Mêmes  conditions  qu'hier.  On  fait  une  injection  intrapéritonéale  de 
sérum  de  la  première  saignée  de  l'animal  opéré  le  24  février,  dans  la  quantité  de 
18  ce.  L'injection  fut  faite  à  10  h.  du  matin.  Toute  la  journé  se  passe  sans  exa- 
cerbât ion  de  faits  aigus. 

7  mars  1898.  —  Le  petit  chien  est  très  affaibli,  il  marche  difficilement  et  quel- 
quefois il  traîne  le  train  postérieur. 

8  mars  1898.  —  L'animal  ne  se  meut  presque  plus  et  il  meurt  vers  le  soir. 
Kn  résumé:  cet  animal  de  kg.  2,300,  opéré  de  thyréoïdectomie,  reçut  33  ce.  de 

sérum  de  sang  d'un  autre  chien  thyréoïdectomisé  et  mort  par  suite  de  faits  stru- 
miprives, sans  qu'on  pût  observer  rien  de  spécifique  par  le  fait  d'injection  intrapé- 
ritonéale, bien  que  l'animal  en  expérimentation  se  montrât  très  susceptible  de  res- 
sentir les  effets  <1e  l'absence  du  struma. 

2  avril  1898.  —  On  opère  un  chien  jeune,  de  kg.  4,500,  d'extirpation  complète 
de  la  glande  thyréoïde.  Les  phénomènes  strumiprives  se  manifestent  rapidement  et 
avec  violence  ;  le  soir  du  4  le  chien  meurt.  On  parvient  à  avoir  le  sang  quan<: 
l'animal  était  sur  le  point  de  mourir.  Le  sang  fut  recueilli  de  la  manière  aseptique 
habituelle  et  conservé  dan*  un  lieu  frais;  il  se  sépara  un  sérum  un  peu  rougeâtre, 
mnis  qui  *c  maintint  trvs  limpide  jusqu'au  moment  où  il  fut  employé. 
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5  avril  £898.  —  On  opère  an  petit  chien  du  poids  de  kgr.  2,100,  de  thyréoï- 
dectomie  complète. 

6  avriL  —  Le  petit  chien  va  très  bien,  il  court,  saute,  répond  vivement  aux 
caresses  qu'on  lui  fait;  il  mange  de  bon  appétit  la  soupe  au  lait.  A  10  h.  du  matin 
on  (ait  une  injection  intrapéritonéale  de  15  ce.  de  sérum  du  sang  obtenu  du  chien 
précédent.  Dans  toute  la  journée  on  n'a  observé  sur  le  chien  aucune  conséquence 
de  l'injection. 

7  auriL  —  L'animal  va  très  bien. 

8  avril.  —  Aujourd'hui  encore  l'animal  va  très  bien. 

9  avril.  —  Commence  un  peu  d'inappétence. 

Les  jours  suivants  l'état  de  l'animal  s'aggrava  davantage;  il  ne  présenta  jamais 
de  tétanie,  mais  ses  forces  dépérirent  et  il  mourut  d'épuisement  le  18. 

Dana  <*e  cas  également,  bien  que  le  sérum  injecté  appartint  a  un  chien  qui 
mourut  par  suite  de  faits  strumiprive»  aigus,  foudroyants,  on  n'eut  h  observer  aucun 
effet  toxique  immédiat. 

Les  résultats  obtenus  ne  me  semblent  pas  exiger  une  longue  dis- 
cussion, parce  qu'ils  sont  intelligibles.  Les  chiens  qui  fournirent  le 
sérum  à  expérimenter  moururent  tous  à  la  suite  de  faits  strumiprives 
aigu*  ou  chroniques;  les  chiens  sur  lesquels  le  sérum  fut  expérimenté 
montrer  nt  tous  plus  ou  moins  de  susceptibilité  aux  conséquences  de 
la  thyréoïdectomie  complète,  mais  ils  ne  présentèrent  pas  de  faits  qui 
fusant  l'expression  d'un  empoisonnement  occasionné  par  «les  substances 
toxiques  introduites  en  pratiquant  l'injection  intrapéritonéale.  Tandis 
que  les  résultats  présents  ne  concordent  pas  avec  ceux  de  Rogowitsch(i), 
ils  confirment  ceux  d'Uirhetti  (»t  Mattei  (2). 

Mon  impression,  de  même  que  celle  d'autres  observateurs  qui  ont 
suivi  ce*  expériences,  est  que  le  sérum,  au  lieu  de  produire  un  em- 
poisonnement, servait  peut-être,  ou  bien  à  prolonger  la  vie  des  petits 
chien*  opérés,  dans  le  péritoine  desquels  il  était  injecté,  ou  bien  à 
«mpecher  l'apparition  iUk^  faits  aigus,  car  ces  petits  animaux  moururent 
t«'Us  par  suite  de  faits  chroniques.  Cette  impression,  nu  lieu  d'appuyer 
le  concept  que,  durant  la  vie,  il  ne  se  verse  pas  dans  le  sanjr  un 
poison  destructible  par  la  thyréoïde,  pouvait  engendrer  le  doute  qu'il 
*••  formât  au  contraire  une  toxine  qui,  non  détruite  par  la  thyréoïde, 
déterminerait  la  formation  d'une  antitoxine,  et  que,   rou^équemment. 


*\)  reMWWir.scif.  Arch.  sUivts  de  Htulot/ie*  vnl.  III. 

Ci)  r<fffCTTi  et  Mattci,  Sull't  tjiffnotirmtlt'ttomi't  nr'l  C'ine  e  nel  conit/tw  {Arch. 
p4r  le  Sctcnie  met/.,  IX,  p.ig.  &£V. 
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le  sérum  insecte  put  être  un  sérum  immunisant.  Le  doute,  si  Ton 
veut,  n'est  pas  trop  fondé,  mais  il  est  toujours  dans  les  limites  du 
possible,  et,  par  conséquent,  j'ai  éprouvé  le  besoin  d'expérimenter  sur 
des  petits  chiens  thyréoïdectomisés,  non  plus  en  injectant  du  sérum 
d'animaux  en  cachexie  stru  mi  prive,  mais  du  sérum  de  chiens  nor- 
maux, en  conditions  parfaitement  physiologiques. 

J'ai  injecté  plusieurs  fois,  à  trois  petits  chiens  opérés  de  tbyréoî- 
dectornie  complète,  du  sérum  de  divers  chiens  normaux,  et  en  con- 
ditions parfaitement  physiologiques,  et  j'ai  obtenu  les  mêmes  résultats 
que  quand  j'injectais  du  sérum  d'animal  thyréoïdectoraisé.  Le  soupçon 
que  le  sérum  des  chiens  thyréoïdectomisés  pût  être  un  sérum  immu- 
nisant tombe  donc  aussi  dès  qu'on  le  soumet  à  la  preuve  expérimentale. 
L'absence  de  faits  strumiprives,  à  la  suite  d'injections  intrapéritonéale- 
de  sérum  de  sang  pris  d'animaux  thyréoïdectomisés  et  en  proie  à  des 
faits  strumiprives,  ne  peut  donc  recevoir  d'autre  interprétation  que  la 
suivante:  ou  bien  que,  dans  V organisme,  il  ne  se  forme  aucuns 
toxine  destructible  par  la  thyrêoide,  ou,  du  moins,  que  celle-ct  ii<* 
se  reverse  pas  dans  la  circulation  sanguine. 

De  môme  que  Golzi  (i),  Fano  et  Zanda  (2),  j'ai  pu  observer  que  la 
saignée  était  capable  d'améliorer  notablement  les  conditions  de  l'animal, 
et  parfois  même  de  conjurer  la  mort.  Cependant,  ce  fait,  auquel 
on  pourrait  aussi  accorder  de  la  valeur,  perd  aujourd'hui  toute  impor- 
tance démonstrative  en  faveur  du  concept  d'une  auto  intoxication.  H  est 
vrai  que  le  sang  soustrait  a  déterminé  une  amélioration  chez  l'animal 
saigné,  mais  cette  amélioration  ne  peut  être  attribuée  à  une  soustrac- 
tion de  toxine,  du  moment  que  le  sérum  du  sang  soustrait  n'est  p;»< 
capable  de  produire  le  moindre  trouble  strumiprive  chez  des  animaux 
beaucoup  plus  petits,  et  qui  ressentent  si  vite  et  si  fortement  les  effet* 
de  l'exportation  de  la  thyréoïde. 


<\)  (-oLZi  F.,  Sut  la  estirpazione  délia  tiroide  (Lo  Sperimentale%  1É*M). 
(2)  Fano  G.  et  Zanda  L„  Contributo  alla  fisiologia   del  corpo  tiroide   (Arc*., 
per  Uj  Scienze  med.,  vol.  Xlll,  p.  365,  1889;. 


Sur  Ja  greffe  de  l'os  dans  le  crâne  »). 


Recherches  expérimentale»  du  Dr  A.  VAX  AN. 


(ÏMUtat  tU  Patholofi»  O^oéraU  <to  rUniranâfa'*  de  Turin) 


(  R  Ê  8  U  M  Ê    I>  R     L'AUTKUR) 


Après  les  recherches  de  Wolf  (2),  d'ollier  (3),  de  Mossé  (4),  d'Adam- 
kiewicz  (5),  de  Schmitt  (ti)  et  de  Laurent  (7)  sur  la  ^refle  osseuse. 
il  semblait  établi  que  des  morceaux  d'os  replantés  sur  le  point  d'o- 
rigine, et  môme  sur  un  point  différent,  s'y  grcfl'aient  en  conservant 
tour  vitalité.  Barth  (8),  au  contraire,  dans  un  travail  récent,  se  basant 
sur  le  résultat  de  nombreuses  expériences,  exécutées  spécialement  sur 


(\,  Arehicto  per  le  Sciense  Mediche,  vol.  X XII,  u.  V.} 

•'£)  S.  Wolf.  /'*«?  Osteo/tlastth  m  jArvu   Ih'zithunQm  sur  C^irurt/ie  und  Phy 
fioXopitf  (Arch    f.  klin.  Chir.  n.  Lanyenbeck,  M.  4; 

—   OneoplttsttMchr  Operation^n  mitteht  Verschiehumi  non  K  m»che»tûeken  (lifrl 
Klin.    Worh.%  1KLI4. 

tj  L.  OlLIKH,  De  iostfoijfnèse    chirurywnle    (  Vrr/nmtil.   tir*  internat.   (  nnar  . 
M.  111.  Kerlin.  inyi. 

'4»  A.  M'ifdtÉ,  Recherches   expérimentales    sur  la  fjreff*  ns$en%*%  après  la  trè- 
ptnntum  du  erttnt  (fiai.  hehd.  de  mM.  et  de  chirurg,%  \^x<  . 

(h)  A.  AdamkiBWICZ,  Veber  Knochentransplantation  (  Wiener  med.  lildtter,  1»W.»; 

fi;  A.  N:hmitt,   Veber   <  l$tenpl*i$tih   m   hhnischer   und    e*penmenteller  ttezic- 
Kung  '.Areh.  f.  hlm.   Chir    r    L'tnyenheck,  Ml.    I.rii. 

C)  O.  Laurent,  Recherches  $*<r  li  yrefl*  o*<»»»is#'  <  VI  >»e  de  lir>txeUes.  i*.M) 

i+i    A.    HaRTH,    Hiêtol'Mjitche    Untêrsuchnmjen     ùfter    Knuchenimplnntatianr**. 
?te*tnlge  s.  patk.  Anat.  n.  allyein.   Path.  v    ZieyUr%  IM    XMI; 
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le  crâne  des  animaux,  est  arrivé  à  la  conclusion  que  le  morceau  d'os 
replanté  ou  transplanté  se  nécrotise  et  est  remplacé  par  du  tissu  os- 
seux de  nouvelle  formation,  lequel  se  développe  des  éléments  ostéo- 
gènes  des  parties  environnantes.  En  effet,  suivant  ses  observations, 
les  corpuscules  osseux  du  morceau  greffé  perdent  d'abord  la  propriété 

• 

de  se  colorer  et  enfin  disparaissent  entièrement;  en  outre,  révolution 
des  processus  histologiques  conserve  une  analogie  absolue,  aussi  bien 
dans  les  greffes  exécutées  avec  de  l*os  vivant  que  dans  celles  qui  sont 
exécutées  avec  de  l'os  macéré.  Dans  les  deux  cas,  la  substitution  de 
la  nouvelle  substance  osseuse  à  la  veille  substance  du  fragment  greffé 
n'est  pas  précédé  des  processus  ordinaires  de  résorption,  ou  ne  Test 
qu'en  partie  seulement;  généralement  la  substance  de  néoformation, 
on  pénétrant  dans  les  cavités  de  l'os  greffé,  enveloppe  ses  trabécules, 
las  résorbe  et  les  remplace  directement.  Barth  identifie  ces  processus 
à  celui  que,  selon  lui,  on  observe  pour  les  résidus  de  cartilage  calcifié 
qui  se  trouvent  au  milieu  du  tissu  ostéoïde  dans  l'ossification  endo 
chondrale  ;  eux  non  plus  ne  sont  pas  soumis  aux  processus  ordinaires 
de  résorption,  mais  ils  sont  résorbés  directement  et  remplacés  par  la 
nouvelle  substance  osseuse  avec  laquelle  ils  sont  en  rapport  immédiat. 

David  (1),  dans  une  communication  plus  récente,  combattant  les 
conclusions  de  Barth,  soutient  que  le  disque  osseux  replanté  tn  situ, 
après  la  trépanation  du  crâne,  ne  se  nécrotise  pas;  au  début,  il  est 
vrai,  sa  vitalité  décroit,  mais,  dans  les  dernières  périodes  de  la  gué- 
rison,  il  la  réacquiert  peu  à  peu  et  il  en  résulte  enfin  une  complète 
restitutio  ad  iutegrum  de  tous  les  éléments.  Les  corpuscules  osseux, 
comme  conséquence  de  cette  diminution  de  vitalité,  perdent  seulement 
la  propriété  -de  se  colorer  ;  mais  ensuite,  à  mesure  que  la  circulation 
se  rétablit  à  l'intérieur  de  l'os  greffé,  ils  recouvrent  aussi  le  pouvoir 
<!e  prendre  les  substances  colorantes,  et  ils  redeviennent  parfaitement 
normaux. 

En  présence  de  cette  disparité  d'opinions,  le  Prof.  Bizzozero  me 
conseilla  dVnt reprendre  des  recherches  sur  cette  question. 

J'ai  exécuté  mes  expériences  sur  le  crâne  des  animaux  ordinaires 
•l'expérimentation  (chiens,  lapins  et  cobayes),  opérant  la  trépanation 
suivant  la  méthode  habituelle,  au  moyen  d'une  tréphine  dont  la  cou- 
ronne mesurait   7  mm.  de  diamètre.  Le  disque  osseux  obtenu  était 


(1;  M.  David,  Ueber  die  histologischen  Befunde  nach  Replantation  trepanirtrr 
Knochenst>~<cke  des  Sch<?<Uls  (Arch.  f.  Klin.  Chir.  di  Langenbeck*  Bd.  53). 
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immédiatement  replanté,  le  péricràne,  attentivement  détaché  et  épargné 
durant  l'opération,  était  distendu  et  suturé  au-dessus  de  l'os  greffé; 
une  seconde  suture  fermait  la  blessure  cutanée. 

Dans  toutes  les  expériences,  les  blessures  guérirent  par  première 
intention,  avec  cours  parfaitement  aseptique. 

Afin  de  pouvoir  étudier  rentière  évolution  du  processus  de  guérison, 
on  sacrifiait  les  animaux  dans  un  ordre  de  temps  progressif,  relati- 
vement à  la  date  de  l'opération,  avec  des  intervalles  de  5  en  5  jours 
dans  les  stades  plus  récents,  de  10  et  de  15  jours  dans  les  stades  plus 
tardifs. 

J'ai  pu  recueillir  ainsi,  avec  une  série  de  30  expériences,  les  don- 
nées successives  fournies  par  le  développement  <lu  processus  de  gué- 
rison Jusqu'au  180*  jour  après  l'opération. 

Je  vais  maintenant  tracer  le  tableau  synthétique  des  processus 
hi$tologiques  qui  se  développent  dans  Taire  du  plant  osseux,  ainsi  que 
J'ai  pu  le  recueillir  de  l'étude  des  résultats  obtenus. 

D'épais  caillots  sanguins  enveloppent. d'abord  le  morceau  d'os  greffé 
et  en  obstruent  lefe  cavités  et  les  canaux  périphériques.  Dans  la  cavité 
do  diploé,  dans  le  tissu  épidural  et  dans  la  couche  profonde  du  pé- 
rioste de  la  portion  de  crâne  qui  limite  extérieurement  la  ligne  de 
trépanation,  il  s'établit  une  active  prolifération  cellulaire  avec  les  ca- 
ractères du  tissu  de  granulation,  laquelle  infiltre  peu  à  peu  le  caillot 
sanguin  et  se  substitue  à  lui.  Il  se  forme  ainsi,  à  la  place  des  caillots, 
on  jeune  tissu  riche  de  capillaires  sanguins,  à  parois  très  minces,  et 
d'éléments  ronds  et  fuselés,  en  karyokinèse  active,  lequel  contient  aussi 
de  nombreux  ostéoclastes  appliqués  à  la  face  durale  et  subpériostéale 
de  l'os,  aux  bords  de  la  ligne  de  trépanation  et  autour  des  petits  mor- 
ceaux de  substance  osseuse  épars  dans  la  blessure.  Plus  tard  ce  même 
tissu,  avec  de  nombreux  ostéoclastes,  infiltre  et  remplit  peu  à  peu 
toutes  les  cavités  diploïques  et  les  canaux  de  l'os  grrflV» ,  lesquels, 
successivement,  deviennent  notablement  plus  amples  que  les  normaux. 

Tandis  que,  sur  les  différents  points,  se  dessine  progressivement  ce 
premier  stade  du  processus,  a  lieu  la  néoformation  de  substance  os- 
seuse, laquelle  s'établit  d'abord  dans  les  cavités  «lu  diploé,  dans  la 
couche  ostéotfèno  de  la  dure  mère  et  du  périrràne  d«*s  parties  qui 
limitent  extérieurement  la  li^ne  de  trépanation.  Sur  c«*s  points,  le 
tutu  de  granulation  a  déjà  pris  l«*s  caractères  d'un  connectif  plus 
développé,  et  il  se  présente  comme  un  tissu  fihrillaire.  riche  de  cel- 
lule*» de  préférence  fuselées,  et  de  vaisseaux  sanguin*;.  Au  milieu  des 

«rcftiM*  iHJmmm*  éë  Biol+ju.  —  Iqw  XXXI.  lt 
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éléments  de  ce  connectif,  se  dépose  une  substance  d'aspect  finement 
granuleux,  qui  prend,  avec  l'hématoxyline,  une  pâle  coloration  bleo 
violacé;  et  ainsi  se  différencient,  dans  le  tissu,  des  taches  irrégulières 
de  cette  substance,  lesquelles  sont  ensuite  entourées  de  cellules  con- 
nectées, qui  prennent  tous  les  caractères  des  ostéoblastes.  Successi- 
vement ces  îles  se  transforment  en  véritables  trabécules  osseuses;  elles 
augmentent  de  volume  par  apposition  de  nouvelles  couches,  et  elles 
finissent  par  s'anastomoser  entre  elles. 

Sur  la  portion  de  crâne  limitrophe  de  l'os  greffé ,  et  plus  précisé- 
ment sur  les  surfaces  respectives  des  deux  tables  aussi  bien  que  sur 
le  bord  correspondant  de  la  ligne  de  trépanation,  il  apparaît  une 
couche  épithéliforme  d'ostéoblastes  qui  produisent  bientôt  une  zone 
continue  de  nouvelle  substance  osseuse,  laquelle  se  pose  directement 
sur  l'os  préexistant.  On  observe  un  fait  analogue  autour  des  esquilles 
osseuses  dispersées  dans  la  blessure,  qui  ont,  pour  ainsi  dire,  échappé 
au  processus  de  résorption  lacunaire  que  nous  avons  précédemment 
mentionné.  D'abord  une  couche  d'ostéoblastes  s'applique  sur  le  contour 
irrégulier  de  l'esquille;  puis  une  nouvelle  substance  osseuse  vient 
s'apposer  directement  sur  les  bords  sinueux  de  l'os  nécrotique  et  les 
compénètre  intimement.  Il  se  forme  ainsi  de  petites  lies  de  jeune 
substance  osseuse,  d'abord  séparées,  puis  incorporées  dans  le  système 
trabéculaire  qui  va  en  se  développant;  ces  îles  contiennent  à  Tinté- 
rieur  un  ou  plusieurs  noyaux  centraux  de  substance  osseuse  nécro- 
tique. Un  fait  notable,  c'est  que  tandis  que  la  couche  de  la  substance 
osseuse  vivante  va  en*  grossissant,  les  dimensions  des  parties  centrales 
nécrotiques  se  réduisent  proportionnellement  jusqu'à  disparaître  en- 
tièrement. Il  se  reproduit  ici,  en  petites  proportions,  ce  qui,  plus  tard, 
ira  en  se  développant  également  dans  l'os  greffé. 

Des  parties  limitrophes  du  crâne,  le  processus  ostéogénique  s'étend 
peu  à  peu  à  l'aire  de  la  greffe;  de  la  même  manière  se  développe, 
ici  encore,  un  système  de  trabécules  osseuses,  continu  avec  celui  des 
parties  adjacentes,  lequel  finit  par  revêtir  complètement  le  morceau 
d'os  greffé,  l'unissant  solidement  au  reste  du  crâne. 

Cependant  sur  la  paroi  des  canaux  qui  débouchent  sur  la  surface 
durale  et  subpériostéale  de  l'os  greffé  et  de  la  portion  crânienne 
limitrophe,  et  dans  les  cavités  diploïques  ouvertes  ou  les  plus  rappro- 
chées de  la  ligne  de  trépanation,  on  observe  une  apposition  épithéli- 
forme d'ostéoblastes  avec  formation  de  nouvelles  couches  osseuses» 
directement  appliquées  sur  la  substance  osseuse  préexistante.  Dans 
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las  préparations,  colorées  avec  de  l'hématoxyline,  la  substance  osseuse 
de  nouvelle  formation  ressort,  à  cause  de  sa  couleur  plus  claire,  sur 
la  couleur  bleue  de  la  vieille  formation,  et  une  ligne  nette  de  démar- 
cation t  à  cours  sinueux  (ou  en  festons),  marque  distinctement  les  li- 
mites entre  Tune  et  l'autre.  Outre  cela,  les  cellules  osseuses  de  la 
Jeune  substance  ont  des  dimensions  plus  grandes,  une  forme  plus 
massive,  et  elles  sont  beaucoup  plus  rapprochées  entre  elles  que  celles 
de  la  vieille  substance. 

Tandis  que  ce  processus  d'opposition  directe  de  la  nouvelle  substance 
o  won  se  se  développe  peu  à  peu  dans  toutes  les  cavités  de  l*os  greffé, 
la  présence  des  ostéoclastes  va  progressivement  en  diminuant.  La  ré- 
sorption lacunaire  de  l'os  replanté  ne  s  observe  plus  dans  les  prépa- 
rations qui  appartiennent  aux  animaux  tués  40  jours  après  l'opération. 
Toutes  les  cavités  de  l'os  greffé  sont  entourées  de  couches  marginales 
de  substance  osseuse  de  néoformation,  lesquelles,  conservant  leurs  ca- 
ractères différentiels,  augmentent  toujours  davantage  à  l'intérieur  de 
la  vieille  substance,  et,  se  fondant  entre  elles,  la  fractionnent  en  pe- 
tites îles  qu'elles  entourent  directement;  et  ainsi,  graduellement,  elles 
compénètrent  et  dissolvent  les  bords  do  ces  restes  de  l'os  greffé  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  complètement  disparu. 

Voyons  maintenant  avec  plus  de  précision  ce  que  deviennent  les 
éléments  histologiques  de  l'os  greffé.  Le  contenu  des  cavités  diploïques 
et  dea  canaux  de  Hawers  et  de  Volkmann  présente  dès  le  commen- 
cement à  un  degré  très  accentué,  les  phénomènes  de  la  nécrose.  Seules 
les  cellules  adipeuses  restent  un  peu  longuement  inaltérée*;  quelques- 
unes  d'entre  elles  se  retrouvent  encore,  au  bout  de  10  jours,  bien 
conservées  au  milieu  d'autres  renflées  ou  désagrégées.  Les  autres  élé 
menti,  en  général,  tombent  en  complète  désagrégation  dès  le  5*  jour 
après  l'opération. 

Parmi  les  caillots  de  sang  qui  obstruent  plus  ou  moins  complète- 
ment les  cavités  et  les  canaux  vasculaires  de  l'os  greffé,  on  ne  trouve 
que  des  masses  informes  de  détritus  colorées  faiblement  et  d'une  ma- 
nière diffuse,  avec  des  granules  chromatiques  disséminés.  Au  milieu 
de  ces  masses  on  voit  à  peine  quelques  éléments  figurés,  privés  de  noyau 
et  avec  de  petits  fragments  de  substance  chromatique  dispersés  dans 
le  corps  protoplasmatique. 

Les  corpuscules  osseux,  dans  la  plus  grande  partie  de  l'os  greffé 
et  spécialement  dans  les  parties  centrales,  présentent  des  altérations 
qui  vont   progressivement  en  setendant   et  en  s'atrgravant  dans  les 
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périodes  relativement  plus  éloignées  de  l'époque  de  l'opération.  Elles 
sont  successivement  représentées  par  chroraatolyse ,  incapacité  de 
prendre  le  matériel  colorant,  karyolyse,  dissolution  du  corps  cellulaire 
en  masses  détritiques,  disparition  de  tout  contenu  de  la  lacune  osseuse 
correspondante. 

Au  contraire,  dans  les  parties  périphériques  (en  cela  mes  résultats 
diffèrent  de  ceux  de  Barth)  et  spécialement  dans  la  table  interne. 
j'ai  constamment  observé,  dans  tous  les  stades  du  processus,  des  zone» 
plus  ou  moins  étendues  avec  corpuscules  osseux  colorés,  parfaitement 
normaux.  Ces  zones  contractent  des  rapports  intimes  et  se  fondent 
ensuite  avec  les  couches  osseuses  de  néoformation  qui  se  développent 
à  l'intérieur  du  disque  greffé.  Et  il  arrive  souvent  que,  dans  des  pé- 
riodes très  éloignées  de  l'époque  de  l'opération,  on  ne  peut  en  distin- 
guer la  présence  que  par  la  diverse  orientation  que  présentent  les 
corpuscules  osseux  de  ces  zones,  relativement  à  ceux  de  la  nouvelle 
substance.  Chez  les  cobayes  jeunes  le  fait  acquiert  une  si  grande  im- 
portance que,  seule  la  partie  centrale  ou  diploïque  est  soumise  à  la 
nécrose  et  au  susdit  processus  de  substitution  par  de  nouvelle  subs- 
tance osseuse;  la  plus  grande  partie  de  l'os  greffé  reste  vivante  et. 
comme  telle ,  remplit  l'espace  et  conserve  les  fonctions  qu'elle  avait 
avant  la  trépanation. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  fait  puisse  constituer  une  preuve  en  faveur 
de  l'hypotèse  soutenue  par  David ,  à  savoir  que  les  cellules  de  l'os 
greffé  ne  perdent  que  transitoirement  leur  propriété  de  se  colorer, 
pour  la  recouvrer  ensuite.  En  effet,  la  présence  de  ces  zones,  avec 
corpuscules  osseux  colorés,  dans  les  localités  indiquées,  a  été  constatée 
dans  tous  les  stades  du  processus,  et,  au  contraire,  dans  las  territoires 
avec  celulles  osseuses  décolorées,  on  a  toujours  observé  des  phénomènes 
non  douteux  et  progressifs  de  destruction  cellulaire. 

Pour  appuyer  par  d'autres  preuves  positives  ces  résultats  de  l'exara»  n 
histologiijue,  j'ai  pratiqué,  chez  3  lapins,  la  trépanation  dans  deux  ré- 
gions homologues  du  crâne,  et  j'ai  exécuté,  d'un  côté  la  réi  m  plantation 
immédiate  du  disque  osseux  détaché,  et  de  l'autre  celle  du  disque 
après  l'avoir  fait  bouillir  pendant  10  minutes.  Chez  les  cobayes,  i 
cause  de  la  petitesse  relative  du  crâne,  n'ayant  pu  faire  l'expérience 
dans  les  mêmes  conditions  chez  deux  jeunes  individus,  j'ai  pratiqué. 
dans  une  région  de  crâne  seulement,  la  greffe  avec  l'os  bouilli,  en 
ayant  soin  que  toutes  les  autres  particularités  de  l'expérimentation 
(âge,  poids,  région  du  crâne  dans  laquelle  l'opération  fut  pratiquée. 
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et  temps  pendant  lequel  les  animaux  restèrent  en  vie)  correspondis- 
sent exactement  à  celles  des  deux  autres  cobayes  chez  lequels  on 
exécuta  seulement  la  greffe  du  disque  osseux  vivant. 

Les  résultats  obtenus  démontrèrent  l'identité  du  processus  pour  le 
mode  et  la  durée  du  développement  dans  les  parties  centrales  de  l'os 
greffe,  vivant  ou  bouilli;  dans  les  portions  périphériques,  au  contraire, 
on  observa  toujours  des  différences  plus  ou  moins  manifestes,  suivant 
l'extension  des  zones  restées  primitivement  normales  dans  le  disque 
oiseux  replanté  vivant. 

L'os  replanté  tombe  donc  en  nécrose  dans  les  parties  centrales, 
tandis  qu'il  se  conserve  vivant,  sur  des  zones  plus  ou  moins  étendues, 
dans  les  deux  tables. 

L'évolution  du  processus  réparatif  sur  l'aire  de  la  greffe  parcourt 
essentiellement  deux  phases.  Dans  la  première,  l'os  replanté  est  en- 
veloppé et  infiltré  par  un  tissu  de  granulation,  qui  provient  des  élé- 
ments ostéogènes  des  parties  environnantes.  Ce  tissu,  outre  ses  éléments 
ordinaires  en  karyokinèse  active,  contient  aussi  de  nombreux  ostéo- 
clartés  qui  résorbent  l'os  greffé,  plus  ou  moins  profondément,  aussi 
bien  à  la  périphérie  que  dans  les  parties  centrales,  en  en  élargissant 
les  cavités.  La  seconde  phase  est  subordonnée  à  l'intensité  des  activités 
ostéogéniques  dans  le  tissu  de  granulation,  lequel  a  déjà  pris  les  ca- 
ractères d'un  jeune  connectif ,  riche  d'éléments  ronds  et  d'éléments 
fuselés,  avec  substance  intermédiaire  fibrillaire  peu  abondante.  Tout 
autour  de  l'os  greffé  et  sur  les  parois  de  ses  cavités,  avec  la  formation 
de  couches  ostéoblastiques ,  on  a  la  déposition  de  nouvelle  substance 
oiseuse.  Ensuite,  la  disparition  de  la  substance  morte  et  sa  substitution 
par  du  tissu  osseux  de  néoformation  s'effectuent  simultanément,  par 
apposition  directe  de  la  nouvelle  substance  sur  la  substance  nécrotique 
de  l'os  greffé. 

Le  processus  de  substitution  de  l'os  vivant  à  l'os  mort  de  la  greffe, 
chez  l'animal  Jeune,  atteint  son  complet  développement  4  mois  en- 
viron après  l'époque  de  l'opération.  Dans  les  préparations  qui  se  rap- 
portent k  un  jeune  chien  tué  95  jours  après  l'acte  opératoire,  on 
trouve  seulement  de  petits  et  très  rares  résidus  d  os  nécrotique  dans 
la  portion  subpériostéale  de  la  greffe ,  lesquels  sont  complètement 
enveloppés  de  tissu  osseux  de  nouvelle  formation.  Tout  le  reste  de 
la  perte  de  substance  est  comblé  par  de  l'os  vivant,  en  connexion  si 
intime  avec  la  portion  limitrophe  du  crâne  qu'il  est  impossible  d'en 
établir  les  limites  latérale*.  Il  se  distingue  seulement  par  une  ampleur 
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plus  grande  et  une  distribution  irrégulière  de  ses  cavités,  relativement 
à  celles  du  reste  du  crâne.  La  distinction  entre  le  diploé  et  les  tables 
est  même  absolument  impossible  sur  quelques  points.  Le  contenu  de 
ces  cavités  est  représenté,  en  général,  par  un  jeune  connectif,  riche 
d'éléments  cellulaires,  avec  mitose  à  double  aster  ou  à  plaque  éqoa- 
toriale ,  et  par  des  couches  ostéoblastiques  adossées  à  la  paroi  de  la 
cavité  elle-même ,  dans  lesquelles  on  n'observe  que  rarement  des  fi- 
gures karyokinétiques.  Là  où  le  processus  de  substitution  de  la  nou- 
velle substance  osseuse  à  la  substance  morte  de  l'os  greffé  est  complète. 
et  où  la  structure  de  l'os  entier  se  rapproche  davantage  de  celle  du 
crâne  normal  (comme  on  l'observe  dans  les  préparations  qui  corres- 
pondent aux  segments  périphériques  de  Taire  de  la  greffe),  ce  tissu, 
dans  la  partie  centrale  de  la  cavité,  se  transforme  en  connectif  lâche, 
avec  infiltration  graisseuse  des  éléments.  Il  se  forme,  de  cette  ma- 
nière, des  plaques  adipeuses  centrales  plus  ou  moins  étendues,  avec 
réseaux  veineux  très  développés,  au  milieu  desquels  on  trouve  aussi 
des  éléments  normaux  de  la  moelle.  Dans  quelques  cavités  la  meta- 
plasie  est  complète,  et  il  n'y  a  plus  aucune  différence  avec  le  contenu 
normal  du  diploé  dans  le  reste  du  crâne.  L'os  qui  comble  définitive- 
ment la  perte  de  substance  du  crâne  prend  ensuite,  peu  à  peu  et 
complètement,  la  structure  et  les  fonctions  du  crâne  environnant. 

Il  est  nécessaire  que  je  mentionne  maintenant  certaines  modifica- 
tions particulières  que  subit  l'ensemble  du  processus  sous  des  influences 
déterminées. 

L'activité  des  processus  histologiques  qui  se  développent  dans  l'aire 
de  la  greffe,  aussi  bien  dans  la  période  initiale  que  dans  la  phase 
d'ossification,  est  en  rapport  avec  l'âge  de  l'animal. 

Les  données  obtenues  des  animaux  vieux  démontrent  une  torpear 
accentuée  et  de  la  lenteur  dans  l'évolution  des  processus  histologiques 
qui  caractérisent  la  première  phase.  Dans  les  cavités  de  l'os  greffé, 
on  trouve  des  résidus  de  masses  fibrineuses,  même  65  jours  après 
l'acte  opératoire.  La  résorption  lacunaire  de  l'os  est  à  peine  indiquée 
par  la  présence  d'un  nombre  très  restreint  d'ostéoclastes.  La  phase 
d'ossification  ast,  le  plus  souvent,  tout  à  fait  incomplète.  La  néolbr- 
mation  osseuse,  dans  le  tissu  épidural  et  dans  la  couche  profonde  du 
périoste,  est  très  pou  abondante  ou  fait  entièrement  défaut,  le  cal  ne 
se  forme  qu'incomplètement;  quelques  cavités  seulement, situées  près 
du  cal  ou  à  la  superficie  du  raie  et  périostéale,  présentent  d'étroites 
zones  marginales  de  substance  osseuse  de  néoformation.  En  réalité 
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Vos  greffé,  dans  ces  cas,  est  comme  enveloppé  par  une  épaisse  capsule 
de  connectif  fibreux,  pauvre  d'éléments  cellulaires,  qui  contient  des 
parties  plus  ou  moins  étendues  de  substance  osseuse  de  néoformation. 
Cette  capsule  se  fond  avec  le  périoste  et  avec  la  dure-mère;  elle  en- 
voie des  bourgeons  aussi  bien  dans  les  cavités  de  la  portion  limi- 
trophe du  crâne  qu'à  l'intérieur  de  l'os  greffé,  remplissant  les  cavités 
un  peu  plus  larges  que  les  normales,  et  constitue  de  cette  manière 
une  intime  et  solide  connexion  de  l'os  greffé  avec  la  portion  crânienne 
adjacente. 

Chez  les  animaux  adultes,  en  général,  le  processus  a  un  cours  plus 
lent  que  chez  les  animaux  jeunes.  La  formation  du  cal  et  l'apposition 
«les  couches  osseuses  de  nouvelle  formation  dans  les  cavités  du  disque 
greffé  sont  constantes  et  complètes;  la  néoformation  osseuse  de  la  part 
de  la  dure-mère  et  du  périoste  est  plus  restreinte.  L'examen  compa- 
ratif des  préparations,  dans  les  stades  successifs,  révèle  de  légers  pro- 
grès dans  le  processus  de  substitution  de  la  substance  osseuse  de 
nouvelle  formation  à  la  substance  primitive  de  la  greffe;  des  diffé- 
rences appréciables,  dans  ce  sens,  ne  peuvent  être  constatées  qu'en 
comparant  les  données  obtenues  de  préparations  appartenant  à  des 
périodes  très  éloignées  entre  elles;  dans  quelques  cas  on  ne  les  ob- 
serve aucunement,  et  l'on  voit,  au  contraire,  que  le  connectif  con- 
tenu dans  les  cavités  de  l'os  a  perdu  complètement  les  caractères  du 
tissu  jeune  pour  prendre  ceux  d'un  connectif  adulte  fibreux  ou  lâche, 
avec  cellules  adipeuses;  en  môme  temps,  la  couche  périphérique  d'os- 
téoblastes  est  réduite  ou  même  entièrement  disparue. 

L'hypothèse  n'est  donc  pas  tout  à  fait  injustifiée,  que  le  processus 
de  nénformation  de  la  nouvelle  substance  osseuse  et  de  sa  substitution 
directe  è  la  substance  morte  de  l'os  replanté  puisse  s'arrêter  dans  une 
phase  plus  ou  moins  avancée,  permettant  que  des  parties  proportion- 
nellement étendues  de  la  substance  morte  greffée  restent  indéfiniment 
fixées  au  reste  du  crâne  vivant,  presque  encapsulées  et  infiltrées  par 
le  tissu  osseux  de  nouvelle  formation. 

L'âge  de  l'animal  exerce  une  influence  analogue  relativement  aux 
dimensions  des  zones  périphériques  fie  l'os  greffé  qui  conservent  leur 
vitalité.  Chez  les  animaux  jeunes  elles  sont  plus  étendues  que  chez 
l'adulte  et  chez  l'animal  vieux.  Chez  ers  derniers  elles  se  réduisent 
à  des  bandes  plus  ou  moins  étroites  qu'on  trouve  seulement  dans  la 
table  interne,  tout  près  de  la  dun-mère.  ! /épaisseur  de  l'os  semble 
avoir,  elle  aussi,  une  imj>ortance  considérable  sur  les  dimensions  de 
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ces  zones  vitales  de  l'os  greffé;  plus  le  crâne  de  ranimai  esl  mince 
et  plus  est  grande  la  proportion  de  la  substance  qui  reste  virante 
dans  la  greffe,  relativement  à  celle  qui  tombe  en  nécrose.  Nous  ne 
saurions  nous  expliquer  autrement  les  différences  très  notables  qu'on 
rencontre  à  cet  égard  entre  les  jeunes  cobayes  et  les  autres  animaux 
employés  pour  l'expérience.  La  structure  de  l'os  greffé  exerce  une 
Influence  notable  sur  la  rapidité  des  processus  de  résorption  et  d'ap- 
position de  la  nouvelle  substance  osseuse  à  l'intérieur  de  la  vieille. 
Dans  les  os  où  la  portion  diploïque  a  un  développement  prédominant 
sur  celui  de  la  portion  compacte  des  deux  tables,  le  processus  est 
beaucoup  plus  actif  que  dans  ceux  où  prédomine  la  partie  compacte. 
Chez  un  chien,  la  trépanation  et  la  greffe  successive  furent  d'abord 
pratiquées  dans  la  région  temporale  d'un  côté  (où,  dans  la  structure 
de  l'os,  prédomine  la  partie  compacte),  et,  au  bout  de  15  jours,  on 
exécuta  la  même  opération  dans  la  région  pariétale  de  l'autre  côté, 
dans  le  voisinage  de  la  suture  sagittale  (où  l'os  a  une  structure  prin- 
cipalement spongieuse).  A  l'examen  histologique  des  pièces,  exportées 
125  jours  après  le  premier  acte  opératoire,  on  constata  que  les  pro- 
cessus de  résorption  et  d'apposition  de  nouvelle  substance  osseuse,  à 
l'intérieur  de  l'os  replanté  sur  la  région  pariétale ,  avaient  atteint, 
dans  un  temps  moindre,  un  développement  plus  important  que  dan* 
l'os  replanté  sur  la  région  temporale;  au  contraire,  on  n'observa  pas 
de  différences  appréciables  relativement  aux  dimensions  qu'avaient 
dans  chacune  d'elles,  les  zones  restées  primitivement  vitales,  et  qui 
étaient  limitées  à  la  seule  portion  périphérique  de  la  table  interne. 

Chez  un  lapin  également,  sur  lequel  on  avait  pratiqué  simultané- 
ment la  greffe  'd'os  bouilli  dans  la  région  pariétale,  dans  le  voisinage 
de  la  ligne  médiane,  et,  sur  le  côté  opposé,  la  greffe  simple  du  disqut» 
osseux,  sur  un  point  plus  externe  de  la  région  homologue,  on  cons- 
tata, à  l'examen  histologique,  que,  dans  l'os  bouilli,  la  substance  oi- 
seuse de  nouvelle  formation  était  en  proportions  plus  grandes  que  dan* 
l'os  greffé  vivant. 

En  dernier  lieu ,  une  autre  hypothèse  qui  méritait  d'être  prise  en 
considération,  c'est  celle  qui  a  été  exprimée  par  Barth  dans  son  travail 
cité  et  suivant  laquelle,  dans  le  processus  de  substitution  directe  dv 
la  nouvelle  substance  osseuse  à  la  substance  morte  de  la  greffe,  la 
partie  inorganique  de  cette  dernière  serait  seule  utilisée  pour  la  fa- 
brication du  nouvel  os.  En  effet,  il  put  établir,  d'après  ses  expérience-, 
que  l'os  greffé,  vivant  ou  macéré,  est  remplacé  complètement  par  du 
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tissu  osseux  de  nouvelle  formation,  tandis  que  la  greffe  avec  de  l'os 
décalcifié  est  suivie  seulement  de  néoformation  conuective. 

Il  existe  cependant,  sur  cette  question,  des  expériences  d'autres 
observateurs  (tels  que  Senn  (1),  Darkschewitsch  et  Weidenhammer  (2), 
et,  plus  récemment,  Buscarlet  (3),  Schmitt  et  Laurent),  qui  tendraient 
k  démontrer  que  la  greffe  avec  de  Vos  décalcifié  peut  être  suivie  de 
néoformation  osseuse.  Suivant  les  mêmes  auteurs,  l'os  décalcifié  exerce 
une  action  irritative  de  présence  dans  les  tissus  osléogéniques  qui  en- 
tourent Taire  de  la  greffe,  tandis  que,  comme  matériel  pouvant  être 
bellement  résorbé ,  il  sert  de  soutien  temporaire  et  dirige ,  dans  le 
champ  de  la  perte  de  substance,  au  moyen  de  ses  cavités  et  de  ses 
canaux,  la  néoformation  osseuse  qui  va  en  se  développant. 

Si  l'activité  ostéogénique  des  tissus  répond  trop  tardivement  et  in- 
suffisamment à  l'action  irritative  mécanique  (animaux  trop  vieux),  ou 
si  la  substance  osseuse  décalcifiée  se  résorbe  avant  que,  dans  le  jeune 
tissu  de  granulation  qui  va  en  l'infiltrant,  les  propriétés  ossifiantes 
se  développent  (Buscarlet  —  décalcification  excessive  —  perte  de 
substance  trop  étendue),  la  néoformation  osseuse  ne  s'effectue  pas  ou 
n<»  s'effectue  qu'incomplètement ,  et  la  perte  de  substance  finit  par 
être  compensée  seulement  par  du  tissu  fibreux.  Bartb,  au  contraire,  croit 
que  les  résultats  favorables,  dans  le  sens  indiqué,  doivent  essentiel- 
lement être  attribués  à  la  décalcification  incomplète  du  matériel  os- 
seux greffé.  Sur  un  jeune  lapin,  j'ai  pratiqué  la  trépanation  dans  les 
deux  régions  pariétales,  et,  d'un  côté,  j'ai  greffé  un  disque  osseux 
décalcifié,  du  côté  opposé  un  disque  osseux  calciné.  Le  premier  disque 
osseux ,  qui  avait  été  pris  de  la  région  homologue  d'un  autre  lapin, 
fut  décalcifié  dans  une  solution  à  10  %  d'acide  nitrique.  Après  m'être 
a*suré  de  la  complète  disparition ,  en  lui ,  de  sels  de  chaux ,  je  l'ai 
durci  dans  une  solution  de  formaline  à  2  °/o»  P111*  conservé  en  alcool 
absolu  pendant  plusieurs  jours. 

De  cette  manière  j'ai  cru  pouvoir  obtenir  un  matériel  oiseux  com- 
plètement décalcifié,  d'une  résorption  plus  lente  et  d'une  consistance 


(1)  N.  Sbkk,  On  thê  healing  of  aseptic  bone  avides  by  implantation  of  atùt- 
dêcnldfied  bone  (Amer.  Journ.  of  med.  #c.  Sept.  1HS9;. 

(2)  L  0.  Darkschbwitscu  u.  W.  Wcidknhammeh,  l'eber  Ersatz  von  Trapana- 
tkonêlûckên  des  SchideU  dureh  cntkalkten  Knochen  <  Wratsch,  13&,  n.  ?*et  29;. 

Ci)  P.  Bl'SCaRMCT,  La  (}reff>  ossenne  et  l'implantation    d'os  décalcifiés   (Thèse 
4*  Paru.  i*H). 
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très  semblable  à  celle  qu'aurait  la  même  substance  incomplètement 
décalcifiée,  pour  déterminer  une  action  irritative  suffisante  dans  les 
tissus  qui  limitent  Taire  de  la  greffe,  et  pour  servir  de  soutien  à  la 
néoformation  qui  aurait  pu  se  développer. 

Pour  obtenir  l'os  calciné,  je  me  suis  servi  du  même  disque  osseux, 
extrait,  au  moyen  de  la  trépanation,  de  l'animal  soumis  à  l'expérience; 
après  l'avoir  soumis  à  une  température  élevée,  dans  un  creuset.  J'en 
ai  obtenu  une  masse  blanchâtre,  en  état  de  cohésion  moléculaire  très 
labile ,  que  j'ai  eu  beaucoup  de  difficulté  à  replacer  dans  la  brèche 
de  trépanation. 

L'expérience  me  permettait  ainsi  de  comparer  les  résultats  qu'on 
obtient  sur  le  même  animal,  avec  la  greffe,  d'un  côté,  de  la  seule 
partie  organique,  et,  de  l'autre,  de  la  seule  partie  inorganique  de  l'os. 

L'animal  fut  tué  123  jours  après  l'opération.  Voici  quel  fut  le  ré- 
sultat de  l'examen  nécroscopique:  dans  la  partie  où  avait  été  greffé 
l'os  décalcifié,  la  surface  externe  du  crâne  présentait  un  notable  en- 
foncement que  l'on  pouvait  constater  au  palper,  même  à  travers  les 
téguments  ordinaires;  une  épaisse  membrane  fibreuse  remplissait  to- 
talement la  brèche  de  trépanation  et  était  en  rapport  de  continuité 
avec  la  dure-mère  et  le  péricrâne  des  parties  adjacentes.  Du  côté  de 
la  greffe  avec  de  l'os  calciné,  l'aire  de  trépanation  apparaissait  dis- 
tinctement désignée,  spécialement  à  travers  la  dure-mère,  par  une 
coloration  noirâtre  ;  la  continuité  du  crâne,  sur  ce  point,  se  montrait 
parfaitement  rétablie,  avec  la  même  épaisseur  et  la  même  résistance 
que  l'os  limitrophe  ;  la  dure-mère  et  le  périoste  adhéraient  fortement 
aux  deux  surfaces  respectives  de  la  masse  greffée. 

Voici  ce  qui  résulta  de  l'examen  histologique  :  dans  la  pièce  con- 
tenant la  greffe  avec  de  l'os  décalcifié,  la  néoformation  osseuse  est 
limitée  à  une  étroite  zone  annulaire,  qui  revêt  le  bord  de  trépanation; 
tout  le  vide  laissé  par  la  perte  de  substance  est  occupé  par  du  ti<«u 
connectif.  Celui-ci,  dans  les  parties  périphériques,  est  constitué  par 
des  faisceaux  fibreux  à  cours  principalement  longitudinal,  qui  épaissis- 
sent respectivement  les  lames  durale  et  périostéale  correspondante*, 
dans  les  parties  centrales  il  présente  des  portions  fibreuses  à  cuur* 
transversal,  qui  unissent  les  deux  lames  périphériques  et  sont  sépa- 
rées entre  elles  par  des  zones  plus  ou  moins  larges  de  connectif  lâche 
avec  cellules  adipeuses,  de  sorte  que  nous  avons  ici  une  grossière 
imitation  de  la  structure  anatomique  des  os  crâniens.  Dans  quelques 
coupes,  qui  correspondent  à  la  portion  médiane  de  Taire  de  trépa- 
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nation,  on  peut  observer  de  petits  résidas  de  la  substance  greffée, 
entourés  d'éléments  ronds  et  polynucléés. 

Dans  la  pièce  qui  contient  la  greffe  avec  deTos  calciné,  on  observe 
que  celui-ci  est,  en  grande  partie ,  remplacé  par  du  tissu  osseux  de 
nouvelle  formation.  De  robustes  trabécules  osseuses  enveloppent  de 
toutes  parts  la  masse  carbonisée  et  la  fixent  au  reste  du  crâne.  Toutes 
les  cavités  de  l'os  calciné  sont  revêtues  de  couches  plus  ou  moins 
larges  de  tissu  osseux  de  néoformation.  La  nouvelle  substance  est  en 
rapport  immédiat  avec  celle  de  la  greffe,  y  adhère  et  la  compénètre 
intimement.  Souvent  on  trouve  des  résidus  de  la  substance  carbonisée 
complètement  séparés  du  reste  de  la  masse  et  enfermés  à  l'intérieur 
de  l'os  de  néoformation. 

Les  couches  de  l'os  de  néoformation,  développées  à  la  périphérie  et 
à  l'interne  de  la  masse  greffée,  délimitent  des  cavités  qui  contiennent 
un  jeune  connectif  riche  d'éléments  en  karyokinèse  active  et  des 
couches  ostéoblastiques  adossées  à  la  paroi.  Le  où  la  couche  osseuse 
périphérique  est  plus  développée,  le  processus  de  substitution  du  nouvel 
os  à  la  masse  greffée  est  plus  avancé;  ce  jeune  connectif  ne  conserve 
le  type  embryonnaire  que  dans  les  j orties  périphériques  des  cavités; 
dans  les  parties  centrales  il  se  transforme  en  zones  adipeuses  plus  ou 
moins  étendues,  prenant  ainsi  progressivement  la  structure  et  les 
fhocttons  du  contenu  normal  du  diploé  crânien.  L'os  calciné,  comme 
Tus  bouilli  et  l'os  macéré,  est  donc  remplacé  directement  par  du  tissu 
osseux  de  nouvelle  formation;  il  sert  de  guide  et  de  soutien  tempo- 
raire aux  tissus  ostéogéniques  qui  se  développent  dans  l'aire  de  la 
greffe,  et  il  fournit  à  ceux-ci  essentiellement,  comme  cela  nous  est 
démontré  par  ces  dernières  expériences,  les  sels  de  chaux  nécessaires 
pour  la  fabrication  du  nouvel  os. 

En  conséquence,  contrairement  à  l'opinion  de  Barth,  suivant  laquelle 
le  disque  osseux  replanté  tombe  totalement  en  nécrose  et  est  rem- 
placé par  du  tissu  osseux  de  nouvelle  formation,  et  à  celle  oV  David, 
suivant  laquelle  l'os  replanté  conserve  in  toto  sa  vitalité,  les  conclu- 
sions auxquelles  je  suis  arrivé  avec  mas  recherches  sont  les  suivantes: 

Dans  la  trépanation  du  crâne,  le  disque  osseux,  replanté  immédia- 
tement sur  le  lieu  d'origine,  tombe  en  nécrose  dans  |t*s  parties  cen- 
trales et  est  remplacé  par  du  tissu  osseux  de  nouvelle  formation.  Des 
zones  plus  ou  moins  étendues  de  chaque  table  du  disque  osseux  re- 
planté se  conservent  vivantes,  et,  comm»*  telles,  sont  incorporées  dans 
l'o*  de  néoformation  et  prennent  une  parte  directe  au  remplissage  du 
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vide  occasionné  par  la  perte  de  substance  du  crâne.  L'extension 
des  parties,  qui  conservent  leur  vitalité,  est  en  rapport  avec  le 
jeune  âge  et  avec  la  minceur  du  crâne  de  chaque  animal  soumis  à 
l'expérience;  et,  plus  précisément  les  proportions  de  la  partie  qui 
reste  vivante,  par  rapport  à  celle  qui  tombe  en  nécrose,  sont  plus 
grandes  chez  les  jeunes  cobayes,  et  moindres,  progressivement,  chez 
les  cobayes  adultes,  chez  les  lapins  et  chez  les  chiens. 

L'évolution  des  processus  réparatifs,  qui  se  développent  dans  Taire 
de  la  greffe  osseuse,  parcourent  essentiellement  deux  phases.  Dans  la 
première  on  a  une  résorption  lacunaire  partielle  de  l'os  replanté,  à 
mesure  qu'il  est  enveloppé  et  infiltré  par  un  jeune  tissu  de  granu- 
lation, provenant  de  la  dure-mère,  du  périoste  et  des  cavités  diploï- 
ques  de  la  portion  limitrophe  du  crâne.  Dans  une  seconde  période, 
avec  le  développement  des  activités  ostéogéniques  dans  ce  tissu  de 
granulation,  on  a  l'apposition  immédiate  de  substance  osseuse  dene*- 
formation  sur  la  substance  morte  de  la  greffe,  et,  par  une  action 
directe  de  la  jeune  substance  osseuse  sur  la  substance  morte,  la  dis- 
parition graduelle  de  l'os  nécrotique  s'effectue  en  même  temps  qu'a 
lieu  sa  substitution  par  du  tissu  osseux  de  nouvelle  formation ,  ainsi 
que  Barth  Ta  précisément  indiqué. 

Les  processus  histologiques  de  la  1*  et  de  la  2*  phase  ont  une  évo- 
lution d'autant  plus  rapide  et  plus  complète  que  l'animal  qui  a  serw 
pour  l'expérience  est  plus  jeune  et  que,  dans  la  structure  de  l'os  greffe, 
la  partie  spongieuse  a  une  prédominance  plus  marquée  sur  la  partie 
compacte. 

Le  mécanisme  intime  par  lequel,  dans  le  processus  de  substitut»*:, 
directe  de  la  nouvelle  substance  osseuse  à  la  su  hs  tan  ce  morte  de  i'«- 
greffé,  s'effectue  la  disparition  de  cette  dernière,  n'est  pas  encore  con:.u. 
Les  faits  que  j'ai  pu  établir  à  ce  sujet  conOrment  ceux  de  Barth.  »_-t 
démontrent  que  le  tissu  ostéogénique,  qui  provient  de  la  dure-mtTr, 
du  périoste  et  des  cavités  diploïques  de  la  portion  limitrophe  du  crâne, 
a  essentiellement  besoin  de  trouver  dans  le  substratum  dans  le.juvi 
il  se  développe,  des  sels  de  chaux  qui  lui  sont  fournis  par  l'os  gtvfff  ; 
c'est  pourquoi,  tandis  que  la  greffe  avec  de  l'os  décalcifié,  inêroe<*;- 
p .irtunément  durci,  est  suivie  seulement  de  néoformation  connectivr. 
la  greffe  d'os  calciné  donne  lieu  à  une  néoformation  osseuse .  qui 
répare  complètement  la  perte  de  substance  du  crâne. 

\a>>  données  histologiques  obtenues  avec  la  greffe  d'os  vivant  bouiili 
et  calciné,  démontrent  la  parfaite  analogie  de  nature  et  de  durée  dan- 
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révolution  do  processus  par  lequel  la  nouvelle  substance  s*»  substitue 
directement  à  la  substance  morte  de  la  greffe;  c'est  pourquoi  l'hy- 
pothèse la  plus  vraisemblable,  c'est  que  le  jeune  tissu  osseux  possède 
«le*  activités  chimiques  spéciales,  en  vertu  desquelles  il  s'assimile  les 
«els  de  chaux  de  la  substance  osseuse  morte,  tandis  qu'il  exerce  une 
action  dissolvante  sur  sa  partie  organique,  qui  est  résorbée. 
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d'hydrates  de  carbone  ne  fait  pu  diminuer  la  putrôfa  tion  intestinale,  mai*  qu  elle 
la  maintient  dana  les  limites  normale» 

(I;  HulUttino  delV Accademia  mcdtC'i  c/i  Ho  ma,  ls\K 
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4.  —  L'alimentation  soas-eatanée  (1) 
par  le  Dr  A.  CORRADL 

En  calculant  la  graisse,  l'azote  et  les  hydrates  de  carbone  contenus  dans  les 
aliments  administrés  journellement,  et  en  déterminant,  dans  les  fèces  et  dans  les 
urines,  l'azote,  les  éthers  sulfuriques  et  les  graisses,  TA.  a  pu  étudier  comment  te 
comportent,  comme  aliments,  l'huile  d'olive,  la  peptone  et  le  somatoae,  quand 
ils  sont  introduits  dans  l'organisme  par  voie  sous-cutanée.  Il  a  trouvé  qoe  les  in* 
jections  sous-cutanées  d'huile  d'olive  sont  très  bien  tolérées  par  les  animaux,  et 
que  jamais  ils  n'occasionnent  d'incidents  désagréables  ;  l'huile  injectée  est  prorop- 
tement  absorbée  et  l'organisme  en  profite  pour  subvenir  aux  besoins  de  l'économie. 

Les  solutions  de  peptone  ne  peuvent  nullement  être  employées  par  voie  hypo- 
dermique ;  les  solutions  de  somatose,  au  contraire,  sont  inoffensives  et  ne  donnée t 
lieu  à  aucuns  phénomènes  généraux  ou  locaux;  en  outre  elles  agissent  en  déter- 
minant une  épargne  plus  grande  de  matériaux  azotés. 

Les  injections  de  glycose  ne  peuvent  être  utiles  à  l'organisme  que  dans  des 
limites  assez  restreintes. 


5.  —  Élimination  des  médicaments  par  la  synovie  (2) 

par  le  Prof.  G   GAGLIO. 

Au  moyen  d'une  sonde,  l'A.  injectait  d'heure  en  heure,  dans  l'estomac  des  chien*, 
de  0,25  à  0,50  gr.  de  salicylate  de  sodium  dissous  dans  un  peu  d'eau,  jusqu'à  at- 
teindre la  dose  de  1-2  grammes.  Au  bout  de  4-5  heures  après  la  première  admi- 
nistration de  salicylate  de  sodium,  on  tuait  le  chien  en  le  saignant,  on  ouvrait  le* 
articulations  des  membres  antérieurs  et  postérieurs,  et,  au  moyen  d'une  pipette, 
on  aspirait  les  gouttes  de  synovie  que  l'on  recueillait  dans  un  verre  de  monnv. 
Il  suffisait  déjà  de  verser  directement  sur  la  synovie,  ainsi  recueillie,  quelques  goutte* 
de  solution  très  diluée  de  perchlorure  de  fer,  pour  voir  apparaître  la  réaction  de 
la  coloration  violette  caractéristique. 

Quelquefois,  pour  obtenir  la  réaction  nette,  il   était  nécessaire  d'extraire  la  «>• 
novie  avec  de  l'alcool  et  de  faire  agir  le  chlorure  de  fer  sur  l'extrait   alcoolique 
Fréquemment,  TA.  a  pu  constater  la  réaction  dans  la  synovie,  alors  qu'elle  w  * 
montrait  pas  encore  dans  le  liquide  péricardique  et  sur  la  surface   du    périloiw. 
En  injectant  du  salicylate  de  sodium  sous  la  peau  de  l'animal  (gr.  1-4),  rétiminsnoo 
de  l'acide  salicylique  par  la  synovie  est  rapide  et  intense.  Il  a  obtenu  les  même* 
résultats  en  expérimentant  sur  les  lapins  et  sur  les  grenouilles. 


fl)  Archivio  di  Mcdicina  interna,  fasc.  1  et  II. 

(2)  Archivio  di  Farmacologvi  e  Terapeutica,  1898,  p.  200. 
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L'acide  salicylique  qui  t'élimine  par  la  synovie  ne  reste  pas  longtemps  dans 
U  cavité  articulaire;  ayant  injecté,  dans  la  cavité  abdominale,  gr.  2  de  salicylate 
de  sodium,  TA.,  au  bout  de  48  heures,  ne  trouva  plus  de  trace  d'acide  salicylique 
dans  la  synovie.  Si  l'acide  salicylique  agit  seulement  sur  la  forme  articulaire  du 
rhumatisme  aigu,  et  nullement  sur  les  autres  manifestations  de  celui-ci,  si  son 
action  s'exerce  seulement  sur  l'articulation  malade,  sur  la  synovite  aiguë  qui  en 
est  l'altération  fondamentale,  cela  est  dû  à  l'affinité  élective  de  la  membrane  sy- 
noviale pour  l'acide  salicylique,  comme  le  prouve  le  fait  que,  par  électivité,  celle-ci 
l'élimine  au  moyen  de  sa  sécrétion.  Si  Ton  pouvait  démontrer  que  le  rhumatisme 
articulaire  aigu  est  représenté  par  un  microbe,  que  ce  microbe  trouve  un  terrain 
favorable  de  culture  dans  le  liquide  synovial,  et  que  l'adjonction  de  petites  quan- 
tités d'acide  salicylique  à  ce  liquide  est  capable  d'empêcher  ou  d'atténuer  le  dé- 
veloppement du  microbe,  la  question  du  mécanisme  d'action  de  l'acide  salicylique 
serait  résolue.  Cependant  la  synovie,  après  l'administration  du  salicylate  de  sodium, 
conserve  la  même  faible  réaction  alcaline  qu'à  l'état  normal.  Les  traces  de  subs- 
tance auxquelles  on  a  affaire  ne  permettent  pas  de  dire  avec  certitude  si  l'éther 
extrait  est  de  l'acide  salicylique  ou  de  l'acide  salicylurique;  mais  il  n'est  pas  néces- 
saire d'imaginer  une  mise  en  liberté  de  l'acide  salicylique  pour  pouvoir  nous  ex- 
pliquer l'action  curative  du  salicylate  de  sodium,  parce  que  celui-ci  agit,  lui  aussi, 
a  U  manière  des  antiseptiques,  comme  poison  du  protoplasma.  Par  la  synovie 
s'éliminent  l'acide  salicylique,  l'iodure  de  potassium  et  les  alcalins,  substances  qui. 
depuis  longtemps,  ont  été  employées  dans  la  cure  des  synovites  aiguës  ou  chro- 
niques: on  ne  peut  méconnaître  que  l'action  élective  de  ces  substances  sur  la 
membrane  synoviale  et  le  fait  de  leur  élimination  par  la  sécrétion  ne  doivent  pas 
entrer  en  compte  avec  leur  action  thérapeutique. 


6.  —  Les  purg atlfi  dans  la  production  de  U  leaeoeytote  (1) 

par  les  Prof.  DE  BEHZI  et  BOEBI. 

Lm  AA.  ont  produit  une  notable  leucocytose  par  l'introduction,  dans  le  tube 
digestif,  du  calomel,  «lu  sublimé  corrosif,  du  sulfate  de  magnésium,  de  la  podophyl- 
hne,  de  l'huile  de  croton.  La  leucocytose  provoquée  par  ces  substances  ne  semble 
pet  étiv  en  rapport  étroit  avec  la  diarrhée,  puisqu'on  l'a  rencontrée  dans  un  prend 
nombre  d'expériences  où  celle-ci  a  fait  défaut.  Kilo  est  cependant  en  rapport  avec 
le*  xmditions  intestinales  déterminées  par  <*«>*  agents,  car.  a  l'exception  des  pré- 
parations mercurielles  et  du  sulfate  de  magnésium,  d'autres  substance*  purgatives, 
oxnme  l'huile  de  croton  et  la  podophylline,  administrées  d'une  manière  compara- 
tnr,  par  la  voie  digestive  et  par  la  voie  hypodermique,  ont  provoqué  exclusivement 
U  leucocytose,  et  avec  prande  prédominance  j»ar  la  proiuiôre  de  ••••*  voies.  Il  semble 


1;  Li  Suova  Rivtsta  cltnict  e  terapcutir*,  1HJN. 

4'rSiM*  ilaimwi  U  Bflêvw.  —  To««  XXXI.  20 
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donc  que  la  leucocytose  produite  par  les  purgatif»  doive  être  attribuée  à  une  ir- 
ritation de  l'intestin,  indépendamment  du  symptôme  diarrhée.  Les  A  A.  n  ont  jamais 
pu  constater  si  la  leucocytose  obtenue  au  moyen  des  substances  susdites  protégeait 
en  quelque  manière  l'organisme  contre  les  infections  expérimentales. 


7.  —  Contribution  à  l'étalé  expérimentale 
de  la  désfafeetlon  des  blemres(l) 

par  le  1>  A.  FABRI& 

L'A.  s'est  proposé  de  voir  si  une  blessure  récente,  infectée  avec  le  staphylococcus 
pyogenes  aureus,  pouvait,  au  moyen  de  la  désinfection,  être  rendue  égale  à  une 
blessure  aseptique.  Pour  obtenir  une  uniformité  de  résultats,  il  a  toujours  employé 
le  staphylococcus  pyogenes  aureus  isolé  d'une  ostéomyélite  aiguë  du  tibia. 

Chez  l'animal  d'expérience  et  chez  l'animal  de  contrôle  on  employait  le  matériel 
pris  de  la  même  culture.  La  blessure  fut  toujours  faite  avec  une  section  nette, 
cutanéo-musculaire,  de  la  longueur  approximative  de  3  centimètres.  L'infection 
était  produite  avec  des  quantités  égales  de  matériel;  la  désinfection  (sublimé 
l°/oo  — 7t%o»  acide  phonique  3°/0)  et  le  lavage  avec  une  solution  stérilisée  de 
Cl  Na  0,6  °/s  étaient  faites  à  intervalles  de  temps  différents,  jusqu'à  deux  heure» 
après  l'infection. 

Dans  une  seconde  série  d'expériences  on  infectait,  avec  le  staphylococcus  pyo- 
genes aureus,  une  blessure  du  dos  du  lapin,  ensuite  on  la  suturait  et  Ton  attendait 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  les  signes  manifestes  d'une  grave  suppuration.  Après  svoir 
fait  une  large  incision  dan»  les  tissus  malades,  on  donnait  issue  au  pus  et  on  lavait 
ensuite  abondamment,  ou  bien  avec  NaCl  Qfi  °/0  stérilisé,  ou  bien  avec  la  aolutioc 
antiseptique.  La  large  blessure  suppurante  était  tamponnée  avec  de  la  gaze  »tê> 
rilisée  et  l'on  appliquait  un  bandage. 

L'A.  a  pu  établir  qu'il  n'est  pas  possible  de  rendre  aseptique  une  blessure  in- 
fectée d'une  certaine  extension  et  d'une  certaine  profondeur,  ai  rapidement  q1* 
l'on  procède  à  la  désinfection. 

S'il  s'agit  de  staphylococcus  pyogenes  aureus,  le  processus  se  développe,  <îj-j 
les  blessures  soumises  à  la  désinfection,  avec   une   réaction   inflammatoire  locale 
moindre,  mais  la  suppuration  a  toujours  lieu  sur  le  point  d'inoculation.  Dent  le» 
processus   nécrotico-suppuratifs   en   cours,   l'emploi   de   substances  désinfects&tet 
dans  les  concentrations  ordinaires,  ne  représente  pas  un  facteur  important  de  g** 
rison,  il  semble  même  plus  nuisible  qu'utile. 


(1)  liwmale  délia  R.  Accademia  di  tnedicina  di  Tormo*  189><,  p.  l'iL 
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8.  —  Reefcerches  pharmacoleglqnes  tar  quelques  poisons 
employés  par  les  négritot  de  P  Archipel  Malais 

par  le  D'  A.  BENSDICENTI. 
(Voir  Arch.  it.  de  BioL,  t.  XXXI,  p.  81). 


9.  —  Influence  des  substances  oonvalslvantee 
et  des  substances  paralysantes  sur  l'alealesceaee  da  saag  (1) 

par  le  I>  Q.  FEBBUZZA. 

Après  avoir  établi,  au  moyen  d'expériences  sur  des  chiens  et  sur  des  lapins 
normaux  et  à  l'état  de  repos,  le  degré  d'alcalescence  du  sang,  en  se  servant  de  la 
méthode  proposée  par  Loewy,  FA.  expérimenta  avec  la  strychnine  et  avec  la  ca- 
féine, et  il  trouva  que  la  diminution  de  l'alcalescence  est  en  proportion  directe 
avec  le  nombre  et  avec  l'intensité  des  accès  convulsifs.  Avec  la  caféine  il  a  pu 
provoquer  une  diminution  de  l'alcalescence  du  sang,  à  un  degré  généralement 
moindre  qu'avec  la  strychnine,  ce  qui  est  en  rapport  avec  l'action  convulsivante 
beaucoup  moins  marquée  de  cette  substance  comparativement  à  celle  de  la  strych- 
nine, toujours  proportionnellement,  cependant,  à  l'intensité  et  à  la  durée  des  con- 
vulsions. Les  substances  paralysantes,  chloroforme  et  chloral,  n'exercent  aucune 
influence  sur  l'alcalescence  du  sang.  Toutefois,  en  prenant  comme  valeurs  nor- 
males celles  qu'on  a  dans  une  période  de  l'activité  moyenne  de  l'animal,  on  ob- 
serve une  certaine  augmentation  de  l'alcalescence,  en  vertu  de  l'immobilité  à  la- 
quelle l'animal  se  trouve  condamné. 

La  diminution  de  l'alcalescence  du  sang  qu'on  observe  à  la  suite  de  l'admi- 
nistration des  substances  convulsi vantes  pourrait  être  interprétée  comme  une  action 
directe  de  ces  substances,  ou  comme  une  action  indirecte,  c'est-à-dire  due  au  mou- 
vement exagéré  auquel  l'animal  est  soumis:  mais  en  accouplant  l'administration 
de  la  strychnine  avec  celle  du  chloral,  de  manière  à  éviter  complètement  les  con- 
vulsions, on  constate  que  l'on  peut,  même  avec  des  doses  plus  élevées  de  strychnine, 
maintenir  inaltérée  l'alcalescence  du  sang.  La  diminution  de  l'alcalescence  doit 
donc  être  rigoureusement  attribuée  aux  mouvements  exagérés  que  les  animaux 
empoisonnés  avec  de  la  strychnine  sont  obligés  d'accomplir,  et  jamais  à  une  action 
directe  de  la  substance. 


(i)  Arch.  di  Farmacologia  e  Tempia,  1K98,  p.  3fi5. 
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10.  —  Influence  de  l'asphyxie,  tes  sabstJnees 
qnl  détruisent  les  globales  ronges  et  de  l'épalsstssement  dn  sang 

sur  ralealescenee  de  celoNcl(l) 

par  les  D«  F.  FODERÀ  et  M.  RAGOHA. 

En  se  servant  de  la  méthode  de  Loewy  pour  déterminer  ralealescenee  du  sang, 
les  A  A.  ont  trouvé  que  l'asphyxie  rapide,  provoquée  mécaniquement  au  moyen  de 
l'occlusion  de  la  trachée,  n'altère  pas  ralealescenee  du  sang  chez  les  chiens  et 
chez  les  lapins.  L'asphyxie  mécanique  produit  une  diminution  de  ralcaleacenee  du 
sang,  d'autant  plus  sensible  qu'on  procède  plus  lentement  pour  rendre  l'animal 
asphyxique. 

Chez  les  chiens,  la  glycérine,  l'éther  et  le  pyrogallol  ne  sont  capables  de  déter- 
miner aucun  changement  d'alcalescence;  chez  les  lapins,  la  glycérine  et  l'éther 
sont  inactifs,  tandis  que  le  pyrogallol  produit  une  légère  diminution  de  raleales- 
cenee du  sang;  toutefois  ils  ont  le  pouvoir  de  détruire  les  hématies.  On  doit  don- 
croire,  contrairement  à  l'opinion  de  Kraus,  qu'il  n'existe  aucun  rapport  de  cause 
à  effet  entre  la  destruction  des  corpuscules  rouges  du  sang  et  le  degré  d'alcalescence 
du  sang.  Pour  produire,  chez  les  chiens,  l'épaississement  du  sang,  les  A  A.  ont 
soumis  quelques  animaux  a  la  diète  complètement  sèche,  d'autres  à  l'action  ré- 
pétée des  purgatifs,  et  ils  ont  observé  que  ralcaleacenee  du  sang  augmente  avec 
l'accroissement  de  la  concentration,  de  même  que  cela  a  lieu  dans  une  solution 
saline.  Dans  le  jeûne  prolongé  également,  il  se  détermine  un  épaissiasetneQt  du 
sang,  et  cependant,  avec  le  jeûne,  ralcaleacenee  du  sang  diminue  au  lieu  d'aug- 
menter. Cela  veut  dire  qu'un  autre  facteur  entre  en  jeu  dans  l'inanition. 


11.  —  Recherches  pharmacologtqaet  snr  le  nerf  dénressenr  (2  ■ 

par  le  Prof.  G.  COBOKEDI. 

Chez  le  lapin,  le  nerf  dépresseur  se  comporte,  en  présence  de  la  cocaïne,  corne* 
un  nerf  de  sens,  et  il  offre  une  résistance  obstinée  à  l'action  des  poisons  propre* 
de  l'appareil  circulatoire:  atropine,  pilocarpine,  quinine,  euquinine,  neurine 


(1)  Archivio  di  Farmacologin  e  Terapeutica,  1898,  p.  i. 

(2)  La  Settimana  medica  dello  Sperimcntale,  p.  564. 
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12.  -■   Contrlbatton  à  l'étode  de  la  diffusion  des  poisons 

latrodalts  dans  le  cadavre  (1) 

par  le  D'  0.  MODICA. 

L'A.  expérimenta  avec  de  petits  cadavres  dans  l'estomac  desquels  on  avait  intro- 
duit de  l'arsenic  et  du  mercure,  sous  forme  soluble  et  en  solution.  Quand  la  putré- 
faction a  eu  lieu  dans  les  conditions  les  plus  ordinaires  d'inhumation,  au  bout  de 
2  mois  et  demi  tons  les  organes  internes,  y  compris  le  cerveau,  sont  inquinés;  presque 
Uns  Isa  membres  restent  encore  exempt*  de  substance  toxique.  Cependant  quand  la 
putréfaction  est  tumultuaire,  par  suite  de  l'exposition  plus  ou  moins  complète  du  ca- 
davre à  Pair  ou  à  la  chaleur,  le  passage  du  poison  dans  les  membres  a  lieu  en  un  temps 
relativement  court,  spécialement  par  l'action  des  liquides  qui  baignent  le  cadavre. 
La  diagnose  entre  un  empoisonnement  vrai  et  un  empoisonnement  simulé  se  base 
essentiellement  sur  l'absence  du  poison  dans  un  organe  interne  ou  dans  un  membre. 
Ce  critérium,  très  utile  dans  des  temps  rapprochés  de  la  mort  ou  de  1  em poison - 
it  supposé,  devient  indispensable  dans  des  temps  plus  éloignés.  Parmi  les 
internes  c'est  le  cerveau  qui  est  inquiné  en  dernier  lieu;  toutefois  l'A.  y 
a  trouvé  de  l'arsenic  déjà  au  bout  d'un  mois.  Peut-être  des  traces  d'arsenic 
avaient-elles  été  transportées  avec  la  sonde  gastrique  dans  la  cavité  buccale.  Cette 
possibilité  du  passage  de  la  substance  toxique  de  la  bouche  au  cerveau  est  plus 
facile  si  Isa  poisons  ont  été  verses  dans  la  bouche  et  dans  l'arrière-cavité  pour 
simuler  le  crime.  On  doit  donc  apporter  la  plus  grande  attention,  dans  des  cas 
asmtlablea,  à  l'examen  des  membres,  spécialement  des  membres  inférieurs,  dans 
Isa  parties  les  plus  éloignées  du  corps. 


13.  —  Inlaenee  des  poisons  chimiques  snr  les  Infections  (2) 
par  le  Prof.  OOBOKEDI  0.  et  le  Dr  GLARRÎ  C. 

Las  AA.  ont  observé  de  nouveau  que  la  morphine,  l'atropine,  la  cocaïne, 
lorsqu'elles  exercent  leur  action  à  dose  toxique  non  mortelle,  peuvent  rendre  le 
chien  «useeptible  d'infection  par  le  pneumocoque,  et,  en  outre,  que  non  seulement 
dss  intoxications  chroniques  mais  encore  des  intoxications  aiguës  peuvent  être  eon- 
wdéréLS  comme  des  causes  prédisposantes  pour  des  maladies  infectieuses;  non  s«*u- 
liment  <*e  qui  déprime,  mais  tout  ce  qui,  en  général,  frappe  l'activité  des  éléments 
«iu  tissu  nerveux,  central  ou  périphérique,  sert  à  abaisser  le*  i>ouvoirs  de  résistance 


(1)  Reforma  medica.  vol.  111.  p.  MX  ItfK 
(il  II  Horqaqni,  n.  ft,  18W. 
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de  l'organisme  contre  les  agents  infectieux;  par  exemple,  entre  la  morphine  et  la 
cocaïne  il  n'existe,  à  ce  point  de  vue,  aucune  différence,  bien  que  leur  action 
physiologique  soit  diverse. 


B.  —  MÉTAUX  ET  LEURS  COMPOSÉS. 


14.  —  Influence  des  Inhalations  d'oxygène  et  ta  ssonTêsieat 

sur  l'élimination  de  l'acide  arlsjaa 

et  des  corps  ayant  des  afflalté*  avec  lai  (1) 

par  G.  ZAGARI. 

Les  inhalations  d'oxigène  et  l'activité  musculaire  n'ont  aucune  influence  sur  la 
décomposition  de  l'albumine;  elles  ont,  au  contraire,  une  influence  manifeste  sur 
la  décomposition  des  nucléines,  l'oxygène  en  retardant  le  métabolisme  des  noyaux 
cellulaires,  le  mouvement  en  l'accélérant  L'acide  urique  ressent  les  influences  de 
ces  deux  facteurs:  le  mouvement  produit  une  accélération  de  l'oxydation  organique 
11  en  résulte  que  lorsqu'on  veut  suivre  sérieusement  la  mesure  des  décomposition» 
organiques,  il  est  nécessaire  d'évaluer  réchange  nucléinique  à  coté  de  rechange 
gazeux  et  de  l'échange  de  l'albumine,  des  graisses  et  des  hydrates  de  carbone. 


15.  —  Sur  la  valeur  physiologique  et  thérapeatlqae 
des  huiles  grasses  Iodées  et  des  iodo-guaTacoU  camphrés  (2) 

par  le  Prof.  G.  COBONEDI  et  le  Dr  C   XABGHETTI. 

Les  A  A.  confirment  que  les  huiles  grasses  iodées,  avec  ou  sans  adjonction  <2« 
guaïacol  camphré,  ont  une  valeur  physiologique  et  thérapeutique  notable.  Et  iU 
ont  démontré  que  les  formes  susdites  de  médicament  résolvent  le  problème  d* 
rendre  pratique  et  inoffensive  l'introduction  de  l'iode  par  voie  hypodermique,  in- 
tramusculaire, séreuse,  parenchymateuse,  même  à  doses  élevées,  et  de  rendre  I  kxJ* 
plus  homogène,  plus  familier  pour  l'organisme,  et  par  conséquent  mieux  adapct 
pour  rester  à  l'intérieur  de  celui-ci,  sans  perdre  la  capacité  d'exercer,  avec  la  pis* 
grande  énergie,  son  action  curative  au  moment  opportun. 


(1)  Clinica  medica*  Napoli,  1898. 

(2)  La  Settimana  medicn  delto  fperimentale. 
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16.  —  tar  l'exeltablllté  des  nerf*  do  cœur  et  des  vaisseaux 
après  aie  Injeetlea  d'Iedare  et  de  phosphate  de  sodlom  (1) 

par  le  D'  A.  G.  BABBERA. 

Les  nerf»  du  cœur,  qui  augmentent  la  fréquence  du  pou  lu  et  la  pression  san- 
guine, perdent  en  très  grande  partie  leur  excitabilité  au  stimulus  électrique,  avec 
t\m  courants  induits  intermittents,  lorsqu'on  a  injecté,  dans  le  sang  de  l'animal  en 
expérience,  de  grandes  quantités  d'iodure  et  de  phosphate  de  sodium.  Les  nerfs 
«iepresseurs  arrivent  à  être  paralysés  plus  facilement  que  les  vagues. 

Las  lapins  auxquels  on  avait  extirpé  la  thyréoïde  subirent  également  faction 
paralysante  de  l'iodure  de  sodium,  du  moins  dans  plusieurs  des  cas  observés  L'af- 
faiblissement des  nerfs  dépresseurs  par  l'iodure  de  sodium  ne  dé|>end  pas  d'une 
loexcitabilité  du  centre  vaso-moteur,  puisque  la  pression  sanguine,  après  un  abais- 
sement passager,  se  maintient  élevée  durant  cette  action,  et  que  la  section  d'un 
aplanchnique,  chez  les  animaux  qui  avaient  reçu  l'iodure  de  sodium,  fait  abaisser 
la  pression  sanguine  autant  que  chez  l'animal  normal.  Les  nerfs  régulateurs  du 
cceur  sont  renforcés  dans  leur  action  par  le  phosphate  de  sodium,  de  sorte  que 
l'iodure  da  sodium  et  le  phosphate  peuvent  être  considérés  comme  antagonistes  dans 
leur  action  sur  les  nerfs  régulateurs  du  cœur.  Chez  les  lapins  sans  thyréoïde,  éga- 
lement, le  phosphate  de  sodium  est  capable  d'augmenter  l'excitabilité  des  nerfs 
vasculaires  et  des  nerfs  cardiaques  déprimés. 


17.  —  V  échange  de  l'asote 
dans  l'enpelsennement  alga  arec  le  phosphore  (2) 

par  le  D*  8.  DE  R088L 

Dans  quatre  cas  d'empoisonnement  avec  intention  de  suicide,  un  très  grave,  ter- 
miné par  la  mort,  un  second  sise  a  grave,  suivi  de  guéri«on,  les  deux  autres  légers, 
l'A..,  en  déterminant  l'azote  dans  le»  urines  et  dans  le*  fèces,  a  vu  qu'une  grande 
quantité  d'albumine  du  corps  était  décomposée;  que,  suivant  toute  probabilité,  de 
celle-ci  proviennent  de  nombreux  produits  de  décomposition  qui  déterminent  un 
empoisonnement  par  acides  de  l'organisme;  que,  au  bout  d'un  certain  temps,  quand 
l'issue  n'est  pas  mortelle,  l'état  de  réparation  commence,  même  avant  que  le  ma- 
lade |rtiisse  se  dire  cliniquement  guéri;  que  pour  ce  motif,  en  instituant,  dans  les 
différents  cas.  un  bilan  même  approximatif  des  substances  azotées,  (n  peut  avoir 
sa  nouveau  critérium  pour  la  prognose  de  cet  empoisonnement 


(1)  Arch.  fur  die  çê$am.  P/iyjiu/oyif,  vol.  OH. 
Ci)  II  PoUcUnéco,  1*W,  p.  149. 
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18.  —  Sur  les  auto-Infections  dans  lot  empoisonnements  par  le  phosphore 

et  par  les  poisons  earatlfs  (1) 

par  les  D"  MODICA  et  FOLLI. 

Les  AA.  administrèrent  aux  chiens  et  aux  lapins,  par  la  bouche  et  par  inha- 
lation, de  l'antipyrine,  de  Tantifébrine,  de  la  phénacétine,  du  chlorate  de  potassium, 
de  l'acide  pyrogallique,  de.  l'hydrogène  arsenical  et  sulfuré,  de  la  pyrodiie.  du 
phosphore  et  de  l'arsenic.  Après  avoir  tué  les  animaux,  à  une  période  dosnée  <W 
l'empoisonnement,  ils  examinèrent  bactériologiquement  le  sang,  le  foie  et  la  rat*, 
et  ils  trouvèrent  que,  dans  l'empoisonnement  subaigu  par  le  phosphore,  chez  1* 
lapin,  de  même  que  dans  l'empoisonnement  par  l'arsenic,  les  microbes  do  l'intestin 
en  traversent  les  parois  et  pénètrent  dans  la  circulation  et  dans  les  organes,  tand.* 
que  les  substances  qui  altèrent  le  sang,  soit  dans  la  substance  colorante,  soit  dan* 
les  éléments  corpusculaires,  ne  déterminent  pas  ce  passage. 


19.  —  8ar  le  ©csnr  lentement  empoisonné  avec  dn  phosphore 

par  le  Dr  Y.  DU00B8GHL 

(Voir  Arch.  it.  de  Biol.%  t.  XXXI,  p.  232). 


20.  —  Sur  l'exeellenee  de  la  méthode  biologique  ponr  l'arsonle  (2) 

par  le  Dr  ABBA. 

La  méthode  consiste  à  faire  croître  le  penicillum  brevicaule  sur  la  substance 
soupçonnée  de  contenir  l'arsenic;  il  se  dégage,  lorsque  l'arsenic  est  prosent,  ur.e 
forte  odeur  d'ail. 

Avec  ce  moyen,  l'A.  a  pu  démontrer,  en  moins  de  24  heures,  la  présence  d* 
l'arsenic  dans  environ  150  peaux  sèches  provenant  des  Indes;  avec  tout  autre 
moyen  il  aurait  fallu  un  grand  nombre  de  jours. 

Avec  la  méthode  de  Marsh,  cinq  centimètres  carrés  de  peau  sèche  arséniée  n  oat 
pas  donné  la  formation  de  l'anneau  caractéristique,  tandis  qu'un  millimètre  carré 
de  la  même  peau,  avec  la  méthode  biologique  de  Gosio,  a  fourni  la  preuve  de  lexi*- 
tence  de  l'arsenic. 


(1)  Gazzetta  degli  Ospedali,  p.  941. 

(2)  Giornale  délia  R.  Accademin  di  Medicina  di  Torino. 
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21.  —  Smr  le  Mécanisme  d'action  de  l'araenle  dans  la  enre  des  anéaiea  (1) 

par  le  Dr  A.  MTTGGIA 

L'A.  a  injecté  de  la  liqueur  de  Powler  sous  la  peau,  a  des  cobayes,  et  il  a  examiné 
comment  se  comportait  la  moelle  osseuse;  il  a  trouvé  que  l'arsenic  détermine  une 
augmentation  du  contenu  sanguin  dans  la  moelle  osseuse,  par  dilatation  des  vais- 
seaux de  la  moelle. 


22  —  Le  erltérlosa  nleroblologiqne  dans  l'tnpeltennenent 

par  rareenle  (2) 

par  le  Prof.  E.  DI  MATTEL 

L'A  a  fait  un  grand  nombre  ^'expériences  avec  la  méthode  microbiologique 
des  cultures  des  moisissures  pour  la  recherche  de  l'arsenic.  Un  fait  remarquable, 
c'est  qu'elle  ne  trouve  vraiment  aucun  obstacle  dans  la  substance  organique  et 
qu'elle  élimine  l'inconvénient  de  la  perte  d'arsenic.  Avec  la  méthode  microbiolo- 
gique, la  toxicologie  légale  peut  toujours  trouver  un  grand  avantage  dans  la  dé- 
termination de  la  présence  de  l'arsenic,  et  cette  méthode  doit  être  préférée  à  la 
cêthode  chimique  dans  les  cas  spéciaux  de  recherches  très  délicates:  en  outre, 
le  critérium  microbiologique  est  très  précieux  pour  la  solution  de  la  question  cou- 
cornant  l'empoisonnement  par  l'arsenic. 


23.  —  Salfo-phenate  d'argent  (3) 
par  le  D'  F.  ZAHARDI. 

Ce  «el  étant  formé  de  l'union  de  l'acide  sulfophénique  avec  l'argent,  qui  »ont 
deux  bons  antiseptiques,  on  pourrait  l'employer  en  thérapie.  On  l'obtient  par  double 
dâ.'nmpoeition,  en  faisant  agir  le  sulfo-phcnate  de  baryum  sur  le  sulfate  d'argent 
oo  bien  en  faisant  agir  le  carbonate  d'argent  sur  l'acide  sulfophénique.  Le  sel 
ainsi  obtenu  se  prenante  en  très  fines  aigjilles  prismatiques,  de  couleur  blanchi', 
sus  odeur,  de  saveur  métallique.  Il  se  dissout  dans  environ  trois  parties  d'eau, 
osai  80  parties  d'alcool  ;  il  «st  insoluble  dans  l'éther,  dans  le  chloroforme,  dnna 
s»  sulfure  de  carbone.  11  s'altère  à  la  lumière  et  doit,  par  cotisaient,  rtre 
csQtenré  dans  des  va**  noirs:  chauffé  à  environ  120-,  il  comment  h  se  décoin- 
\  dégageant  une  odeur  de  phénol,  tandis  qu'il  prend  une  coloration  brunâtre. 


(\>  G'iitett't  mêdte«  di  Tonnn,  p.  7' M. 

<V)  L'uf/innU  nanitario, 

'"i    Annali  di  Farmaeotêrapi*  *•  di  Chimie» t.  p.  i<47 
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laissant  pour  résidu  du  sulfite  d'argent.  Il  présente  la  réaction  des  eulfo-phénate* 
c'est-à-dire  que,  traité  par  un  sel  ferrique,  il  prend  une  coloration  miette,  qui  dis- 
paraît avec  les  acides.  Lorsqu'il  n'a  pas  été  bien  défendu  contre  la  lumière  et  la 
poussière  atmosphérique,  il  met  en  liberté  de  l'argent,  tandis  qu'il  dégage  une 
odeur  d'acide  phénique  et  qu'il  peut  contenir  de  l'acide  sulfo-phénique  et  de  l'acide 
sulfurique.  Le  sulfo-phénate  a  de  bonnes  propriétés  antiseptiques;  il  a  l'avantage 
de  ne  pas  être  caustique  comme  le  nitrate  d'argent,  et  il  est  préférable  aux  sels 
récemment  introduits  en  thérapie  (actol,  itrol,  caséinate  d'Ag„  etc.),  parce  qu'il  est 
plus  soluble  et  moins  altérable. 


24.  —  Le  pretargel  en  ophtalmologie  et  sa  valear  tBérmpeitflejve  il) 

par  le  D'  D.  BOSSALIHO. 

Le  protargol  résulte  de  la  combinaison  d'une  substance  protéique  avec  l'argent. 
11  forme  une  poudre  fine,  jaunâtre,  facilement  soluble  dans  Peau  froide  et  dans 
l'eau  chaude.  11  aurait  le  grand  avantage  de  ne  pas  donner,  avec  l'albumine,  un 
composé  insoluble.  L'action  du  protargol  est  cliniquement  moins  énergique  et 
surtout  plus  lente  que  celle  du  nitrate  d'argent;  toutefois  il  n'entraîne  point  la 
longue,  gênante  et  douloureuse  irritation  qui  suit  toujours  la  cautérisation  st*c 
le  nitrate  d'argent;  il  a  l'avantage  de  ne  pas  mire  précipiter  les  substances  albu- 
minoïdes,  et  par  conséquent  de  ne  pas  produire  des  opacités  durables  de  la  cornée. 

11  se  recommande  par  la  stabilité  de  ses  solutions  et  par  sa  résistance  aux  acides 
et  aux  alcalis,  de  manière  qu'il  résiste  à  l'action  des  larmes  sans  perdre  son  po> 
voir  antiseptique. 

Le  protargol  se  comporte  comme  un  excellent  succédané  du  nitrate  d'argent 
dans  la  cure  des  maladies  catarrhales  de  la  conjonctive,  et  c'est  un  remède  vrai- 
ment précieux  pour  le  traitement  des  maladies  des  voies  lacrymales. 


25.  —  Sur  l'actleu  phjsiologlqve 
d'une  préparation  organlqee  de  mereere  (2) 

par  A.  CAPPARELU. 

Le  composé  organique  de  la  formule  C10H,6ON,Hg  est  mieux  toléré  par  l'or- 
ganisme animal,  et  en  quantité  plus  grande,  que  ne  l'eat  proportionnellement  ** 
sublimé  corrosif;  il  a,  en  général,  l'action  déjà  connue  des  sels  mercurieli  L'éli- 
mination est  prompte.  De  petites  quantités  mêlées  au  sérum  de  sang  et  mua  *3 
contact  avec  l'air  pendant   plusieurs  semaines  empêchent  l'action  des  germe»  à» 


(1)  Giornale  dM Accademia  di  Medicina  di  Torino%  p.  118,  1898. 

(2)  Gazzetta  degli  Ospedali,  1898,  p.  16^4. 
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Les  raisons  qui  conseillent  le  substitution  de  la  préparation,  dans  la  cure, 
an  enJbKnni  corrosif  sont:  que  les  injections  sons-cutanées  ne  sont  pas  douloureuses 
et  ne  produisent  pas  d'engorgements  spéciaux,  ni  de  zones  inflammatoires  autour  du 
point  d'injection.  A  cause  de  ces  avantages  on  peut  multiplier  les  injections;  les 
•Jets  curntim  sont  plus  prompts,  l'efficacité  plus  grande,  comme  on  le  constate  par 
In  temps  dans  lequel  a  lieu  la  guérison.  Son  élimination  par  l'organisme  est  prompte. 
Ca  résultat  est  conforme  à  la  nature  chimique  du  composé  organique,  qui  peut, 
va  1  absence  de  précipité  et  la  solubilité  plus  grande  dans  le  sérum  sanguin,  être 
plus  rapidement  conduit  dans  la  circulation  et  dans  les  tissus  de  l'organisme 
rivant,  ai  exercer  une  action  plus  prompte. 

Dans  la  majorité  des  cas,  aucune  apparition  de  salivation  et  de  stomatite:  pas 
eTnlnnmine  dans  las  urines.  La  concordance  des  résultats  ne  laisse  aucun  doute 
sur  l'efficacité  de  la  préparation. 


26.   —    Du   pou  rai  r   désinfectant    du    sublimé 
•or  quelques  mloroorganlsmes  progènes  (1) 

par  le  D'  8.  OTTAVIUfl. 

solutions  de  sublimé  dans  de  bonne  eau  potable  ont  le  même  pouvoir  dé- 
sinfectant que  le*  solutions  en  eau  distillée  ;  les  solutions  de  sublimé  avec  l'ad- 
jonction de  chlorure  de  sodium  ont  un  pouvoir  désinfectant  beaucoup  moins 
éneryrique.  Les  solutions  sont  d*autant  plus  actives  qu'elles  sont  plus  récentes. 
L'action  désinfectante  du  sublimé  est  assez  lorite.  Les  solutions  a  1 :  1000  tuent 
las  staphylocoques,  dans  les  cultures,  seulement  après  une  notion  de  3-5  heures,  et, 
dans  le  pus,  après  un  temps  beaucoup  plus  long,  c'est-à-dire  au  bout  de  13*16  heures. 
Les  solutions  à  2 :  1000  les  tuent,  dans  les  cultures,  après  une  action  de  2-3  heures, 
et,  dans  le  pus.  après  1113  heures.  Les  solutions  chauffées  a  40°  C.  ont  un  pouvoir 
beaucoup  plus  énergique,  mais  elles  exigent  toujours  un  certain  temps  pour  agir; 
la  solution  à  1  :  1000  tue  les  staphylocoques  en  culture  au  bout  de  45  minutes, 
et  celle  à  2 :  1000  au  bout  de  30  minutes.  Dans  lu  pratique  chirurgicale,  pour 
la  désinfection  du  matériel  infecté,  on  ne  doit  jms  se  fier  a  l'action  ex<*Iu»ive  «Ici 
solution*  de  sublimé  communément  employées. 

27.   —  ftar  la  résorption  dei  Injections  de  ealemel  (?) 

par  le  lr  O.  PICCARDI 

Avec  las  injections  do  calomcl  en  huile  de  vaseline,    faite*    dan»    le   péritoine. 
dans  la  tissu  connectif  et  dans  le  tissu  muii'ulnire  du  lapin.    l'A.    n    pu    observer 

1/  Rt forma  mtff/iid,  p.  T'.M,  \<>l.  IV,  t^'.K 
?»  Pohelimco.  1H1H.  p.  331. 
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que  le  calomel  a  une  chimiotaxie  positive  sur  las  leucocyte»,  et  qu'il  peut  être 
phagocyté  par  eux  tant  que  ne  commence  pas  sa  transformation  en  bichlorure  de 
mercure.  Dès  que  cela  a  lieu,  le  pouvoir  chimiotaxique  du  calomel,  auquel  s'associe 
celui  du  sublimé,  continue,  mais  le  phagocytisme  cesse.  Le  phagocytieme  ne  s'ob- 
serve que  dans  les  parties  de  l'organisme  où  les  courants  circulatoires  sont  très 
actifs,  et  où  les  leucocytes  atteignent  le  calomel  avant  qu'il  commence  sa  trans- 
formation. Dans  la  cavité  péritonéale,  qui  répond  précisément  à  ces  condition*, 
les  leucocytes,  pendant  un  certain  temps  après  l'injection,  peuvent  s'incorporer  des 
granules  de  calomel  et  les  transporter  aussi  dans  les  ganglions  rétrosternaux  et 
médiastiniques,  où  a  lieu  la  transformation  successive.  Dans  le  tissu  sous-cutané 
et  dans  le  tissu  musculaire,  les  leucocytes  circonscrivent  simplement  le  calomel 
mais  ils  ne  le  phagocytent  et  ne  le  transportent  pas;  c'est  pourquoi  la  transfor- 
mation a  lieu  exclusivement  in  situ  et  est  due  aux  liquides  des  organisme*. 


28.  —  Sor  une  nouvelle  réaction 

pour  distinguer  les  ce  m  posés  organiques  de  fer 

d'avec   les   composés   anorganlqaes 

spécialement  par  rapperl  à  la  ferrât! ne 

par  le  Prof.  P.  MABPORL 
(Voir  Arch.  it.  de  Biol.%  t.  XXX,  p.  180). 


29.  —  Sur  le  pouvoir  hématogène  dn  manganèse  (1) 

par  le  Dr  BENDIH1. 

L'A.  a  injecté,  par  voie  hypodermique,  gr.  0,05  à  0,20  chaque  fois,  de  urtra:e 
double  de  potassium  et  de  manganèse  à  14  chlorotiques,  et  à  6  il  a  administré  alter- 
nativement du  manganèse  et  du   fer  (0,10  de  citrate  ammoniacal  par  injection  . 
De  la  comparaison  instituée  entre  les  deux  métaux  il  résulta  que,  dans  5  ca*.  le 
fer  montra  un  pouvoir  hématogène  et  curatif  de  l'anémie  certainement  supérieur  i 
celui  du  manganèse.  Au  contraire,  dans  un  cas,  le  manganèse  fut  beaucoup  mieux 
toléré  et  plus  efficace  que  le  fer.  Dans  tous  ces  cas,  le*  injections  de  sel  double  -ie 
manganèse  ne  furent  jamais  aussi  douloureuses  que  les  injections  de  fer,  et,  bie.'i  ju» 
faites  pendant  10-12  jours,  à  la  dose  de  15-20  cgM  elles  ne  donnèrent  jamais  ïir* 
à  aucun  trouble.  L'A.  observa    une   augmentation  graduelle  de  l'hémoglobine.  d- 
nombre  et  de  la  résistance  des  corpuscules  rouges;  de  même  aussi  les  menstruation* 
reparurent  et  se  régularisèrent,  les  conditions  générales  et  les  phénomènes  gastrique* 
s'améliorèrent.  Le  manganèse  doit  être  considéré  comme  un   des  meilleurs  su;*» 
«ianés  «lu  fer. 

(1)  Utvtst'i  Venetn  di  Medicina,  n.  2,  1H98. 
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30.  _  De  l'action  de  l'iodore  de  rubidium 
sur  le  sang  des  syphilitiques  (1) 

par  les  D"  P.  COLOMBIffl  et  P.  PASQUINI. 

L'iodure  de  rubidium,  à  diverse  dose,  administré  par  la  voie  de  l'estomac,  dans 
l'infection  syphilitique,  produit  une  augmentation  progressive  et  continue  dans  la 
quantité  de  l'hémoglobine,  jusqu'à  atteindre  la  quantité  normale;  de  même  aussi 
dans  la  quantité  des  globules  rouges  du  sang.  Les  globules  blancs,  nombreux  au- 
paravant, reviennent  au  nombre  normal,  et  le  poids  du  corps,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  est  notablement  augmenté. 

Ces  bienfaisantes  modifications  de  la  crase  sanguine  chez  les  syphilitiques,  dues 
à  l'ioiure  de  rubidium,  étant  identiques  à  celle  que  produit  l'iodure  de  potassium, 
c«  dernier  pourra  rationnellement  être  remplacé  par  le  premier,  car,  à  une  action 
«•gali'itieat  bienfaisante  sur  l'infection  syphilitique,  il  joint  l'avantage  d'une  tolé- 
rance plus  grande. 


<:.  —  COMPOSÉ  DR  Li  SÉRIE  U  BASSE  ET  AROXATIÇUE. 


31.  —  Sur  le  mode  de  se  comperter  et  sur  l'action  do  snere 

dans  l'organisme 

par  le  prof.  P.  ALBERTOHI. 

(Voir  Arch.  il.  de  Biol.%  t.  XXX,  p.  4fi5). 


32.  —  Immaalsatlon  pour  l'alcaol  éthjllqoe  (2) 
par  le  I)r  L.  MARAMALDI. 

Il  rtt  possible  de  oonf«*rer,  au  chien,  une  véritable  immunisation  pour  l'alcool, 
en  lui  administrant  des  don**  progressa  veinent  croissantes  do  ce  poison,  jusqu'à 
lui  f *  re  tolérer  des  do*e*  très  élevées  «a un  qu'il  ko  manifeste  aucun  trouble  fonc- 
tionnel ou  aucune  dégradation  organique.    I.e  a/tuhi   du    chien,    rendu    réfractai re 


*\}  Rifnrma  m*dic«%  p.  :«7.  vol.  lll,  IhW. 

Cl)  diorruile  internationale  délie  Scieaz**  mediche,  HIK 
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pour  l'alcool,  contient  des  antitoxines  spéciales,  capables  de  neutraliser  l'action 
toxique  d'une  dose  d'alcool  plus  grande  d'un  quart  que  la  dose  mînima  mortelle. 
Le  sérum  de  sang  normal  n'a  aucun  pouvoir  pour  augmenter  la  résistance  orga- 
nique pour  l'alcool,  et  encore  moins  pour  exercer  une  action  curative  dans  l'em- 
poisonnement aigu. 


33.  _  Sur  le  peufolr  kaetérlcite  de  l'alet+1  (1) 

par  le  Dr  R.  MINERVIHI. 

L'A.  a  institué  quatre  séries  d'expériences  pour  déterminer  Faction  bactéricide 
de  l'alcool  à  diverses  concentrations,  à  température  ordinaire,  à  température  <fé- 
bullition,  à  températures  supérieures  au  point  d'ébullition,  sous  des  pressions  cor- 
respondantes, et  enfin  pour  déterminer  la  valeur  des  solutions  alcooliques  des  an- 
tiseptiques ordinaires.  Quelle  qu'en  soit  la  concentration,  l'alcool  étbylique  n'a 
aucun  effet  bactéricide  sur  les  microorganismes  contenant  des  formes  persistantes 
c'est-à-dire  des  spores,  pas  même  si  son  action  est  prolongée  pendant  un  très 
grand  nombre  de  jours.  Au  contraire,  sur  les  germes  dépourvus  de  formes  persis- 
tantes, il  a  un  pouvoir  bactéricide  très  variable,  suivant  son  degré  de  concen- 
tration. Le  pouvoir  maximum  s'observe  dans  l'alcool  de  50*  à  70°,  c'est-à-dire  dan* 
les  concentrations  moyennes;  l'alcool  à  25*  et  celui  à  80*  sont  moins  énergique*, 
et  l'alcool  absolu  l'est  moins  que  tous. 

L'alcool  à  25*,  bouillant,  possède  le  pouvoir  bactéricide  maximum;  il  tue  mcme 
les  spores  les  plus  résistantes,  tandis  que  l'alcool  à  50°-70*,  bouillant,  ne  détruit 
que  les  formes  végétantes  et  les  germes  non  sporigènes,  et  que  l'alcool  concentré 
80°-90u  et  l'alcool  absolu  ne  parviennent  pas  même  à  détruire  les  formes  de  gérâtes 
les  moins  résistantes.  Le  pouvoir  des  solutions. alcooliques  d'antiseptiques  les  plu* 
ordinaires  varie  en  raison  inverse  du  degré  de  concentration  de  l'alcool. 

Les  raisons  de  cette  insuffisance  de  l'alcool  concentré  comparativement  à  l*alc<x>! 
mêlé  avec  de  l'eau,  et  des  solutions  alcooliques  d'antiseptiques  en  comparaison  de* 
solutions  aqueuses  n'ont  pas  encore  été  établies:  peut-être  sont-ce  des  raisons  phy- 
siques, coarctation  ou  ratatinement  des  capsules  des  germes  des  spores,  ou  bien 
des  raisons  chimiques  que  nous  ignorons  encore. 


34.  —  Expériences   relatives  à  Faction  du  chlortferme 
sur  les  propriétés  osmotlqnts  des  globules  reages 

par  le  D'  G.  MAICCA. 

(Voir  Arch.  it.  d*  7?io/.,  t.  XXIX,  p.  342). 
(\)  Gnzzttta  degli  Ospedali,  p.  1613. 
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—  tar  l'aetten  pbytleleçtqae  et  sur  le  mede  de  se  ceaiperter 
daat  Perfanltme  des  étfcers  f3-ehétonlqaes 

par  le  D*  A.  BE9SDICEHTI. 
(Voir  Arch.  it.  de  Biol.,  t.  XXXI,  p.  91). 


30.  —  Sur  l'encaïne  II 
par  le  Dr  0.  VINCI. 

(Voir  Arch.  it.  de  Biol.,  vol.  XXXI,  p.  32). 


37.  —  8ar  le  mécanisme  d'actien  de  l'enphtalnlne 

arec  obterratlee*  sar  l'Importante  da  groupe  amjgdallqaf 

par  rapport  à  l'action  mjdriatiqne  (1) 

par  le  Dr  G.  VINCI. 

L'euphtalmine  cat  un  excellent  mydhatique,  spécialement  adapté  pour  des  re- 
cherches ophtalmoscopiques.  Elle  est,  chimiquement,  très  rapprochée  de  l'eucatne  B: 
elle  diffère  de  colle-ci  parce  que,  à  la  place  «lu  radical  de  l'acide  benzoïque  (C9  H5  CO). 
on  a  substitué  le  radical  de  l'acide  amygdalique  (ff'H'CII  (OH)  CO),  et  que  111 
attaché  à  l'azote  a  été  remplacé  par  le  méthylo  (CrP). 

L'entré*  du  radical  amygdalique  a  conféré  la  propriété  mydnatique.  faisant 
perdre  la  propriété  anesthésique  caractéristique  de  l'eucatne  B. 

Le  chlorhydrate  d'euphtalmine  est  une  poudre  blanche  cristalline,  très  soluhle 
dans  l'eau.  Il  agit  sur  lorgauisme  comme  feu  aine  B,  d'abord  en  excitant  pui* 
en  paralysant:  il  a  aussi  une  action  paralysante  »ur  Ich  terminaisons  des  nerfs 
moteurs.  Le  pouls  est  d'abord  retardé  puis  fortement  accéléré;  dans  ce  stade  il  y 
a  paralysie  complète  du  vague.  La  pression  sanguine  ont  ahaiwiéc  par  paralv»ic 
des  vavvmoteors  Instillé  dann  l'œil  en  solution  h  2-5-10  °/0,  lo  chlorhydrate 
d'euphtalmine  produit  forte  mydna*e  par  paralysie  des  terminaisons  de  l'ocuhi- 
moteur:  en  effet,  l'excitation  directe,  avec  le  courant  induit,  du  tronc  de  l'oculo- 
moteur  ne  resserre  pas  la  pupille  dilatée  pur  l'cuphtalmine,  comme  cela  a  lieu 
précisément  pour  l'atropine.  I^a  mydriase  commence  au  )»out  de  20-25  minutes  et 
disparaît  au  bout  de  3  a  (S  heure».  Lu  réaction  de  la  pupille  a  la  lumière  et  !*»«*- 


(li  Accademta  Pelontana,  11  juin  1WK. 
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commodation  ne  ressentent  pas  l'influence  des  petites  doses;  elles  sont  influencées 
par  les  fortes  doses. 

L'excitation  du  sympathique  au  cou  fait  augmenter  la  mydriase  eophtalmique  : 
il  en  est  de  même  pour  l'instillation  de  cocaïne.  La  mydriase  par  1  euphtalmine 
et  par  la  cocaïne  est  la  mydriase  mawimum  que  Ion  obtienne;  elle  est  égale  à 
celle  que  produisent  la  cocaïne  et  l'atropine. 


38.  —  lotion  de  l'hjdroxjlamlne  sir  le  rein  <i) 

par  le  Dr  G.  AL09ZO. 

Les  altérations  dans  la  néphrite  par  hydroxylamine  s'observent  spécialement 
dans  la  substance  corticale,  dans  les  canalicules  contournés  et  dans  les  glomérales 
et  elles  consistent  ou  bien  en  un  simple  renflement  trouble  des  éléments  épithé- 
liaux,  ou  bien  en  une  dégénérescence  graisseuse,  ou  bien  encore  en  un  commen- 
cement de  désagrégation  protoplaamatique,  ou  bien  enfin  en  une  désagrégation 
complète  du  protoplasma.  Si  la  substance  agit  plus  longtemps,  les  altérations  de 
l'épithélium  se  propagent  au  connectif  interstitiel  et  donnent  lieu  à  une  néofor- 
mation. Dans  les  empoisonnements  très  aigus  et  dans  les  empoisonnements  subaigus 
on  observe  aussi  des  hémorragies  interstitielles  parenchy maies. 


39.  —  Influence  de  qnelqnes  eonlenr*  d'aniline 
sur  les  mouvements  des  cils  vlbratlles 

par  les  D"  G.  FERRARI  et  R.  FIN  ZI 
(Voir  Arch.  it.  de  Biol.%  t.  XXIX,  p.  436). 


40.  —  Quelques  recherches  tooehant  l'Inflnenoe  dn  violet  de  méthjlf 

sur  la  sécrétion  biliaire 

par  le  Dr  E   TOGN0LL 
(Voir  Arch.  it.  de  BioL  t.  XXIX,  p.  457). 


■  1  )  La  Clinica  medicn  italiana,  p,  567. 
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41.  —  Fenetlons  rénale*  et  perméabilité  rénale 
étndlée*  aree  le  blés  de  méthylène  (1) 

par  le  Prof.  Z.  DEVOTO. 

L'A.  a  étudié  la  diffusion  du  bleu  de  méthylène  à  travers  les  membranes  de  par- 
chemin, en  mettant  en  contact  du  sérum  de  sang  et  de  l'urine.  11  a  pu  constater 
que  le  bleu  passe  avec  une  singulière  lenteur  dans  les  urines  albuminuriques, 
qu'il  passe  beaucoup  plus  vite  dans  les  urines  normales,  et  spécialement  dans  celles 
qui  sont  plus  riches  de  sels;  il  se  répand,  au  contraire,  très  lentement  dans  l'eau 
distillée.  L'urée  dissoute  dans  l'urine  ou  dans  l'eau  n'exerce  aucune  influence  sur 
la  diffusion  du  bleu.  En  dissolvant  du  bleu  dans  le  sérum  du  sang  pris  de  divers 
individus,  il  est  facile  de  constater  que  le  passage  du  bleu  à  travers  le  parchemin 
plongé  dans  une  même  urine  s'effectue  après  une  période  de  temps  variable.  Le 
bleu  dissous  dans  des  urines  de  divers  individus,  ne  passe  pas  non  plus  dans  le 
sérum  de  sang  dans  la  même  période  de  temps.  En  administrant  le  bleu  par  voie 
hypodermique  à  des  personnes  avancées  en  âge,  on  a  quelquefois  élimination  rapide, 
d'autres  fois  moins  rapide.  Le  mouvement,  la  diète  alimentaire,  le  repos,  la  fièvre 
exercent  une  sensible  influence  sur  l'élimination  du  bleu.  Le  lait  et  le  mouvement, 
par  exemple,  accélèrent  l'élimination  du  bleu.  Cher  deux  individus,  chez  lesquels 
l'élimination  du  bleu  était  singulièrement  tardive,  l'A.  introduisit  le  bleu,  par  voie 
hypodermique,  avec  une  solution  de  caféine;  le  bleu  apparut  dans  les  urine*  au 
bout  de  15  minutes;  chez  un  autre  individu  au  bout  de  25  minutes.  L'A.  ne  croit 
pas  qu'on  puisée  citer  l'élimination  du  bleu  comme  exemple  de  la  fonction 
rénale  complexe,  elle  doit  être  appuyée  par  d'autres  recherches  accessoires  et 
parallèles. 


42.  —  Snr  le  passage  da  bien  de  méthylène 
dans  dl  versée  formée  de  psychoee  (2) 

par  le  LK  P.  BODOITI. 

Las  diverses  forme*  de  psychose  influent  *ur  la  modalité  d'élimination  du  bleu 
de  méthylène.  1-e  chroinoiréne  arrive  en  trè»  grande  partie  déjà  formé  a  IVpi- 
thélium  rénal,  et  le  mode  nve**  lequel  il  e<t  éliminé,  n'a  aucune  valeur   clinique. 


•  I;  Gatutta  degU  (hpedali,  p.  42V. 

(2)  Rirista  di  Patùlogia  nervosa,  1*98,  p.  461. 


Artkmti  itolêtmmi  4$  Btohfi.  -  To»«  XXXI.  tl 


\ 
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43.  —  Sot  la  formatien  phrtMefiejoe 

de  l'acide  eranhTdrlqne  daaa  les  plaatee. 

Expérleaees  sar  la  f  ermlaatlaa  dea  aataadea  aasèret 

et  des  amaades  dooeet 

par  le  ^  M.  80AYE. 
(Voir  Arch.  it.  de  BioL,  t.  XXX,  p.  963). 


44.  —  Sar  le  mode  de  se  comporter  des  eerps  allexariqaet 

daas  les  néphrites 

par  le  D*  G.  A8C0LI. 

(Voir  Arch.  it.  de  BioL  t.  XXX,  p.  484). 


45.  —  Sar  la  thérapie  aetaeUe  da  tétaaea 
spéelalement  arec  les  Injections  soas-eataaées  d'aelde  paéalajae(l) 

par  le  Dr  V.  A8C0LL 

On  obtient  de  meilleurs  résultats  avec  l'acide  phénique  qu'avec  les  préparation» 
séro-théra piques.  Le  phénol  doit  être  employé  à  dose  élevée  et  par  injection  hypo- 
dermique; il  agit  comme  antitoxique  et  comme  modérateur  du  pouvoir  réflecteur 
des  centres  nerveux.  La  désinfection  locale  énergique  et  l'entretien  des  force»  v>n' 
les  bases  essentielles  de  la  cure  du  tétanos. 

La  sérothérapie  est  utile  comme  cure  préventive,  et  quand  il  est  posatble  ^'in- 
tervenir vite  ou  quand  persiste  la  genèse  de  toxines. 


46.  —  À.  propes  d'un  nouvel  antl-taerailqae  (hypae-acéHae) 

aeétepaénenparamldepaéael  (2) 

par  le  Dr  BADANO. 

Le  chlorhydrate  d'acétophénonparamidophénoléther  se  présente  tous  forme  ai- 
guille* fines  et  allongées,  sensibles  à  Faction  de  la  lumière  et  de  l'air.  11  a  c- 
saveur  amère;  il  est  très  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  L'A.  expérimenu  «: 

(1;  Bull.  d.  R.  Ace.  medica  di  Roma,  1808,  p.  496. 
(2)  Arch.  it.  di  riinicn  medica,  1897. 
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le*  cobayes,  les  lapins  et  les  chiens.  L'injection  faite  avec  une  solution  à  4  °/0  en 
«au  distillée  ne  se  montre  pas  douloureuse;  gr.  0,10-0,25  de  chlorhydrate  par  Kgr. 
donnent  lieu,  dans  on  premier  temps,  à  de  légers  phénomènes  d'excitation  bulbaire, 
auxquels  succèdent  rapidement  des  faits  de  dépression»  assoupissement,  faiblesse 
musculaire,  et,  successivement,  hypnose  profonde  avec  relâchement  complet  de 
tous  les  muscles.  En  même  temps,  la  température  du  corps  s'abaisse  de  l°-i°,5, 
rarement  de  £*.  L'action  est  spécialement  hypothermisante.  Chez  le  cobaye  on 
peut  avoir  même  un  abaissement  de  r>-8°  sur  la  température  normale.  L'abaissement 
de  la  température  est  toujours  proportionnel  à  la  dose  administrée.  Des  doses 
toxiques  donnent  lieu  à  un  arrêt  de  la  fonction  respiratoire  d'abord,  du  mouvement 
du  coeur  ensuite.  Le  chlorhydrate  n'a  pas  d'action  sur  la  pression  sanguine,  qui 
s*  maintient  inaltérée.  A  doses  modérées  il  n'exerce  aucune  action  sur  le  cœur  et 
•air  le  sang;  à  doses  très  fortes  il  transforme  une  partie  de  l'oxy hémoglobine  en 
méthémoglobine.  11  s'élimine  rapidement  par  les  urines,  dans  lesquelles,  déjà  30-40 
minutes  après  l'injection,  on  constate  la  présence  d'acide  paramidosulfurique. 


47.  —  9«r  l'action  physlelegtqae  dn  chlorhydrate  de  naphtytamlne  a(l) 

par  les  D™  À.  PITOU  et  O.  BLAHDA. 

Le  chlorhydrate  de  naphty lamine  a,  en  solution  aqueuse  de  préparation  récente, 
fut  administré,  par  la  voie  de  l'estomac,  par  inhalation  et  par  injection  sous-cutanée, 
à  des  grenouilles  à  des  chiens  et  à  des  cobayes.  Par  ses  mnltiples  expériences, 
I  A.  a  pu  établir  que  le  chlorhydrate  de  naphthylamine  a  a  une  action  paralysante, 
et  que  la  paralysie  est  d'origine  centrale,  principalement  spinale  ;  que  le  cœur  no 
ressent  l'influence  du  chlorhydrate  de  naphtylamine  a  qu'à  des  dose*  très  élevées 
et  qu'en  tout  cas  il  s'arrête  toujours  quelque  temps  a  pré*  l'arrêt  de  la  respiration. 
Le  chlorhydrate  de  naphtylamine  a  dilate  le  calibre  de*  vai*seaux  sanguins,  aus*i 
bien  dans  les  organes  extirpés  que  dans  ceux  qui  sont  en  rapport  avec  l'organisme. 
Cette  vaso-dilatation  est  due  à  une  paralysie  des  ganglion»  constricteurs.  La  pression 
sanguine  est  légèrement  abaissée,  et  cet  abaissement  doit  être  attribué  à  la  vaso- 
dilatation- \jb  chlorhydrate  de  naphtylamine  a  n'a  pas  d'action  directe  sur  le  *nng, 
aott  circulant,  soit  in  vitro;  instillé  dans  l'inil,  il  détermine  une  myose.  Cette 
myose  eat  due  à  une  excitation  de  l'oculo- moteur  commun. 

48.  —  Recherches  sur  l'action  du  thymol  (2) 
par  le  I)r   G.  7IHIZI0. 

Chex  plusieurs  malades,  à  la  suite  d<»  l'administration  du  thymol,  la  quantité  de 
soufra  total  oscille  légèrement,  mai*  d'uni»  manière  pn»«u]ue  inappréciable,  «•#■   qui 

'!)  Arehivio  di  F>irmacologi>i  e  Tempt:utic>i%  p.   Ml. 
il)  Suo94  Ri-iita  clinica-tewprutict,  1*U*.  n.  1. 
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démontrerait,  avec  une  certaine  probabilité,  que  le  thymol  ne  produit  pas,  comme 
le  guaïacol,  une  décomposition  pathologique  de  l'albumine.  La  quantité  de  soufre 
acide  tend  à  diminuer,  proportionnellement  à  la  dote  de  thymol  et  à  la  durée  de 
son  administration:  au  contraire,  la  quantité  de  soufre  neutre  tend  à  augmenter; 
c'est-à-dire  que  les  oxydations  organiques  diminuent;  l'acide  sulfurique  total  est 
un  peu  diminué;  l'acide  sulfurique  combiné  augmente  constamment  en  raison  di- 
recte de  la  quantité  de  thymol  administrée;  l'acide  sulfurique  préfonné  diminue 
proportionnellement  à  l'augmentation  de  l'acide  sulfurique  combiné.  L'élimination 
a  lieu  sous  forme  de  thymo-sulfate  alcalin  pour  la  plus  grande  partie;  une  autre 
partie  est  transformée  dans  l'orgnisme  et  éliminée  sous  forme  d'indican. 


49.  —  Le  dosage  optique  de  l'aelde  salleyllqae  (J) 

par  le  Dr  A.  BOWAHHI 

La  méthode  se  base  sur  le  principe  que  le  coefficient  d'extinction  d'un  liquide 
coloré,  pour  une  région  déterminée  du  spectre,  est  directement  proportionnel  à  la 
concentration.  Un  volume  donné  de  liquide  contenant  de  l'acide  salicylique  à 
analyser  s'acidifie  avec  une  quantité  constante  d'acide  sulfurique  dilué;  on  extrait 
avec  de  l'éther;  ensuite  on  dissout  le  résidu  éthéré  dans  de  l'eau,  on  filtre  et  on 
reporte  le  liquide  filtré  au  volume  primitif,  puis  on  fait  la  réaction  avec  le  chlorure 
ferrique  et  Ton  dose  la  solution  au  moyen  du  spectrophotomètre. 


50.  —  Aetlon  de  la  salloyae  fax  le  sang  (2) 
par  le  D*  8CARPITTI 

Les  corpuscules  blancs  du  sang  se  comportent,  sous  l'influence  de  la  sa  liera. 
comme  avec  la  quinine  dans  les  classiques  expériences  de  Binz.  La  salicyne  abaisw 
la  température  comme  la  quinine,  mais  à  un  degré  moindre,  à  doses  égales.  Es 
contact  direct  avec  les  globules  hématiques,  in  vitro  ou  dans  le  torrent  de  la  cm 
culation,  elle  ne  modifie  morphologiquement  en  aucune  manière  les  globules  rouget 
du   sang.   Administrée  sous  la  peau,  elle  détermine  une  sensible  diminution  du 
«oefficient  de  l'hémoglobine  circulante;  elle  augmente,  comme  la  quinine,  le  coef- 
ficient isotonique  du  sang.  Le  sang  vivant  et  circulant,  après  l'action  de  la  §tli- 
eyne,  présente  toujours  le  spectre  d'absorption  normale  de  l'oxy hémoglobine   U 
talicyne,  comme  la  quinine,  peut  empêcher  l'émigration  des  leucocytes. 


(1)  HullcU.  d.  R.  Ace.  medica  di  Roma,  1898. 

(2)  Ri  for  ma  medica.  p.  797. 
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51.  —  L'aetlea  bleleglqae  et  toxlqae  des  xanthlaes  métbjlées 
et  spécialement  de  leur  Influence  sor  la  fatlg ae  mntealalre 

par  le  Dr  V.  LU8IHI. 
(Voir  Arch.  il.  dé  BioL  t.  XXX,  p.  212). 

52.  —  Har  les  érjthèaies  fixes  par  antlpjriae  (1) 

par  le  Prof.  MIBELLL 

L'A.  décrit  trois  ce*  d'exanthème  provoqué  par  l'usage  de  l'antipyrine.  L'exan- 
thème est  caractérisé  par  des  efllorescences  érythémateuses  d'un  rouge  livide,  plates 
ou  soulevées  par  infiltration  dermique,  circulaire*  ou  ovales,  de  dimensions  li verses, 
lis  la  grandeur  de  quelques  centimètres  jusqu'à  8  cm.  de  diamètre,  qui  se  dé- 
it  rapidement  à  la  suite  d'une  vive  sensation  de  prurit  et  de  brûlure  ou  de 
sur  le  point  intéressé,  efllorescences  érythémateuses  qui  deviennent  bientôt 
indolentes  une  fois  développées,  et  qui  se  résolvent  en  6  ou  7  jour*.  La  dermato«e 
es*  récidivante,  et,  avec  la  répétition  du  processus  sur  les  mêmes  points,  la  colo- 
ration des  taches  devient  toujours  plu*  foncée.  L'exanthème  disparait  immédiatement 
dès  qu'on  cesse  d'administrer  l'antipyrine. 


53.  —  Sur  le  peu  voir  héojettatlqae  de  l'aatlpjrlae  (2i 

par  le  Dr  A.  PATRICOLO. 

Pour  déterminer  avec  quel  mécanisme  agit  l'antipyrine  dans  la  production  de 
rhécsostssit  locale  et  des  orgsnes  internes,  TA.  s'est  servi  de  la  circulation  arti- 
fteieile  sor  les  grenouilles  et  sur  les  crapauds,  suivant  la  méthode  proposée  par 
Carveilo.  Sous  l'influence  de  l'antipyrine,  on  a,  constamment  et  avec  persistance, 
eae  dilatation  vasculaire  proportionnelle  à  la  dose  de  substance  employée,  et  le 
système  nerveux  central  ne  modifie  en  rien  l'action  directe  de  l'antipyrine  sur  les 
vaisseaux.  L'hémostasie  interne  produite  par  l'antipyrine  ne  peut  s'effectuer  en 
vertu  d'une  action  vaso-constrictrice  déterminée  par  cette  substance,  ni  par  suite 
stoa  abaissement  de  Is  pression  sanguine  générale,  puisque  la  dilatation  vasculaire 
qae  1  on  a  avec  cette  substance  arrive  a  être  compensée  exactement,  dans  *es  effets 
sur  la  pression,  par  les  modifications  subies  par  le  co*ur. 

l'antipyrine,  mise  en  contact  avec  le  sang   h  sa  température  normale,   le 


f\)  Oiorn.  iiai.  d.  rjuilattie  otntrre,  vol.  Y,  H'.>7. 

(2)  Arrhivto  di  Far/nicol^t/i'i  *•  Ter^uttr-t,  H1N,  p.  lrt| 
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condense  et  l 'épaissit  de  telle  sorte  que,  sans  le  coaguler,  il  en  empêche  la  sortie 
hors  des  vaisseaux;  elle  hâte  la  coagulation  du  sang,  car,  après  l'administration 
d'antipyrine,  la  coagulation  a  lieu  au  bout  d'une  minute,  an  lieu  de  2-3.  Le  pouvoir 
hémostatique  de  l'antipyrine  s'exerce  mieux  dans  le  cas  où  le  médicament,  outre 
son  action  générale,  peut  exercer  aussi  une  action  locale,  et,  par  conséquent,  dans 
l'hématémèse  et  dans  les  entérorragies.  C'est  pourquoi  l'antipyrine  est  non  seulement 
un  hémostatique  local  appréciable,  en  ce  qu'il  arrête  rapidement  les  hémorragies, 
prévient  les  hémorragies  secondaires  et  n'altère  pas  les  tissus,  mais  elle  est  aussi  à 
recommander  dans  les  cas  d'hémorragie  des  organes  internes. 


D.  —  PRINCIPES  ACHF8 
CONTENUS  DANS  LES  PLAKTE8  ET  aUHS  LES  AMIAUX. 


54.  —  Sur  l'action  dn  «  Québracho  blanee»  et  de  set  alcaloïdes  (1) 

par  le  Prof.  G.  COROMDL 

Il  résulte  des  recherches  de  TA.  que  i'écorce  de  québracho  et  la  québrachine  mo- 
difient la  fonction  respiratoire,  tandis  que  l'aspidospermine  semble  frapper  beau- 
coup moins  cette  fonction.  Conjointement  aux  modifications  de  la  respiration,  il  s'en 
manifeste  dans  la  pression  artérielle  et  dans  la  fonction  glycogénétique. 

Le  sang  empoisonné  avec  du  québracho  et  avec  ses  alcaloïdes  résiste  longuement 
à  la  putréfaction,  et  le  sérum  présente  une  fluorescence  marquée  quand  on  em- 
ploie cette  substance. 

Avec  la  térébenthine  ozonisée  et  avec  la  teinture  de  gaîac  TA.  a  pu  confirmer 
que  le  québracho  nrtérialise  le  sang.  Il  estime  que  le  québracho  a  la  propriété  dt 
rendre  plus  mobile  l'oxigène  du  sang,  et  il  a  pu  démontrer  la  présence  de  l'oxy  hé- 
moglobine en  solution  allongée. 


55.  —  Recherches  expérimentales 
sur  l'empoisonnement  par  la  ttryehatao  (2) 

par  le  Prof.  S.  OTTOLBHGHL 

Lorsque  la  strychnine  est  introduite  dans  l'organisme  en  quantité  suffisante  pour 
être  mortelle,  on  obtient  de  tous  les  tissus  la  réaction  physiologique  de  la  stnrchnice 


(1)  La  Settimana  medica  dello  Sperimentale,  p.  60. 

(2)  Giornale  di  Medicina  légale*  fasc.  1,  1898. 
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•or  la  grenouilla.  Comme  TA.  a  observé  que  la  réaction  obtenue  du  cerveau,  de  la 
moelle  et  du  tissu  musculaire  fut  beaucoup  moindre  que  celle  qui  fut  obtenue  du  sang, 
il  croit  ou  bien  que  la  strychnine  t'absorbe  ou  se  localise  en  petite  quantité  dans  ces 
tissus,  ou  bien  que  ceux-ci  ont  un  fort  pouvoir  antitoxique  Le  foie,  malgré  son 
pouvoir  loealisateur  antitoxique  pour  les  alcaloïdes,  montra,  dans  les  quelques 
expériences  qui  ont  été  faites,  une  réaction  stryehnique  peu  différente  de  celle  des 
autres  tissus  rappelés.  L'urine  donna  toujours,  même  dans  des  empoisonnements 
dans  lesquels  on  n'employa  que  la  dose  minimum  mortelle,  la  réaction  physiologique 
stryehnique.  L'urine,  par  la  présence  de  I  alcaloïde,  a  sensiblement  augmenté  sa 
toxicité.  La  réaction  physiologique  des  tissus  et  des  liquides  de  l'organisme,  en 
cas  d'empoisonnement  stryehnique,  pourra  toujours  servir  pour  la  diagnose  de 
l'empoisonnement;  il  sera  toujours  plus  utile  d'esssyer  la  réaction  du  sang  et 
celle  de  l'urine,  qui,  même  à  petite  dose  (ce.  1,50  pour  le  sang,  ce.  0,50  et  même 
rtJ80  pour  l'urine),  révélèrent  le  poison  introduit,  pendant  la  vie,  dans  l'organisme. 

56.  —  Sur  la  constatation,  de  l'atrepine 
elaae  le  cadavre  humain  et  sur  les  éléments  essentiels  de  ce  problème  (i) 

par  le  D'  0.  MODICA. 

Une  grande  quantité  d'atropine,  mise  dans  l'estomac  de  petits  cadavres,  y  disparaît 
presque  en  totalité  dans  un  temps  relativement  court;  elle  pénètre  dans  presque 
tous  les  organes  et  abandonne  en  grande  partie  le  cadavre  avec  les  liquides  qui 
eu  sortent  Sa  quantité,  dans  les  viscères  et  dans  les  liquides  écoulés,  va  progres- 
sivement en  diminuant.  Déjà,  au  bout  de  24  jours,  sur  gr.  0,406  d'stropine,  on  en 
trouve  seulement  un  peu  plus  de  gr.  0,01  in  situ,  sutant  dans  l'intestin,  moins 
dus  chaque  moitié  du  foie  et  dans  la  rate,  moins  encore  dans  les  autres  viscères. 
Au  bout  de  34  jours  les  quantités  indiquées  sont  très  diminuées;  su  bout  de 
4^  jours  elles  sont  réduites  à  des  trsces;  dans  les  liquides  écoulés  du  cadavre, 
seulement,  il  a  été  possible  d'en  trouver  encore  des  qusntités  sppréciables,  bien 
que  très  petites.  La  consommation  intense  de  l'atropine  dans  le  cadavre  est  Is 
~aose  do  résultat  négatif  des  recherches  dans  les  empoisonnements  psr  l'atropine, 
avec  les  doses  mortelles  ordinaires,  même  quelques  jours  seulement  sprès  1s  mort, 
<*°esft»e-dire  quand  le  processus  de  putréfsetion  n'est  pss  encore  très  svancé. 

57.  —  Mécanisme  d'action  de  la  physostlgmlne 
sur  les  mouvements  de  l'Intestin  (2) 

par  le  Prof.  9.  TRAVERSA. 

La  physostigmine  n'exagère  pas  seulement  les  mouvements  péristaltiques,  elle 
provoque  aussi  des  contractions  violentes  et  générales,  tétanos  et  contractures  de 


(1)  Rifàrmn  mêdica,  vol.  1,  p.  445. 
<2)  li  PoUclmico,  p.  I,  1H9H. 
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l'intestin.  Ces  phénomènes  cessent  psr  l'action  de  l'atropine  et  ils  ne  se  produisent 
pas  chez  les  animaux  atropinisés.  Les  centres  nerveux  supérieurs  n  ont  aucune  in- 
fluence sur  leur  production.  Un  morceau  d'intestin,  détaché  du  corps  et  maintenu 
en  vie  par  la  circulation  artificielle,  réagit  à  l'action  de  la  physostigmine  comme 
l'intestin  de  l'animal  vivant  Les  modifications  de  l'activité  motrice  ne  dépendent 
pas  de  modifications  de  la  circulation  intestinale.  La  vaso-constriction  et  le  ralen- 
tissement de  la  circulation  qu'on  observe  durant  les  contractions  apeemodiquea 
doivent  probablement  être  interprétés  comme  effets  de  la  contraction  énergique, 
diffuse  et  durable  de  la  tunique  musculaire.  Un  morceau  d'intestin  rendu  inactif 
à  la  contraction  tonique  et  diffuse  de  ses  parois  déterminée  par  la  circulation 
de  fortes  doses  de  physostigmine,  reprend  ses  mouvements  avec  la  circulation  de 
sang  atropinisé.  La  physostigmine  exagère  les  mouvements  péristsl tiques  et  provoque 
des  contractions  violentes  et  diffuses  de  l'intestin,  excitant  les  appareils  nerveux 
périphériques  de  mouvements.  Elle  a  donc  une  action  antagoniste  avec  celle  de 
l'atropine. 

58.  —  Nouvelle  formate 
peur  les  Injections  hypodermiques  et  endovelneuses  de  U  quinine  (1) 

par  le  Prof.  G.  GAGLIO. 

Chlorhydrate  de  quinine  gr.  3  —  Urétane  gr.  1,50  —  Eau  distillée  gr.  3  —  Dis- 
soudre à  chaud. 

1  ce.  correspond  à  peu  près  à  gr.  0.40  de  chlorhydrate  de  quinine.  Cette  solution 
est  persistante;  elle  a  une  réaction  neutre;  elle  n'est  pas  irritante.  L'orétane  a  pour 
but  de  dissoudre  la  quinine;  aux  doses  où  il  est  injecté  avec  la  quinine  il  n'exerce 
aucune  action  générale;  à  doses  plus  fortes,  l'urétane  a  une  action  calmante  sur  le 
cerveau,  tonique  sur  le  cœur,  sur  les  centres  respiratoire  et  vaso-moteur,  actions 
qui  sont  toutes  utiles  dans  l'administration  de  la  quinine;  c'est  pourquoi,  dan* 
certains  cas,  on  peut  prescrire,  avec  le  chlorhydrate  de  quinine,  une  dose  plu» 
forte  d 'urétane. 

Avec  cette  formule  on  a  l'action  combinée  de  la  quinine  et  de  la  phénocollt. 
très  utile  dans  les  infections  malariques. 

Chlorhydrate  de  quinine  — Chlorhydrate  de  phénocolle,  anagr.  2  —  Eau  distillée 
gr.  4  —  Dissoudre  à  chaud. 


59.  —  Action  de  la  qulnaldine  (2) 
par  le  D*  SCHITO. 

L'A.  a  observé  que,  chez  les  animaux  à  sang  froid,  elle   produit  une  paralysie 
progressive  par  action  sur  le  système  nerveux  central,  spécialement  sur  la  moelle 


(1)  Archimo  di  Farmacologia  e  Terapeutica,  p.  309. 

(2)  Giornale  internationale  di  Scie  nie  mediche^  1898,  p.  il. 
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«pioièra.  Chez  las  animaux  à  sang  chaud  elle  détermine,  à  petites  doses,  un  abais- 
mmnt  plutôt  accentué  de  la  température,  sans  presque  modifier  la  respiration  et 
la  circulation  du  sang;  à  doses  plus  élevées  elle  produit  une  forme  cataleptique 
caractéristique,  et  à  doses  toxiques  une  paralysie  progressive,  jusqu'à  la  mort  par 
arrêt  de  la  respiration. 


60.  — Reeaereaea  altérleares  sur  l'Immunlsatlan  peur  la  morphine 

par  le  Prof.  GIOFFREDI. 

(Ce  travail  sera  publié  dans  le  'M   fascicule  du   présent   volume  des  Arch.  it. 
dtBiol). 


61.  —  La  lavage  de  l'organisme  dans  l'tmp+lsonaemeat  par  la  coeaTne  (i) 

par  le  D*  C  BOZZA 

Avec  le  lavage  de  l'organisme,  déterminé  par  une  abondante  hypodermoclyse 
de  sérum  artificiel,  chex  les  chiens,  l'A.  a  pu  établir  que,  tandis  que  la  dose  wi- 
nimum  mortelle  de  chlorhydrate  do  cocaïne  administrée  par  la  voie  hypodermique, 
e>t  de  gr.  0,025  par  Kgr„  on  peut,  sans  avoir  d'issue  mortelle,  administrer  jusqu'à 
gr.  0.03  de  la  môme  substance,  si,  à  cette  injection,  on  fait  succéder  Phypoder» 
m  iclyee,  et  jusqu'à  gr.  0,035  par  Kgr.,  si  l'on  fait  suivre  cette  injection  du  lavage 
do  l'organisme  avec  la  solution  physiologique  de  NaCI. 

Tandis  que  la  dose  minimum  mortelle  de  chlorhydrate  de  cocaïne,  administrée 
à  jeun,  par  la  voie  digestive,  est  de  gr.  0,035  par  Kgr.,  on  peut,  avec  te  lavage  de 
l'organisme,  administrer  à  un  animal  jusqu'à  gr.  0.055  par  Kgr.  sans  avoir  d'issue 
mortelle. 


62.  —  Étude  blolsaHqae  sur  la  earonllllne  (2) 
par  le  Prof.  MARAMALDL 

I.a  coron  1 11©  est  une  légumineune,  den  graines  de  laquelle  on  tire  la  roronilline 
glycnside.  sous  forme  de  poudre  jaune  pâle,  très  a  mère,  soluble  dans  l'eau,  dans 
l'alcool,  d'action  cardiaque  énergique.  Chez  les  grenouilles,  à  doses  moyenne*!,  elle 
produit  un  affaiblissement  progrès  if  de»*  fonctions  motrices  :  à  doue»  forte*,  une 
compléta  résolution  musculaire.  Elle  ralentit  la  fréquence  cardiaque,  augmente 
l'enargio  systolique  et  arrête  le  ventricule  en  syatnle.  A  doses  fortes  elle  provoque 
«a  énergique  spasme  du  ventricule,  jusqu'à  ce  qu'il  s'arrête   en   systole,  l-a  do*o 

(f>  Qiomale  internationale  delU  Scieme  mediche,  IWrt. 
(?/  Riforma  medica,  p.  805,  vol.  Il,  1HIK 
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mortelle  est  de  gr.  0,0004  0,0005.  Avec  ces  doses  elle  abolit  la  conductibilité  et 
les  réflexes  de  la  moelle  épinière.  Chez  les  animaux  homéotbermes  la  coroailline 
produit  une  élévation  important»  da  la  pression  artérielle,  pois  on  abaissement 
graduel.  Elle  arrête  le  cœur  en  diastole.  Les  actes  resfàratotres,  diminués  en  nombre» 
sont  plus  amples  et  plus  profonds,  ensuite  ils  augmentant  et  deviennent  superficiel*, 
désordonnés.  La  température  augmente  d*abord  légèrement,  puis  elle  diminue.  Par 
voie  hypodermique  ou  endoveineuse  elle  provoque  vomissement  énergique,  Par  voie 
gastrique,  .même  à  doses  élevées,  elle  reste  sans  effet  Bile  s'élimine  rapidement 
par  les  urines  et  par  la  muqueuse  gastro- intestinale,  en  quatre  ou  cinq  heures. 
Elle  a  une  action  locale  très  irritante  et  peut  donner  lieu  à  des  faits  phlogistiqoes. 
La  dose  toxique  est  de  gr.  0,0005  par  chaque  Kgr.  de  poids.  L'action  vaso-cons- 
trictrice est  d'origine  périphérique;  les  terminaisons  des  vaso-moteurs  sont  in- 
fluencées. Le  vomissement  est  dû  à  l'irritation  des  parois  de  l'estomac,  au  moment 
de  son  élimination  par  la  muqueuse  stomacale.  La  décomposition  qu'elle  subit  en 
contact  avec  les  sucs  acides  de  l'estomac  explique  son  manque  d'action  quand  elle 
est  administrée  par  voie  orale.  La  mort  a  lieu  par  paralysie  cardiaque,  laquelle 
précède  l'arrêt  de  la  respiration.  Ou  ne  peut  administrer  la  coronilline  par  voie 
hypodermique,  parce  qu'elle  est  extrêmement  irritante;  elle  ne  peut,  en  pratique, 
prendre  place  parmi  les  toniques  cardiaques. 


63.  —  Ferment  anticoagulant  4e  Vlœodes  rictnus 
par  le  Prof.  L.  BABBÂTUfl. 

(Voir  Arch.  it.  de  Biol^  t.  XXXI,  p.  37). 


64.  —  Sur  l'élimination  dn  chlore  par  les  urinée 
dans  la  néphrite  expérimentale  produite  par  lea  eautharfslee 

par  le  D*  À.  ME9AJOHL 
(Voir  Arch.  it.  de  Biol.%  t  XXIX,  p.  380). 


65.  —  Lea  produits  d'aato-lntexleatlea 
comme  casses  prédisposantes  anx  Infections  (1) 

par  le  Dr  B.  CAPORAU. 

L'acétone,  le  crésol,  le  phénol,  l'indol  et  la  neurine  produisent,  cbea  le  lapia, 

(1)  Giornale  delV Associazione  Sapoletana  di  Media  e  Naturaliste*  p.  385 
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des  lésions  vaeculaires  et  parenchymales  importantes  sur  tous  les  organes,  mais 
spécialement  l'acétone  sur  le  rein,  et  l'indol  sur  le  foie. 

Les  lestons  histologiques  rencontrées  dans  les  organes  sont  constamment  plus 
graves  chex  les  lapins,  qui,  outre  l'infection,  ont  subi  d'abord  une  intoxication  par 
les  substances  susdites.  Les  produits  d'intoxication  prédisposent  notablement  aux 
infections;  un  léger  empoisonnement  prédispose  à  l'infection  bactérique  les  animaux 
très  résistants.  La  neurine  est  la  substance  qui  a  le  plus  diminué  ls  résistance 
organique;  l'acétone  a  été  moins  énergique,  et  c'est  l'infection  par  le  bacterium 
eoii  qui  s'est  montrée  la  plus  sensible  après  les  intoxications. 


66.  —  Aetlen  de  qeelqnes  texlnes  mlcreblqnes  et  animales 

dans  le  règne  répétai 

par  le  D'  C0ÏI8IGL10 
(Voir  Arch.  it.  de  Biol.%  t.  XXIX,  p.  357). 


67.  —  Sir  les  pelynérrltet  périphériques  prt  ml  tires 

et  sir  les  dy atrophiée  mnsealalret 

dans  les  latexleatlens  par  des  pelseas  bactérienne* 

et  dans  lot  ante-latexloatlens  par  treuble  de  l'échange  matériel  (1) 

par  le  D'  B.  FRI8C0. 

L'A.  pratiqua,  sur  les  lapins,  l'exportation  des  capsules  surrénales  pour  produire 
d«s  névrites  par  auto  intoxication,  ou  bien  il  injectait,  dans  le  péritoine,  des  quan- 
tité* toujours  croissantes  de  culture  de  typhus  en  agar-agar,  dans  le  but  de  produire 
des  névrites  périphériques  par  intoxication  exogène;  ensuite  il  élu<lia  les  succes- 
sives altérations  histologiques  du  système  nerveux  et  du  système  musculaire.  Il 
trouva  que  les  produits  toxiques  qui  se  forment  à  l'intérieur  des  tiwus,  ou  par 
désassimilation  ou  par  suite  d'une  lésion  de  la  fonction  ou  de  la  structure  de 
quelque  organe  important  pour  l'économie  animale,  sont  capables  de  provoquer  une 
altération  des  nerfs  périphériques  présentant  les  caractères  d'une  névrite  plutôt 
interstitielle.  Ces  produits,  assez  mal  définis,  sont  capables  d'exercer  leur  action 
non  seulement  sur  les  nerfs  périphériques  mais  encore  sur  les  muscles  innervée 
par  ceux-ci,  y  déterminant  de  véritables  dystrophies,  qui  ont  les  caractère*  de 
l'atrophie  musculaire. 

Les  poisons  bactérique*  qui,  éventuellement,  mouillent  l'organisme   dans  les  in- 


(1)  .Xrrfumo  ttt  Fannacohytd  e   7'Vfi/tf»'/ic\  HîN%  p.  *i3 
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fections,  provoquent  également,  dans   les  nerfs  périphériques,  des  névrites  plutôt 
parenc  hy  mate  uses. 

Les  poisons  bactériques,  comme  les  produits  d'altération  de  l'échange,  déter- 
minent des  myopathies  primitives,  lesquelles  sont  probablement  l'effet,  non  seu- 
lement de  l'action  directe  du  principe  toxique  sur  la  fibre  musculaire,  mais  encore 
des  lésions  nerveuses  périphériques  concomitantes. 


68.  —  Sur  les  dermatoses  dans  les  ante-lntexleaitens 
et  dans  les  Intoxications  bac  ter  Iq  nés  expérimentales  (1) 

par  le  Dr  B.  FBI8C0. 

Chez  les  cobayes  et  chez  les  lapins  soumis  à  l'influence  des  poisons  bactérique» 
ou  des  poisons  provenant  du  trouble  de  rechange  matériel,  TA.  a  observé  de* 
altérations  cutanées  spéciales  après  un  trouble  nutritif  plus  ou  moins  prolongé  de 
l'organisme. 

11  existerait  un  rapport  pathogénétique  entre  quelques  dermatoses  et  les  poison* 
qui,  physiologiquement  ou  pathologiquement,  se  forment  dans  l'organisme  animal. 
Ce  rapport  existe  non  seulement  pour  les  poisons  qui  peuvent  se  former  dans  le 
tube  gastro-entérique,  mais  encore  pour  ceux  qui  se  forment  à  l'intérieur  des  tissus, 
ou  pour  certains  poisons  bactériques  qui,  dans  les  maladies  infectieuses,  peuvent 
éventuellement  contaminer  l'organisme. 

Tous  les  individus,  fût-ce  de  la  même  espèce,  ne  réagissent  pas  également  à 
l'action  lente,  fractionnée  de  ces  poisons,  mais  quelques-uns  s'immunisent,  d'autre* 
succombent  plus  ou  moins  vite,  d'autres  enfin,  après  un  temps  plutôt  long,  pré- 
sentent des  lésions  cutanées  typiques. 

Les  taxidermies,  d'après  les  altérations  anatomiques  rencontrées  dans  la  peau  et 
dans  le  système  nerveux  central  et  périphérique,  doivent  être  considérées  comme 
l'expression,  aussi  bien  «lu  trouble  trophique  général  que  du  trouble  trophique  local 
de  la  peau. 

(59.  —  Sor  la  toxicité  de  la  bile  dans  les  asphyxies  lentes  (2) 

par  le  Dr  8.  AJELLO. 

Après  avoir  établi,  pour  les  lapins,  la  toxicité  de  la  bile  de  chiens  normaux. 
l'A.  injecta,  dans  la  veine  principale  du  lapin,  de  la  bile  obtenue  de  chiens  len- 
tement asphyxiés  par  strangulation  et  de  chiens  lentement  noyés  et  étooiis*.  et 
mêlée  ensemble,  et  il  trouva  que  la  toxicité  de  la  bile,  dans  les  asphyxies  lentes, 
est  augmentée  de  */«  &  7:-  Avec  la  bile  passeraient  des  poisons  qui  s'élaborent 
durant  l'asphyxie.  • 

(l)  Giornale  italiano  délie  MalaUie  vénérée,  1897. 
[2>  Ri  forma  malien,  vol.  1,  p.  63. 
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70.  —  8ar  les  effets  de  l'Injection  de  bile  d'animaux  sorts  do  charbon  (1) 

par  le  Prof.  B.  MORPURGO. 

La  bile  de  lapin  et  de  cobaye  charbonneux  ne  contient  pas,  d'ordinaire,  de  ba- 
cilles du  charbon  suffisants  pour  produire  l'infection  des  lapins,  et  elle  ne  donne 
pas  d'intoxication  au  moyen  des  substances  dissoutes;  elle  n  a  pas  le  pouvoir  de 
diminuer  le  cours  de  l'infection  charbonneuse  du  lapin. 

71.  —  Sur  qnelqses  conditions  pathologiques 
qal  Modifient  la  fonctloa  protectrice  do  foie  cootre  les  poisons  (2) 

par  le  Dr  À.  BEHUTI. 

Pour  léser  la  cellule  hépatique  et  en  altérer  le  fonctionnement,  l'A.  pratiquait 
la  ligature  de  l'artère  hépatique  ou  du  cholédoque,  ou  bien  il  faisait  des  injections 
d'huile  phosphores.  Dans  les  trois  cas  il  put  constater  la  diminution  du  pouvoir 
protecteur  du  foie  contre  les  poisons  qui  y  arrivaient  au  moyen  de  la  circulation 
de  la  veine  porte.  Il  employait  comme  poison  une  solution  de  suif,  de  strychnine 
I  2*0,  qu'il  injectait  lentement  dans  une  veine  mésentorique.  La  mort  survenait 
toujours  avant  que  fût  atteinte  la  dose  mortelle,  fixée  par  Roger  à  milligrammes 
0.741  par  Kgr. 

7?.  —  lnfioeaee  de  la  rate  dais  la  destruction  des  poisons  bactérlqoes  (3) 

par  le  D'  G   CHIMICI. 

Après  «voir  pratiqué  de  nombreuses  extirpations  de  la  rate  à  des  cobayes,  qui 
•ont  sensibles  à  l'action  des  toxines  bactériques,  et  avoir  laissé  s'écouler  le  temps 
«uffisant  pour  que  les  animaux  fussent  entièrement  remis  de  l'acte  opératoire,  l'A. 
les  inocula,  s  différents  intervalles  de  temps  après  la  splénotomic,  avec  de  la  to- 
xine diphtérique,  tétanique  et  tuberculeuse,  su  moyen  d'une  injection  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  Hes  parois  abdominales  ou  dans  la  cavité  péritonéale.  Chex 
le  cobaye  privé  de  la  rate,  le  cours  de  l'intoxiration  diphtérique,  tétanique  et  tu- 
berculeuse est  identique  à  celui  qu'on  ol«crve  rhez  le  cobaye  non  privé  de  la  rate, 
que  l'on  emploie  des  dose*  maximum  ou  des  doses  minimum  do  poison  luctérique. 
Dans  une  seconde  série  d'ex|»érionccs,  on  mettait  la  toxine  en  contact  direct  avec 
le  suc  «plenique  in  vitro,  put»  on  1  injectait  à  due  cobayes  avec  ou  san«  rate.  Le 
suc  île  la  rate  d'animal  sain  aussi  bien  que  celui  d'animal  empoisonné,  uni  à  la 
toxine  tétanique,  ne  modifie  ni  la  durée  de  l'intoxication,  ni  le*  phénomènes  nerveux. 

■  1)  Riotêta  dlgiene  e  Santtà  pubbltca,  p.  9. 

(2)  Atti  delCAccad.  tned.  di  Peruçia,  vol.  IX.  fane.  IV. 

'J>  tifïssetia  degli  Otprdali,  p    1497. 


/ 
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73.  —  La  rate  coutlent-elle  quelque  prluelpe  capable 
de  neutraliser  la  toxine  tétaalqaef  (1) 

par  le  Dr  C.  PADERL 

Parmi  les  diverses  substances  que,  dans  ces  dernière  tempe,  on  aurait  trouvées 
capables  de  neutraliser  la  toxine  tétanique,  quelques-unes  n'auraient  une  action 
que  lorsqu'elles  sont  mêlées  avec  la  toxine:  d'autres  agiraient  même  injectées  sé- 
parément de  la  toxine. 

Une  substance  qui  appartiendrait  à  cette  dernière  espèce,  serait  donnée,  suivant 
Kondratieff,  par  la  rate;  on  l'obtient  par  infusion  de  la  rate  dans  de  Peau  et  de 
la  glycérine,  par  précipitation  avec  de  l'alcool,  et  ensuite  dissolution  dans  de  l'eau 
légèrement  alcaline. 

Cette  substance  ayant  été  injectée  3  jours  de  suite,  dans  la  proportion  de  1  cmc. 
par  jour,  à  des  rats  blancs,  ceux-ci  survécurent  à  l'injection  de  doses  mortelle* 
de  toxine  tétanique  dans  le  rapport  de  50%. 

L'A.  a  préparé  cette  substance  active,  et,  avec  elle,  il  a  fait  de  nombreuse? 
expériences,  aussi  bien  sur  les  rats  blancs  que  sur  les  cobayes.  Il  injectait  dan* 
le  péritoine  de  ces  animaux,  pendant  trois  jours  consécutifs,  1,2  cmc.  de  solution 
aqueuse  de  la  substance;  le  troisième  jour,  quelques  heures  après  la  dernière  in- 
jection, il  injectait  sous  la  peau  une  dose  de  toxine  tétanique  un  peu  supérieur? 
à  la  dose  mortelle;  les  animaux  ainsi  traités  moururent  tous  48  h.  environ  a  pré* 
l'injection  de  toxine,  comme  ceux  de  contrôle. 

Il  a  obtenu  des  résultats  identiques  lorsque,  au  lieu  d'injecter  la  substance  et 
la  toxine  séparément,  il  pratiquait  le  mélange  avant  l'injection.  En  injectant  la 
substance  insoluble  (qui  constitue  la  plus  grande  partie  du  précipité  obtenu  en 
traitant  l'infusion  de  rate  par  de  l'alcool),  après  solution  dans  de  l'eau  alcaline,  et 
la  toxine  séparément,  les  animaux  mouraient  tous  dans  le  même  temps  que  ce  .x 
de  contrôle;  quand  au  contraire,  avant  l'injection,  il  faisait  le  mélange  de  la  sul- 
tance  avec  la  toxine,  tous  les  animaux  survivaient,  alors  même  qu'il  employai' 
des  doses  de  toxine  10-15  fois  mortelles.  Mais,  en  mêlant  la  toxine,  non  plus  ave-* 
In  substance  extraite  de  la  rate  et  dissoute  dans  l'alcali,  mais  seulement  ave-:  .a 
quantité  d'alcali  qu'il  avait  employée  comme  dissolvant,  il  a  pu  démontrer  q  :e 
c'est  a  l'alcali  (qui  sert  a  dissoudre  la  substance,  insoluble  dans  l'eau,  de  la  ra'e- 
qu'est  due  la  destruction  des  propriétés  toxiques  de  la  toxine  tétanique.  Divers 
substances  alcalines,  le  carbonate  sodique  et  la  pipéridine,  la  neurine.  qui  seraient 
douées  de  propriétés  neutralisant  la  toxine  tétanique,  agissent  en  vertu  de  le-jr 
alcalinité.  En  effet,  si  Ton  neutralise  la  neurine  et  la  pipéridine,  avec  de  Ta  i:e 
cblorhydrique,  avant  de  les  mêler  avec  la  toxine,  elles  perdent  toute  propriété 
destructrice  de  la  toxicité  de  la  toxine  tétanique. 


(1)  Archivio  di  Farnvicologia  e  Ternpeutica%  p.  546,  1898. 
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Il  résulta  donc  que  la  rata  ne  contient  et  n'élabore  aucune  substance  capable 
de  neutraliser  la  toxine  tétanique.  Les  substances  alcalines  sont  capables  d'em- 
pêcher Faction  toxique  de  la  toxine  tétanique;  la  neurine  elle-même  doit  cette 
propriété  à  ses  qualités  alcalines  et  non  à  des  qualités  spécifiques. 


74.  —  Poar  Fétide  4e  l'extrait  4e  eapaalea  tarréaale*  (1) 
par  le  Prof.  COBOHA  et  le  D'  MOBOHL 

Les  A  A.  expérimentèrent  avec  un  mélange  d'extrait  surrénal  ou  avec  une  in- 
fusion aqueuse  à  chaud,  et  ils  firent  dos  expériences  comparatives  avec  l'extrait 
de  thyréotde.  Ils  se  servirent  de  la  rana  esculenta. 

L'extrait  surrénal  est  mortel  s'il  est  donné  à  doses  petites  mais  répétées,  ou  bien 
à  doses  élevées;  la  mort  n'a  pas  lieu  pour  des  doses  petites  et  vite  suspendues. 
L'extrait  surrénal  a  une  action  cumulative;  avec  des  injections  graduellement  plu9 
fortes,  on  ne  confère  pas  l'immunité.  Il  agit  sur  le  coeur,  et  spécialement  sur  son 
innervation,  d'abord  en  l'excitant,  puis  en  le  paralysant.  11  a  la  mémo  action  sur 
la  respiration;  il  agit  également  sur  le  système  musculaire  et  sur  le  système 
nerveux,  donnant  lieu  à  une  torpeur  générale,  mais  non  à  la  paralysie. 

L'extrait  thyréoîdien  ne  modifie  aucunement  l'ensemble  des  phénomènes  dus  a 
l'extrait  surrénal;  il  est,  lui  aussi,  toxique  et  mortel.  L'extrait  surrénal  modifie, 
au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  court,  le  pigment  de  la  peau,  laquelle  M'éclaircit. 
Ce  fait  peut  exceptionnellement  faire  défaut,  et  il  est  dû  à  une  action  sur  les 
chromatophores  mélaniques,  qui  perdent  leur  mouvement  L'extirpation  complète 
des  deux  capsules  est  mortelle,  contrairement  aux  résultats  obtenus  par  des  au* 
leurs  récent*. 


75.  —  Action  4a  l'extrait  4e  capsules  aarréaaies 
•■r  le  système  circula  taire  cartle-vaseaJalra  (2) 

par  le  D*  F.  BADANO. 

L'extrait  de  capsules  surrénale»!  agit  sur  la  respiration  en  provoquant,  dan*  un 
premier  temps,  un  ralentissement  et  une  cessation  complète  de  la  respiration, 
suivis  de  la  reprise  de  la  fonction  respiratoire,  d'atord  lente  et  superficielle,  puis 
plus  rapide,  jusqu'à  devenir  fortement  riyspnoîque.  On  observe  ensuite  iiiydria**» 
très  importante,  accablement  complet,  parésie  des  membres,  xalivalion,  ahai*- 
sement  thermique,  augmentation  énorme  mais  transitoire  de  la  prcnnion  :  la  sec* 
Uon  des  vagues  et  la  destruction  de*  ganglion*  semi-lunairev  n'empêchent  pas 
cette  augmentation  de  la  pression  et  ne  la  modifient  presque  aucunement  lorsqu'elle 

(1)  Ht  for  ma  m#*c/icct,  \ol.  Il,  p.  4. M,  i^.K 

(2)  liaiztUa  tUyli  Ogpedali.  p.  &£. 
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a  déjà  eu  lieu.  Les  doses  élevées  provoquent  une  telle  oonttriciion  artérielle 
que  la  circulation  du  sang  reste  interrompue,  puisque  les  artères  se  vident  de 
sang,  lequel  s'accumule  entièrement  dans  le  système  nerveux  et  dans  le  cœur  droit 
qui  reste  paralysé.  L'extrait,  à  doses  élevées,  agit  sur  le  cœur  en  provoquant  la 
cessation  rapide  de  la  fonction  cardiaque,  déterminée  par  le  fait  que  le  ventricule 
gauche,  vide  de  sang  et  dans  un  état  de  spasme  intense,  se  contracte  à  vide,  tandis 
que  le  ventricule  droit,  énormément  distendu  par  le  sang  qui  s'y  est  accumulé,  ne 
bat  plus. 

Les  contractions  si  irrégulières  et  si  incomplètes  du  ventricule  gauche  et  de 
l'oreillette  continuent,  d'une  manière  évidente,  pendant  15  à  20  minutes  après 
que  la  fonction  respiratoire  a  complètement  cessé. 


76.  —  SI  la  thy  réeîde  détrnlt  an  poison 
qui  se  formerait  normalement  dans  l'organisme! 

par  le  Prof.  D.  BALDI. 

(Voir  dans  ce  volume  Arch.  it.  de  Biol^  p.  281). 


77.  —  Recherches  expérimentales  sur  les  effets  de  la  enre  thyréaldteane 

chei  les  chiens  thyréefdeetemlsés  (1) 

par  le  Prof.  À.  PUGLDS8E. 

L'A.  administra  à  un  chien  la  préparation  de  glande  thyréoïde  quelques  jours 
avant  de  l'opérer;  ainsi,  l'animal  thyréoîdectomisé  avait  déjà  incorporé  une  quantité 
de  substance  suffisante  pour  suppléer  à  l'absence  imprévue  de  la  thyréoïde,  si 
l'alimentation  thyréoïdienne  était  réellement  pourvue  d'une  action  si  bienfaisante  : 
puis  il  continua  la  cure.  Les  animaux  succombèrent  tous  à  la  thyréoîdectomie 
Plus  de  la  moitié  d'entre  eux  ne  survécurent  qu'un  tempe  très  court,  les  autres 
moururent  de  12  à  68  jours  après  l'extirpation.  Les  chiens  thyréoîdectomisés  qui 
périrent  très  vite  moururent  presque  tous  en  proie  à  un  accès  tétanique  violent; 
les  autres  moururent  de  cachexie  chronique.  La  cure  thyréoïdienne  est  absolument 
incapable  de  maintenir  en  vie  les  animaux  thyréoîdectomisés.  Même  avec  l'admi- 
nistration de  la  thyréoïde  entière,  les  chiens  tombent  malades  avec  les  mêmes 
symptômes  et  avec  les  mêmes  modalités  de  cours  que  s'ils  n'avaient  été  soumis  à 
aucun  traitement;  c'est  pourquoi,  aux  tristes  effets  de  la  thyréoîdectomie,  s'ajoutent 
ceux  de  la  cure  thyréoïdienne,  et  il  ne  semble  donc  pas  exagéré  d'affirmer  que, 
du  moins  dans  quelques  expériences,  l'exportation  des  thyréoïdes  aurait  peut-être 
été  mieux  supportée  si  les  chiens  n'avaient  pas  été  soumis  au  traitement  thy- 
ré'iïdien. 

(1)  (inzzetta  degli  Ospedali,  n.  139,  1898. 
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78.  —  8ar  1a  eéerétlea  literie  4e  l'amygdale  (i) 

par  le  Prof.  G.  MiBDfL 

Pour  lavoir  si  les  amygdales,  de  même  que  d'autres  glandes,  ont  une  sécrétion 
interne,  TA.  a  injecté  l'extrait  aqueux  et  l'extrait  glycérique  des  amygdales  dans 
la  reine  de  l'oreille  de  quelques  lapina.  Il  a  trouvé  que  le  suc,  à  la  dote  d'un 
demi-gramme  à  un  gramme  de  solution,  élève  la  pression  artérielle  de  quajfe  à 
cinq  centimètres,  qu'il  détermine  des  oscillations  comme  celles  qu'on  observe  avec 
les  petites  doses  de  soc  de  capsule  surrénale  et  qu'il  produit  un  ralentissement  et 
on  renforcement  très  notables  des  battements  cardiaques.  Il  existe  un  léger  degré 
de  myose  et  une  augmentation  très  notable  des  réflexes;  l'animal  semble  strycbnisé. 
L'exportation  complète  des  amygdales  n'a  présenté  aucun  fait  remarquable  cbez 
les  animaux  opérés,  peut-être  parce  que  les  nombreuses  glandes  éparses  sur  la 
base  de  la  langue  et  dans  l'arrière  pharynx  suppléent  à  l'absence  de  la  fonction 
des  amygdales  palatines. 


79.  —  laf  aeaee  aléa  léaloat  de  la  moelle  éalalère 
•ar  le  pearelr  bactéricide  da  aaag  (2) 

par  le  D»  8.  DRAQO. 

L'A.  a  sectionné  la  moelle  épinière  de  chiens,  en  correspondance  de  la  région 
lombo-dorsale.  Après  avoir  fait  une  abondante  saignée,  il  employait  le  sérum  pour 
des  cultures  de  b.  coli.  Il  a  observé  que,  tandis  que  le  sérum  de  sang  d'animal 
Donnai  oppose  une  résistance  très  marquée  contre  le  germe  susdit,  le  détruisant 
en  grande  partie,  le  sérum  do  sang  d'animal  auquel  on  a  sectionné  la  moelle  épi- 
nière, an  lieu  de  tuer  le*  bactéries,  favorise  leur  multiplication.  En  inoculant  les 
animaux  avec  le  même  matériel  bactérique,  l'A.  a  trouvé  que  les  chiens  qui,  nor- 
malement, sont  réfractaires  au  charbon  et  au  b.  coli,  présentaient  à  la  nécroacopie 
les  symptômes  de  l'infection  charbonneuse  et  de  la  colibacillose.  Ses  résultats  Tin- 
duiairent  à  croire  que: 

1.  Las  animaux  soumis  à  la  section  de  la  moelle  épinière  perdent  l'état  ré- 
fraetaire,  relativement  au  virus  contre  lequel,  normalement,  ils  opposent  de  la 
résistance. 

2.  La  section  de  la  moelle  épinière  affaiblit   notablement  le  degré  d'alcalee- 
ee  du  sérum  et  fait  diminuer  la  quantité  d'alhuminoïdo*  rontenus  dans  le  sang. 

3.  La  conséquence  de  la  perte  du   pouvoir  germicide  doit,  en  grande  partie, 


(1)  Oatiêtta  degli  Otpeduli,  p.  430. 
Cl)  Gnittêa  déçlt  Oêpêdalù  p.  485. 

de  Mtltfw.  -  T«m  XXII.  ai 
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être  attribuée  aux  altérations  susdites,  pour  l'interprétation  desquelles  on  ne  pos- 
sède pas  de  données  suffisantes  permettant  de  savoir  si  elles  dépendent  de  troubles 
trophiques,  consécutifs  à  la  lésion  de  la  moelle  épinière,  on  de  l'hypothermie  qui 
en  résulte. 


80.  —  Production  de  snbstaueet  toxiques 
dans  le  sérum  d'animaux  Inoeulés  aree  da  sang  hétéregèae  (1) 

par  les  D"  L.  BELFAHTI  et  T.  CABBOJTB. 

Les  A  A.  ont  pratiqué,  sur  un  cheval,  de  nombreuses  injections  endopéhtonêales 
de  sang  défibriné  de  lapin,  à  doses  croissantes  de  25  à  75  cm3,  à  l'intervalle  d'en- 
viron 15  jours  Tune  de  l'autre.  Le  cheval  reçut  en  tout  300  cm3  de  ce  sang.  Au 
bout  de  deux  autres  semaines  à  partir  de  la  dernière  injection,  il  fut  saigné  et 
Ton  recueillit  le  sérum  aseptiquement.  Ce  sérum  inoculé  dans  la  veine  auriculaire 
du  lapin,  à  doses  variables  de  2  à  10  cm3,  ne  produisit  pas  constamment  la  mort 
Avec  les  doses  plus  fortes,  de  4  à  10  cm3,  celle-ci  survient  en  1-2  minutes:  avec 
les  doses  moindres,  en  15-20  minutes.  Le  lapin  est  pris  de  violentes  convulsions 
généralisées  à  tous  les  muscles  volontaires;  il  présente  dyspnée  intense,  agitation, 
nystagme.  Au  lapin,  on  peut  injecter  dans  les  veines  jusqu'à  15-20  9/so  de  sérum 
normal  de  cheval,  sans  observer  de  troubles  notables.  Avec  les  injections  endopê- 
ritonéales  de  sang  homogène  chez  le  cheval,  le  sérum  obtenu  de  celui-ci  se  montra 
parfaitement  inoffensif  chez  le  lapin  et  chez  le  cobaye.  Des  cobayes  robustes  r*- 
curent,  à  doses  croissantes,  environ  10  cm3  de  sang  défibriné  de  lapin  dans  l'espace 
d'un  mois.  Le  sérum  des  cobayes  devient  mortel  pour  le  lapin. 

Après  avoir  injecté,  dans  le  péritoine  de  4  lapins,  20  cm3  de  sang  de  cotaye 
défibriné,  en  un  mois,  le  sérum  des  lapins  se  montra  actif  chez  les  cobaye*.  Os 
obtient  des  résultats  encore  plus  clairs  en  inoculant  du  sang  de  chien  dans  le 
péritoine  des  lapins.  Les  lapins  fournirent  un  sérum  doué  d'un  très  haut  pouvoir 
toxique  pour  le  chien,  animal  qui,  cependant,  supporte  très  bien  les  injections  -U* 
sérum  de  lapin  normal.  La  toxicité  de  tous  ces  sérums  sembla  toujours  propo*- 
tionnelle  à  la  quantité  de  sang  hétérogène  injecté. 

De  leurs  expériences  les  AA.  déduisirent  la  loi  suivante:  Le  sérum  d'un  anin.i! 
de  l'espèce  A,  qui  reçut,  dans  le  péritoine,  du  sang  défibriné  de  l'espèce  B,  contient 
des  substances  dont  l'action  est  toxique  pour  les  animaux  de  l'espèce  H,  et  nul- 
lement pour  ceux  de  l'espèce  A;  elles  sont  faiblement  toxiques  pour  ceux  d'un* 
autre  espèce  X.  11*  croient  que  ces  toxines  représentent  un  produit  dérivant  de» 
globules  rouge*,  dont  la  décomposition,  dans  la  cavité  peritonéale  <fun  anitr-aî 
hétérogène,  prendrait  une  direction  spéciale,  différente  de  celle  qu'elle  suiimt 
dans  le  corps  d'un  animal  homogène;  et  ils  croient   aussi  que   la   formation   i< 


(1)  Giomale  délia  H.  Accademia  di  Medicina  di  Torino,  p.  321,  1898. 
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toxines  est  probablement  liée  au  globule  rouge,  par  le  fait  que  les  injections  de 
sérum  de  lapin,  chez  le  chien,  ne  donnent  jamais  un  sérum  toxique  pour  le  lapin, 
tel  qu'on  l'obtient,  ou  contraire,  avec  les  injections  de  sang. 


81.  —  La  lierre  prévenant  d'Injection  de  se  ni  m  physiologique  (1) 

par  les  D™  FORVACA  et  MICHELL 

Les  A  A.  expérimentèrent  sur  des  malades  fébricitants  et  sur  des  personnes  apy- 
rétiques;  ils  employèrent  la  solution  de  chlorure  de  sodium  à  0,75%  en  eau  dis- 
tillée et  bouillie.  La  quantité  de  l'urine  a  subi,  dans  la  période  des  injections, 
une  augmentation  à  peine  sensible;  la  quantité  d'azote  perdu  avec  les  fèces  ne 
fut  pas  modifiée;  la  quantité  d'azote  éliminé  avec  les  urines  fut  au  contraire  aug- 
mentée d'une  manière  assez  notable,  au  point  qu'on  eut,  dans  une  période  de  cinq 
jours,  une  perte  de  gr.  7,89  d'azote.  Ces  recherches  démontrent  une  modification 
notable  de  l'échange  organique  sous  l'influence  des  injections  de  sérum  physiolo- 
gique, lesquelles  ont  maintenu  un  état  fébrile.  Des  recherches  pratiquées  sur  des 
individus  apyrétiques,  relativement  sains  et  malades,  il  résulte  que  des  injections 
de  quantités  moyennes  et  de  quantités  élevées  de  sérum  artificiel  reproduisent, 
en  général,  les  phénomènes  de  la  réaction  fébrile  qu'on  observe  chez  les  fé- 
bricitants. 


82.  —  Sur  l'action  pyroaren*  do  se  m  m  a?laire(2) 
par  le  Prof.  E.  XARAQLIANO  ut  le  Dr  R.  JEMM A. 

Le  ftéruui  fut  pris  des  poules,  des  poulets,  des  pigeons,  des  canards,  des  oies, 
des  dindons,  et  l'inoculation  fut  pratiquée  sur  des  individus  affectés  de  tuberculose 
pulmonaire,  à  diverses  stades  de  la  maladie,  fébriles  ou  apyrétiques.  Le  sérum  des 
niveaux  peut  élever  la  température,  quelques  heures  aprê*  l'injection,  d'un  d»gré 
centigrade  et  d'un  degré  et  demi.  Chez  un  individu  affecté  de  tuberculose  circon*Tite 
à  un  sommet  pulmonaire,  lequel,  normalement,  était  apyrétique,  l'injection  de  5  ce. 
de  sérum  de  canard  produisit  une  température  «ujiérieure  h  !È8",  qui  se  maintint 
pendant  10  jours  environ. 

Celte  fièvre  ne  peut  pas  t*tre  attribuée  nu  sérum  par  lui-même,  mais  s  l'état 
spécial  dans  lequel  te  trouve  l'organisme  malade;  la  «impie  injection  d'un  liquide 
indifférent  suffit  pour  provoquer  la  fièvre. 


i\)  La  Ciimca  médira  ttalinnn 
2)  Gaizem  d'çli  Osprtali.  p.   iriflf»,   lfl«K 
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83.  —  Snr  l'action  du  nayaa  nretélde 
extrait  des  bacilles  de  la  peste  bnbonlqne  (1) 

par  le  Prof.  À.  LU8TIG. 

Le  noyau  protéide  exerce,  chez  le»  chiens  et  chez  les  lapina,  une  influence  pa- 
ralysante dans  les  mécanismes  actifs  du  système  circulatoire.  Il  diminue  la  pression 
artérielle  et  la  hauteur  des  oscillations  cardiaques  ;  il  abaisse  notablement  la  pression 
et  produit  une  stase  veineuse. 


84.  —  letton  dn  aérant  hématiqae  aatarel  et  artiflelel 
sur  les  alcaloïdes,  et  partleallèrement  sar  la  strychnine  (2) 

par  le  Dr  V.  LU8IHL 

L'A.  a  déterminé,  par  voie  hypodermique  et  par  voie  endoveineuse,  la  quantité 
minimum  de  strychnine  qui,  dissoute  dans  un  peu  d'eau  ou  dans  les  sérum*  na- 
turels et  artificiels,  manifeste  son  action  sur  les  grenouilles,  et,  respectivement,  il 
a  déterminé  la  dose  toxique  minimum  et  la  dose  mortelle  minimum,  aussi  bien 
dans  un  petite  que  dans  une  grande  quantité  d'eau  ou  de  sérums.  Il  résolu  que 
les  alcaloïdes  dissous  dans  les  sérums  divers  ne  présentaient  plus  quelques-unes 
de  leurs  réactions  caractéristiques,  et  que  les  réactions  ordinaires  aux  solutions 
aqueuses  étaient  diversement  modifiées.  Le  sérum  du  sang  de  tous  les  animaoi, 
y  compris  celui  de  l'homme,  et  le  sérum  artificiel  diminuent,  à  doses  égales  com- 
parativement à  la  solution  aqueuse,  ls  toxicité  de  la  strychnine  cbei  les  lapins, 
aussi  bien  s'il  est  introduit  par  la  voie  hypodermique  que  par  la  voie  endoveineuse. 
La  raison  de  ce  fait  se  trouve  dans  le  ralentissement  et  dans  le  fractionnement 
de  l'absorption  du  poison,  par  suite  de  l'influence  chimique  que  les  principes  com- 
posant le  sérum  exercent  sur  la  strychnine.  Cette  influence  s'exerce  davantage  par 
la  voie  hypodermique,  parce  que  le  contact  du  sérum  avec  la  strychnine  est  lon- 
guement prolongé  avant  que  le  poison  soit  absorbé  et  porté  dans  la  circulation, 
comparativement  à  ce  qui  a  lieu  par  la  voie  endoveineuse. 


85.  —  Sar  les  produits  toxiques  secondaires  dans  les  Infect  Un  s  (3) 

par  le  Dr  E.  CEHTAHHL 

Les  phénomènes  de  1  infection  sont  déterminés  par  des  agents  primaires  provenant 
de  la  culture,  et  par  des  agents  secondaires,  représentés  par  les  produits  d'altératwc 


(1;  Lo  Sperimentale,  p.  5. 

(2)  Ri  forma  medica,  vol.  III,  p.  351. 

(3)  Riforma  medica.  vol.  III,  p.  ft37,  1*98. 
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dos  tissus,  nous  l'action  des  agents  primaires;  d'où  la  nécessité  d'avoir  non  des 
antitoxines  qui  se  limitent  à  agir  contre  l'agent  primaire,  mais  des  antitoxines 
composées  qui  rendent  inofiensifs  ces  produits  secondaires.  L'agent  primaire  est 
représenté,  ou  bien  par  les  toxines  spécifiques  des  cultures,  ou  bien  par  les  germes 
infectieux.  Quant  aux  toxines  secondaires  provenant  d'une  altération  des  tissus, 
l'A.  a  reconnu  leur  existence,  mais,  dans  les  maladies  prises  en  examen  (diphtérie, 
rage,  infection  par  pneumocoque),  il  n'est  pas  parveriu  à  démontrer  qu'il  s'agissait 
de  produits  spéciaux,  parce  que  chaque  fois  qu'il  a  examiné  une  culture  de  ces 
virus  dans  les  tissus  du  corps,  il  a  vu  que  le  tissu  soumis  à  l'agent  infectieux  ne 
présentait  pas  de  toxines  secondaires  très  distinctes  de  celles  du  même  tissu  tué 
par  des  causes  simple»  ou  enflammé  par  des  causes  ordinaires. 


86.  —  Sur  la  toxicité  des  organes  des  aalmaax  diphtériques 

ot  sir  l'Iafneneo  de  leirs  extraits 
daas  l'Intoxication  diphtérique  expérimentale  (1) 

par  le  Dr  L  FORVACA. 

Quelques  extraits  organiques  d'animaux  tués  par  la  toxine  diphtérique  ont  des 
propriétés  toxiques;  le  mode  de  procéder  dsns  l'intoxication  et  la  durée  de  celle-ci, 
la  virulence  de  la  toxine,  la  quantité  employée  manifestent  une  influence  marquée 
•ur  le  degré  de  toxicité  des  organes.  Dan*  l'intoxication  aiguë  avec  des  dose*  forte* 
<u  moyennes,  le  rein,  la  rate,  le  foie,  les  capsules  surrénales  se  montrèrent  to- 
xiques. Au  contraire,  des  organes  d'un  chien  mort  en  12  jours,  avec  une  do*e  lé- 
gère de  toxine,  à  peine  de  virulence  moyenne,  seul  l'extrait  de  rate  se  iiioutra 
toxique.  Les  animaux,  en  général,  meurent  après  une  période  de  temps  plutôt  longue,  * 
avec  phénomènes  de  cachexie  et  forte  perte  en  poids;  pli»  rarement  la  mort  sur- 
vient en  quelques  jours.  L'A.  croit  que  la  toxicité  de  ces  organes  eut  due  h  des 
toxiques  secondaires,  provoqués  par  la  toxine  diphtérique  par  suite  d'une  altération 
de  l'échange  organique. 


87.  —  Hnr  la  dorée  da  pouvoir  texlqae  rt  aatltoxlqn* 
dans  la  toxlno  et  dans  l'antitoxine  dlphtérlqne  (2) 

par  le  I)r  F   ABBA. 

Le  pouvoir  antitoxique  du  sérum  antidiphtérique  »e  conserve  ire»  longtemps, 
diminuant  lentement  quelques  minées  seulement  ;ipres  la  préparation,  restant  in- 
différent pendant  longtemps  a  l'action  de   la    lumière,   de    la    température   et   au 

(i)  Riformn  mrdtcn,  vol    IV.  p    £tt,  i*{N 
Ci)  Ri  for  ma  mérite*,  vol.  1,  p.  555. 


342  REVUE  DES  TRAVAUX  DE  PHARMACOLOGIE 

travail  des  nombreuses  bactéries.  Le  sérum,  même  un  an  et  demi  après  *a  fabri- 
cation, peut  être  inoculé  à  l'homme  avec  confiance,  parce  qu'il  contient  tontes  les 
unités  immunisantes  qu'il  possédait  quand  il  a  été  préparé,  bien  que  les  caractères 
physiques  du  sérum  soient  un  peu  changés,  que  de  limpide  il  soit  devenu  trouble 
et  sédimenteux,  ou,  de  citrin,  opalescent 


88.  —  Sur  les  toxines  du  pntameeoqae  (1) 
par  le  Prof.  T.  CARBOHB. 

Le  corps  du  pneumocoque  contient  une  substance  douée  d'un  pouvoir  phlogogène 
intense,  dont  l'action  peut  être  rendue  manifeste  en  stérilisant  le  coccus  avec  le 
violet  de  méthyle.  Cette  propriété  fait  comprendre  pourquoi,  en  expérimentant 
avec  le  coccus  vivant,  on  n'obtient  des  phénomènes  inflammatoires  qu'avec  les 
cultures  peu  actives,  tandis  que  les  cultures  virulentes  produisent  presque  toujours 
la  septicémie. 

Pour  exalter  la  virulence  du  pneumocoque,  TA.  l'introduit  dans  l'organisme  do 
lapin  en  employant  le  sang  même  ou  les  cultures  qu'il  en  a  obtenues  par  les  pas» 
sages  successifs.  Les  pneumocoques  virulents  introduits  dans  l'animal  subissent 
seulement  une  légère  perte  d'individus  et  produisent  immédiatement  la  septicémie, 
tandis  que  les  pneumocoques  non  exaltés  périssent  rapidement  dans  l'organisme: 
et  c'est  à  leurs  cadavres  que  l'A.  attribue  l'apparition  de  la  péritonite. 

Dans  la  lutte  contre  l'organisme,  le  pneumocoque  disposerait  encore  d'une  autre 
arme,  c'est-à-dire  de  la  toxine  non  spécifique,  qui  se  produirait  dans  la  décompo- 
sition des  globules  rouges  et  qui  augmenterait  de  beaucoup  l'action  phlogogèce 
du  microorganisme. 


89.  —  Recherches  expérimentales  sar  la  septicémie  par  strtptaeeejn*  (2) 
par  les  D™  G.  MU8CATELL0  et  C.  8ACERD0TTL 

Le  streptocoque  élabore,  dans  le  corps  du  lapin,  mais  non  dans  les  cultures  ar- 
tificielles, des  substances  qui,  aussitôt  formées,  produisent  1s  destruction  des  glo- 
bules rouges,  et,  immédiatement  après,  s'altèrent  et  perdent  leur  pouvoir  dissolvant, 
d'où  l'impossibilité  de  prendre,  du  sang,  des  substances  dissolvantes;  ou  bien,  le 
streptocoque,  en  végétant  dans  le  sang,  lui  soustrait,  pour  sa  propre  nutrition,  de* 
substances  dont  l'absence  modifie  la  constitution  du  plasma,  de  manière  à  rendre 
impossible  en  lui  la  vie  des  globules  rouget*. 


(1)  Giornale  délia  R.  Accad.  di  Med.  di  Torino,  1808,  p.  297. 

(2)  Rtfnrma  medica%  vol.  I,  p.  625. 
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90.    —  Reeherehea  sur  le  tétanos  chex  la  grenouille  (1) 

par  le  D»  A.  COLLIHÀ 

L'absence  de  tout  phénomène  d'intoxication  tétanique  chez  la  grenouille  en  lé- 
thargie ne  doit  pas  être  attribuée  a  la  formation  d'antitoxine,  ni  aux  propriétés 
neutralisantes  supposées  des  leucocytes  ou  des  cellules  nerveuses.  Le  développement 
de*  effets  virulents  est  dû  à  une  activité  biologique,  sans  laquelle  la  toxine  té- 
tanique  ne  peut  se  combiner  avec  les  cellules  nerveuses  ou  les  exciter  suffisam- 
ment. Ces  activités  biologiques  seraient  artificiellement  influencées  par  l'élévation 
de  la  température,  et,  naturellement,  par  toutes  les  conditions  qui  déterminent  la 
cassation  de  l'état  hibernant.  Cela  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  la  strychnine  ; 
en  effet,  la  strychnine  et  le  virus  tétanique  donnent  tous  deux  le  tétanos,  mais 
Tune  l'occasionne  toujours,  tandis  que  l'autre  ne  le  produit  que  quand  l'organisme 
se  trouve  dans  certaines  conditions  déterminées.  L'intensité  extraordinaire  avec 
laquelle  se  manifeste  le  tétanos,  chez  les  grenouilles  d'abord  curarisées,  amène  à 
croire  que  la  toxine  fait  sentir  son  action  sur  les  parties  du  système  nerveux  sur 
lesquelles  agit  le  curare,  et  qui,  frappées  par  le  (toison,  perdent  leur  résistance 
naturelle. 


91    —  Extrait  aqnenx  4m  bacille*  de  la  tnbe  rcnloae  (2) 

par  le  Prof.  E.  MàBàGLIàïIO 

L'A.  a  préparé  un  extrait  aqueux  de*  bacilles  de  la  tulierculose,  lequel  possède 
Usa  mêmes  propriété*  toxiques  que  l'extrait  glycerique  des  bacilles,  ou  ancienne 
tuberculine  de  Koch. 

La  tuberculine  aqueu*e  eut  une  solution  do  protéine  tuberculeuse  titrée  par 
rapport  a  son  action  toxique,  sur  le*  animaux  sains,  et  tout  ce  que  contient  ce 
liquide  provient  uniquement  don  bacilles. 

L'A.  est  arrivé  aux  conclusion*  suivantes: 

1.  Avec  l'ébullition  prolongée,  dans  l'eau  distillée,  de*  bacilles  de  la  tuliercu* 
lose,  ou  obtient  un  poison  qui  a  la  même  notion  biologique  et  toxique  quo  In  lu* 
bereuline  glycerique  'le  Koch,  et  qu'on  peut  np[>eler  tubrreulinr  aquru»*. 

2.  \ji  tuberculine  aqueuse  n'exerce  mienne  action  irritante  ou  phlogiitique 
locale  sur  le  point  ou  elle  iM  injectée. 

3  Otte  tuberculine  contient  exclusivement  des  poison*  provenant  du  prnio- 
pl ssn ut  des  bacille*  tuberculeux,  qui  se  détruisent  presque  complètement 

4.  Ile  la  tuliorculine  aqueuse  on  jmmiI  retirer,   avec    l'alcool,  un  précipité,    et. 


t\i  Rifarma  msittctt.  vol.   IV,  p.  7.">,  H'JH. 

(2)  (Vonacn  délit  ('Unxca  m'itr't  di  G*nnv*,  p.  fW,  HlK 
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avec  l'évaporation  prolongée,  un  extrait  sec,  qui,  tous  deux,  possèdent  les  mêmes 
propriétés  biologiques  et  toxiques  que  le  liquide  dont  ils  proviennent. 

5.  L'action  toxique  de  la  tuberculine  aqueuse,  de  son  précipité  et  de  son  extrait 
sec  est  complètement  neutralisée  par  le  sérum  antituberculeux. 


92.  —  Contribution  expérimentale  à  Fétide  de  la  texlbéale 

chez  les  tabereoleox  (i) 

par  le  Dr  À.  VILLA. 

L'A.  faisait  une  petite  saignée  à  un  tuberculeux,  il  préparait  le  sérum  et  en 
faisait  des  injections  endoveineuses  à  des  lapins  sains.  Quinze  rata  bises  reçurent 
une  injection  endopéritonéale,  et  cinq  une  injection  sous-cutanée  de  sang  de  tu- 
berculeux. Un  seul  de  ces  derniers  mourut.  Au  contraire,  des  quinze  injectés  dans 
la  cavité  péritonéale,  dix  moururent  de  cinq  à  dix  jours  après  l'injection,  et  cinq 
seulement  survécurent.  Le  sérum  de  sang  de  tuberculeux,  administré  dans  la  pro- 
portion oscillant  entre  ce.  1,9  et  ce.  6,8  par  Kgr.  de  poids,  a  tué  dix  de*  onze 
lapins  pris  en  examen.  Le  sérum  humain,  en  conditions  normales,  est  toxique  dans 
la  mesure  de  10  ce.  par  Kgr.  La  présence  de  toxines  tuberculeuses  dans  la  cir- 
culation étant  ainsi  démontrée,  il  était  naturel  de  penser  que  les  urines  des  ma- 
lades de  tuberculose  étaient,  elles  aussi,  pourvues  de  propriétés  toxiques  spéciale* 
Deux  lapins,  injectés,  par  voie  endo veineuse,  avec  de  petites  doses  d'une  solution 
d'extrait  sec  d'urine  d'homme  tuberculeux,  moururent,  l'un  au  bout  de  20  jour*, 
l'autre  au  bout  de  29  jours.  Deux  lapins,  injectés  avec  de  l'extrait  sec  d'urine 
d'homme  sain,  survécurent.  Les  injections  de  ce  sérum,  conformément  à  ce  qui  a 
lieu  pour  l'injection  de  tuberculine,  donnent  lieu  à  des  élévations  thermiques  im- 
portantes, si  elles  sont  faites  en  petite  quantité  aux  cobayes  tuberculeux,  et  à  la 
mort  par  convulsions  téta  ni  formes  si  elles  sont  administrées  à  doses  toxiques:  c'est-à- 
dire  qu'elles  ont  le  mode  -le  se  comporter  spécifique  des  toxines  tuberculeuses. 

(1)  Gmzetta  degli  Ospedali,  p.  1564. 


Recherches  sur  la  pression  du  sang  chez  ïhomme  «> 

par  le  D*  C.  COLOMBO»  Assistant, 
directeur  de  l'Institut  Kinésithérapique  de  Rome. 


(Ubontoirt  U  Phytiolofk  <U  l'UotoniM  *•  Tarin). 


(Avec  deux  planches) 


(RÊ8DMÉ   DE   I/aDTEDR) 


I.  Historique. 

Jusqu'en  1855,  1  étude  de  la  pression  sanguine  se  faisait  uniquement 
an  moyen  de  l'introduction  de  canules  dans  une  artère  ouverte:  la 
méthode  n'était  par  conséquent  applicable  &  l'homme  que  dans  le  cas 
de  certaines  opérations  chirurgicales  (amputations)  et  dans  des  con- 
ditions plus  ou  moins  éloignées  des  conditions  physiologiques. 

On  songea  alors  au  moyen  de  déterminer  la  pression  sanguine  in- 
dépendamment de  toute  opération,  et  par  conséquent  avec  une  mé- 
thode applicable  &  l'homme. 

Vierordt  (1855)  fut  le  premier  qui  eut  l'idée  de  mesurer  indirecte- 
ment la  pression  du  sang  dans  une  artère,  en  la  déduisant  du  poids 
qu'il  est  nécessaire  de  placer  sur  cette  artère  pour  en  supprimer  les 
pulsations. 

Von  Basch,  Waldenburg,  Pots  in.  Talma,  Roy  et  Brown  ont  tenté,  à 
des  époques  différentes,  la  solution  du  même  problème. 

Plus  importantes  ont  été  les  expériences  de  Basch  (1876)  avec  son 

(i)  OiornnU  délia  R   Kccadêmia  di  medicmn  di   Tormo,  an.  LXU,  il.  4,  1*99. 
ArtkéMê  iêaUmmn  éê  BUtêf*.  -  To»«  XXXI.  A3 
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spbygmomanomètre.  Toutefois  le  peu  d'exactitude  des  valeurs  fournies 
par  cette  méthode  a  été  bien  démontré,  spécialement  par  Potain  et 
par  Tigerstedt:  il  résulte  en  effet  de  leurs  critiques  qu  on  ne  peut 
espérer  arriver  à  connaître,  avec  cet  instrument,  la  valeur  absolue 
de  la  pression  sanguine,  puisque,  en  faisant  la  somme  des  erreurs,  on 
obtient  un  chiffre  de  32  mm.  Hg,  chiffre  qui,  dans  certains  cas 
défavorables,  peut  même  s'élever  jusqu'à  78  mm. 

Malgré  les  perfectionnements  apportés  à  l'instrument  par  Rabino- 
witz  (1881)  et  par  Potain  (1889),  perfectionnements  acceptés  par  Basch 
dans  le  modèle  le  plus  récent  de  son  sphygmomanomètre  (1890),  malgré 
les  nombreuses  expériences  de  contrôle  faites  sur  les  animaux  par 
divers  auteurs  —  lesquels  démontrèrent  que  les  pressions  qu'il  indique 
peuvent  bien  présenter  quelques  différences  avec  les  valeurs  réelles, 
mais  qu'il  fournit  cependant,  pour  un  même  individu,  des  données 
comparables  entre  elles  —  il  est  certain  que,  dans  son  application 
pratique  à  l'homme,  on  se  trouve  en  face  de  difficultés  presque  in- 
surmontables, qui  rendent  au  moins  douteux  les  résultats  obtenus. 

Dans  une  autre  direction  Kries  exécutait,  dans  le  laboratoire  de 
Ludwig,  ses  recherches  sur  la  pression  dans  les  capillaires  sanguins 
de  la  peau  (1875).  Sa  méthode  consistait  à  chercher  quelle  était  la 
pression  minimum  capable  d'empêcher  la  circulation  du  sang  dans 
les  capillaires  d'une  région  déterminée  de  la  peau,  généralement  l'ex- 
trémité des  doigts. 

Les  études  de  Marey,  commencées  en  1876  et  reprises  en  1878, 
furent  mieux  dirigées. 

La  méthode  sphygmographique  de  Marey  consiste  à  exercer  une 
contre-pression  externe  variable,  non  sur  un  point  limité  d'une  artère, 
mais  sur  la  superûcie  entière  d'une  extrémité  du  corps;  l'avant-bras. 

Dans  une  seconde  série  de  recherches,  entreprises  dans  le  but  de 
rendre  plus  facile  l'application  de  sa  méthode,  Marey  renonça  à 
exercer  la  contre-pression  sur  l'avant-bras  tout  entier,  et  il  se  con- 
tenta d'agir  simplemeut  sur  un  doigt  de  la  main. 

Avec  cette  méthode  également,  il  confirma  l'observation  faite  pré- 
cédemment, que  les  pulsations,  à  mesure  qu'on  augmente  les  contre- 
pressions,  croissent  tout  d'abord,  puis  diminuent  ou  tendent  à  dispa- 
raître. Mais  il  vit,  en  outre,  qu'il  est  très  difficile  d'obtenir  leur 
complète  extinction,  même  en  élevant  la  contre-pression  jusqu'à 
280-300  mm.  Hg,  c'est-à-dire  à  un  degré  certainement  très  supérieur 
à  la  pression  exercée  par  le  sang  sur  les  artères  du  doigt. 
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Biais»  suivant  Marey,  l'indication  précieuse  fournie  par  sa  méthode 
consiste  dans  la  détermination  de  la  contre-pression  sous  laquelle 
on  obtient  les  oscillations  les  plus  amples  de  la  colonne  de  mercure. 

«  A  ce  moment,  en  effet,  dit-il,  la  théorie  indique  que  les  vaisseaux 
de  la  partie  immergée  sont  entièrement  relâchés  et  que  leurs  parois 
flottent,  pour  ainsi  dire,  indifférents  entre  la  pression  interne  du  sang 
et  la  pression  externe  de  l'eau.  Alors  la  pression  du  sang  agit  comme 
si  elle  était  appliquée  directement  au  manomètre  ». 

Avec  ce  critérium,  Marey  aurait  trouvé  que  la  pression  moyenne 
des  artères  de  l'a  vant-bras  de  l'homme  est  égale  à  80  mm.  Hg  ;  il  a 
constaté  en  effet  que  les  pulsations  acquièrent  leur  plus  grande  am- 
pleur, quand  on  exerce  sur  elles  une  contre-pression  de  80  mm.  Hg. 

Mosso  a  continué  et  mieux  développé  les  études  de  Marey.  Il  a 
présenté  et  décrit  dans  les  Archives  italiennes  de  Biologie  (1)  son 
sphygmomanomètre,  avec  lequel  il  pratique  la  contre-pression  sur 
quatre  doigts  au  lieu  de  l'exercer  sur  un  seul,  dans  le  but  d'obtenir 
les  pulsations  totalisées  d'un  plus  grand  nombre  d'artères,  pour  en 
obtenir  ensuite  le  tracé  au  moyen  d'un  manomètre  h  mercure. 

Plus  tard  (1890)  Hiirthle,  partant  de  la  méthode  primitive  de  Marey, 
y  a  introduit  quelques  intéressantes  modifications  qui  méritent  d'être 
rappelées. 

Il  commence  par  anémier  artificiellement,  au  moyen  d'une  bande 
d'Esmarch,  l'avant-bras  et  une  portion  du  bras,  puis  il  fixe  un  lacet  sur 
ce  dernier.  Il  introduit  ensuite  l'extrémitée  anémiée,  jusqu'à  la  moitié 
de  l'avant-bras,  dans  un  cylindre  de  verre,  qui  communique  d'un  côté 
avec  un  vase  à  pression,  de  l'autre  avec  son  manomètre  inscripteur  à 
ressort  écrivant.  Après  avoir  rempli  d'eau  le  cylindre  et  enlevé  la 
communication  avec  le  vase  à  pression,  il  retire  le  lacet;  alors  le 
sang  qui  pénètre  dans  le  bras  anémié  déplace  l'eau  dans  l'appareil, 
flomme  le  manomètre  à  ressort  ne  permet  que  de  très  légères  excur- 
sions, il  ne  pénétrera  qu'une  petite  quantité  de  sang  dans  les  artères 
de  la  portion  de  membre  renier  met»  dans  le  cylindre.  Hiirthle  croit 
qu'elle  nt'  dépasse  [>as  100  rnm.  Hg,  qui  ne  sont  certainement  pas 
suffisant*,  suivant  Luciani,  pour  rétablir  la  circulation  dans  les  vais- 
seaux du  membre. 

flans  le  but  d'offrir  un  appareil  simple,  d'un  maniement  facile  pour 


I;  \<nr  ton*'  XXIII,  |,.  17»V 
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les  usages  cliniques,  Riva-Rocci  (1896)  a  imaginé  un  sphygmomanomètre 
qui  mesure  manométriquement  la  contre-pression  externe  nécessaire 
pour  empêcher  la  progression  de  Tonde  sphygmique  sur  une  des  plus 
grosses  branches  de  l'aorte,  et  précisément  dans  l'artère  humérale. 
Ainsi,  les  mensurations  exécutées  avec  cet  instrument,  exprimant  la 
charge  totale  (c'est-à-dire  la  charge  de  la  pression  et  celle  de  la  vé- 
locité) de  l'artère  principale  du  bras,  fournissent  les  valeurs  de  la 
pression  latérale  qui  domine  dans  Yaorte  ou  dans  le  tronc  de  Vin- 
nontinée,  suivant  qu'on  applique  l'instrument  au  bras  gauche  ou  au 
bras  droit. 

Avec  cet  appareil  se  trouvent  éliminés,  il  faut  le  reconnaître,  beau- 
coup d'inconvénients  que  présente  celui  de  Basch,  parce  que,  ici,  tous 
les  vaisseaux  du  bras  sont  compris  et  non  plus  une  artère  seulement; 
mais  le  principe  sur  lequel  se  fonde  la  méthode  est  essentiellement 
le  même,  c'est-à-dire  que  la  pression  se  déduit  de  la  disparition  du 
pouls.  On  peut  donc  appliquer  aussi  à  l'instrument  de  Riva-Rocci 
la  plupart  des  critiques  et  des  objections  soulevées  par  Tigerstedt, 
puis  par  Mosso,  relativement  au  sphygmomanomètre  de  Basch,  et  que 
je  tâcherai  de  compléter  avec  les  expériences  de  contrôle. 


II.  Description  de  l'appareil  et  teefcntqae. 

Pour  la  description  de  l'appareil  de  Mosso  et  pour  son  mode  d'em- 
ploi, je  renvoie  le  lecteur  au  volume  des  Archives  italiennes  de  bio- 
logie déjà  cité.  La  fig.  1  reproduit  le  dessin  de  cet  appareil. 

Lorsqu'on  introduit  les  doigts  d'un  individu  dans  les  doigts  de  gant 
en  gomme  du  sphygmomanomètre  de  Mosso,  en  fixant  les  mains  au 
moyen  d'appuis  disposés  ad  hoc,  et  qu'on  exerce  ensuite  une  pression 
donnée  sur  les  doigts  avec  le  piston,  on  voit  que  le  mercure  du  ma- 
nomètre fait  des  oscillations  isochrones  avec  le  pouls  des  artères. 

Si  nous  inscrivons  ces  oscillations  sur  un  cylindre,  nous  voyons 
qu'elles  sont  plus  ou  moins  amples,  suivant  le  degré  de  pression  ex- 
terne que  nous  exerçons  sur  les  doigts.  En  lisant  sur  l'échelle  graduée 
qui  se  trouve  à  côté  du  manomètre,  nous  voyons  que,  à  0  degré  de 
pression  externe,  c'est-à-dire  avec  le  mercure  en  complet  repos,  il  ne 
se  produit  pas  d'oscillations;  en  exerçant,  avec  le  piston,  des  pressions 
graduellement  croissantes,  les  oscillations  commencent  par  être  très 
petites  et  vont   peu  à  peu  en  croissant  jusqu'à  un  certain  point  où 
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elles  atteignent  le  maximum  d'amplitude;  puis  elles  vont  en  dimi- 
nuant a  mesure  qu'augmente  la  pression  externe,  jusqu'à  ce  qu'on 
arrive  à  un  autre  point  où  les  oscillations  disparaissent  complètement 


F.g.  i. 

On  répète  alors  l'expérience  en  sens  inverse,  en  inscrivant  20-30  pul- 
sations pour  chaque  degré  descendant.  Dans  cette  partie  du  tracé  on 
constate  de  nouveau  le  même  phénomène,  et  il  est  facile  d'observer 
un  point  où  les  oscillations  du  mercure  présentent  le  maximum 
d'amplitude.  (Voir,  flg.  3,  un  exemple  du  ces  tracés». 

Le  point  où  les  oscillations  maximum  du  mercure  se  rencontrent 
n'est  pas  toujours  le  même  chez  le  même  individu;  i)  varie  beaucoup 
dans  les  différentes  heures  de  la  journée  et  suivant  les  diverses  con- 
ditions dans  lesquelles  se  trouve  l'organisme.  Le  point  où  les  oscilla- 
tions disparaissent  varie  également,  mais  celui-ci  n'est  pas  en  rapport 
direct  et  constant  avec  celui  de  l'amplitude  maximum. 

L'ampleur  des  pulsations  nu  dépend  pas  de  la  pression  interne  du 
sang,  mais  de  l'état  de  tonicité  des  vaisseaux  sanguins;  la  modification 
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A  1  mm.  à  peine  au-dessus  du  zéro  de  l'échelle,  on  observe  déjà,  chez 
ces  personnes,  une  oscillation  pulsatoire  marquée,  et  il  faut  exercer  une 
pression  externe  bien  forte  sur  les  doigts,  égale  même  à  340-360  mm. 
de  mercure,  pour  que  les  oscillations  disparaissent  complètement  Ce 
phénomène  a  déjà  été  observé  par  Marey. 

Il  y  a  d'autres  personnes,  au  contraire,  chez  lesquelles  les  vaisseaux 
sont  peu  visibles  sous  la  peau,  qui  ont  habituellement  les  mains  froides 
et  ne  présentent  que  de  très  légères  oscillations  pulsatoires,  lesquelles, 
en  circonstances  normales,  se  transmettent  très  billement  au  mercure 
ou  même  ne  se  transmettent  pas  du  tout,  de  sorte  que  le  flotteur  reste 
immobile  sur  le  mercure  ou  inscrit  des  oscillations  à  peine  visibles. 

Dans  ces  cas,  le  seul  point  où  les  oscillations  sont  visibles  est  celui 
que  nous  avons  indiqué  comme  présentant  le  maximum  de  l'ampli- 
tude oscillatoire.  La  complète  disparition  des  oscillations  a  lieu  sous 
une  pression  externe  beaucoup  moindre  que  dans  le  cas  précédent, 
c'est-à-dire  correspondant  à  environ  120-126  mm.  de  Hg. 

Chez  quelques-unes  des  personnes  dont  les  parois  vasculaires  ne 
sont  contractées  que  transitoirement,  on  peut  provoquer  l'apparition 
de  pulsations  énergiques,  transmissibles  au  mercure,  en  leur  ftdsant 
plonger  les  mains  dans  un  seau  d'eau  chaude  ou  en  chauffant  l'eau 
qui  se  trouve  dans  les  tubes  du  sphygmomanomètre.  Au  bout  de 
quelques  minutes,  il  se  produit  chez  elles  une  dilatation  des  vaisseaux 
périphériques,  une  parésie  vaso-motrice  qui  permet  au  sang  d'arriver 
en  plus  grande  abondance  dans  le  territoire  vasculaire  des  doigts  et 
de  soulever  visiblement  le  mercure  du  manomètre,  même  sous  une 
forte  contre-pression. 

Nous  omettons  de  parler  ici  des  divers  phénomènes  sphygmogra- 
phlques  que  l'on  peut  observer  avec  l'appareil  de  Mosso;  nous  ne 
nous  sommes  point  occupés,  dans  ces  recherches,  des  oscillations 
respiratoires,  des  ondulations  périodiques  de  la  pression  sanguine 
déjà  signalées  par  Mosso  dans  son  travail  cité  plus  haut. 

Toutefois  nous  voulons  noter  le  fait  que,  chez  une  même  personne, 
on  observe  le  rapport  inverse  entre  V amplitude  des  oscillations  et 
la  hauteur  de  f  échelle  à  laquelle  se  manifeste  ce  maximum  d'am- 
pUtude.  Par  exemple,  quand  les  oscillations  ont  une  amplitude  maxi- 
mum de  13-15  mm.,  le  point  où  celles-ci  se  présentent  correspond  à 
une  pression  d'environ  50-60  mm.  de  Hg,  tandis  qu'il  correspond  à 
une  pression  de  90-100-110  mm.  Hg,  lorsqu'elles  ont  une  ampleur 
maximum  de  2-3-4  mm.  seulement. 
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Si,  avec  l'instrument  de  Mosso,  on  déterminait  la  valeur  de  la  pres- 
sion du  sang  dans  les  doigts  d'après  le  critérium  de  Base  h,  c'est-à-dire 
en  admettant  que  la  pression  correspond  au  point  ou  les  oscillations 
disparaissent,  on  viendrait  à  avoir  une  différence  énorme,  parfois 
même  du  triple,  entre  la  pression  du  sang  d'un  individu  et  celle  d'un 
autre.  En  outre,  ce  point  de  disparition  des  pulsations  varie  tellement 
dans  les  diverses  heures  de  la  journée  et  avec  les  diverses  conditions 
de  l'organisme,  qu'il  fait  sérieusement  penser  à  une  invraisemblance 
de  résultats. 

Dans  les  expériences  que  je  rapporterai  plus  tard,  nous  avons  ob- 
servé que,  en  sortant  d'un  bain  chaud  ou  d'une  chambre  chauffée  à 
40°  G.,  les  oscillations  pulsatoires  du  patient  deviennent  si  amples,  que, 
pour  les  foire  disparaître,  il  est  nécessaire  de  foire  une  contre-pres- 
sion correspondant  à  300-320  mm.  Hg ,  tandis  que  normalement,  en 
conditions  ordinaires,  un  peu  avant  d'entrer  dans  le  bain  ou  dans  la 
chambre  chaude  et  un  peu  après  en  être  sorti,  il  suffisait,  pour  les 
faire  disparaître,  d'une  pression  externe  de  160-170  mm.  Hg.  On  au- 
rait ainsi  ce  résultat,  en  opposition  avec  toutes  les  lois  physiologiques, 
que  l'action  de  la  chaleur  ferait  augmenter  du  double  environ  la 
pression  du  sang. 

Un  autre  fiait  que  nous  avons  observé,  et  qui  est  en  contradiction 
avec  une  doctrine  physiologique  universellement  admise,  c'est  que,  en 
suivant  le  critérium  de  Basch,  on  trouva,  après  le  repas,  une  augmen- 
tation de  pression,  tandis  que  nous  savons,  même  par  des  expériences 
sur  des  animaux,  que  la  vasodilatation  des  organes  digestifs  et  les 
peptones  qui  se  forment  après  le  repas  diminuent  la  pression. 

En  continuant  à  examiner  un  grand  nombre  de  personnes  et  en 
recherchant  comment  se  modifie  la  hauteur  des  oscillations  sur  les 
points  correspondant  à  différents  degrés  de  contre-pression,  on  observa 
que  le  point  où  les  oscillations  ont  la  plus  grande  ampleur  (environ 
70*80  mm.)  était  approximativement  égal,  dans  les  mêmes  heures, 
chez  tous  les  individus. 

Comme  il  est  vraisemblable  que  tous  les  individus,  mis  en  condi- 
tions identiques,  ont  une  pression  sanguine  à  peu  près  égale,  variable 
seulement  suivant  les  influences  externes  et  les  conditions  de  l'orga- 
nisme, nous  nous  sommes  confirmés  toujours  davantage  dans  notre 
opinion,  que  la  valeur  de  la  pression  du  sang  doit  être  prise  du  point 
où  les  pulsations  sont  à  leur  maximum. 

Afin  de  contrôler  cette  hypothèse,  le  Prof.  Mosso  s'est  servi  d'un 
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appareil  dont  la  disposition  est  analogue  à  celle  du  sphygmoscope  de 
Ifarey.  Pour  maintenir  une  pression  constante  dans  le  sphygmoscope, 
il  employait  une  bouteille  de  Mariotte  pleine  d'eau.  Pour  produire  des 
pulsations  semblables  à  celles  du  cœur,  il  se  servait  du  robinet  d'un 
schéma  de  circulation,  reproduisant  ainsi  exactement  les  conditions 
de  la  circulation  du  sang. 

La  membrane  du  sphygmoscope  est  distendue  par  un  mètre  de 
pression  d'eau.  Pour  faire  équilibre  à  la  pression  interne,  le  liquide 
qui  se  trouve  à  la  superficie  des  doigts  de  gant  est  mis  en  commu- 
nication, au  moyen  d'un  tube  en  T,  avec  le  manomètre  et  avec  le 
piston  du  sphygmomanomètre. 

Dans  cette  expérience  on  trouva  que  le  maximum  d'amplitude  des 
pulsations  s'obtient  lorsque  la  pression  interne  est  égale  à  la  pression 
externe. 

Ayant  ainsi  établi  le  critérium  d'après  lequel  on  doit  lire  la  valeur 
de  la  pression  du  sang  dans  le  sphygmomanomètre,  le  Prof.  Mosso 
me  chargea  de  rechercher  quelles  sont  les  variations  de  la  pression 
dans  les  différentes  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  en  conditions  à 
peu  près  identiques  pour  le  milieu  et  pour  l'organisme;  quelles  sont 
celles  qu'on  observe  à  la  suite  de  faction  de  la  chaleur  et  du  froid 
sec;  après  le  bain  chaud  et  le  bain  froid;  après  la  gymnastique; 
après  le  massage;  dans  les  diverses  positions  du  corps  (verticale, 
horizontale,  inclinée);  lorsqu'on  a  les  bras  levés;  après  Yingestion  de 
liquides',  par  suite  de  l'action  de  certains  poisons  chimiques:  alcool, 
laudanum,  café,  nitrite  d'amyle,  chloroforme,  etc. 

Dans  toutes  les  expériences  on  mesura  toujours  la  température 
rectale,  le  pouls  et  la  respiration,  en  même  temps  que  la  pression  du 
sang;  et  celle-ci  fut  déterminée  dans  1  étude  de  la  courbe  Journalière, 
avec  les  deux  sphygmomanomètres  de  Mosso  et  de  Hasch,  pour  établir 
une  exacte  comparaison. 

III.  Courbe  Journalière  de  la  preisloa  du  «any  daut  les  34  heuret. 

Ayant  observé  que,  chez  la  même  personne,  il  se  produisait,  à  dif- 
férentes heures  de  la  Journée,  des  variations  dans  la  pression,  nous 
avons  voulu  rechercher  si  ces  variations  spontanées  de  la  pression  du 
sang  étaient  constantes  chez  toutes  les  personnes,  et  si  elles  avaient 
un  cours  analogue  à  celui  que  Ion  remarque  dans  les  variations  Jour- 
nalières de  la  teiii|>êraturu  du  corps,  du  pouls  et  do  la  respiration 
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Dans  ce  but  nous  avons  soumis  diverses  personnes  à  des  expériences 
qui  se  prolongeaient  pendant  24  heures,  durant  lesquelles  on  déter- 
minait, chaque  demi-heure,  la  pression  du  sang,  avec  les  instruments 
de  Mosso  et  de  Basch,  le  pouls,  la  respiration,  la  température  rectale. 
Chez  toutes  ces  personnes  nous  avons  trouvé  que  la  pression  du  sang 
se  correspondait  à  peu  près  dans  les  mêmes  heures,  s'élevant  et  a'a- 
baissant  dans  le  même  sens,  comme  on  le  verra  par  les  tableaux  et 
les  graphiques  comparatives  que  nous  présentons  plus  loin. 

La  connaissance  de  la  valeur  normale  de  la  pression  du  sang»  à 
une  heure  donnée  de  la  journée,  nous  a  servi  oomme  base  pour  juger 
des  changements  qui  surviennent  dans  la  pression,  par  suite  de  l'action 
des  divers  agents  physiques  et  chimiques  que  nous  avons  étudiés  dans 
nos  expériences.  Nous  n'avons  cependant  jamais  négligé  de  déterminer 
la  valeur  normale  de  la  pression  dans  le  moment  qui  précède  une 
expérience  quelconque. 

Toutefois  l'importance  majeure  de  ces  courbes  consiste  en  ce  que 
nous  avons  une  connaissance  certaine  que  la  pression  du  sang  n'est 
pas  toujours  la  même  dans  toutes  les  heures  de  la  journée,  sans  même 
que  des  agents  externes  interviennent  pour  la  modifier,  et  que,  d'autre 
part,  elle  n'a  pas  des  variations  aussi  grandes  et  aussi  irrégulières 
qu'il  résultait  de  la  mensuration  avec  d'autres  méthodes. 

En  déterminant  la  courbe  journalière,  nous  avons  cherché  à  éliminer 
toutes  les  causes  d'erreur,  c'est  pourquoi  nous  avons  tenu  compte  de 
l'influence  que  la  température  ambiante,  le  mouvement  et  les  repas 
pouvaient  exercer  sur  la  pression. 

Gomme  nous  le  verrons  plus  loin,  les  variations  de  la  tempéra- 
tufe  ambiante  n'influent  pas  sensiblement  sur  la  pression,  si  elles  ne 
dépassent  pas  3°-4*  G.;  en  conséquence  nous  avons  pourvu  à  ce  que 
la  température  de  la  salle  où  se  faisaient  les  expériences  ne  variât 
pas  au  delà  de  cette  limite;  nous  pouvions  même  la  conserver  presque 
constamment  entre  15°  et  16*  G.,  température  moyenne  annuelle  de 
notre  région. 

Toute  influence  qui  aurait  pu  être  exercée  sur  la  pression  par  le 
travail  musculaire  fût  éliminée,  car  nous  eûmes  soin  que  les  personnes 
soumises  à  l'expérience  ne  s'éloignassent  de  la  salle  pour  aucun  motif 
et  ne  fissent  aucun  mouvement  énergique. 

Pour  éliminer  la  très  grande  influence  des  repas  sur  la  pression, 
nous  avons  varié  les  heures  des  repas  dans  les  expériences  succes- 
sives, de  manière  que,  pour  chaque  heure  où  avait  lieu  le  repas,  nous 
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avions  une  observation  faite  dans  une  antre  expérience  dans  laquelle 
l'effet  du  repas  était  éliminé. 

Par  exemple,  C.  G.  venait  au  Laboratoire  le  matin  vers  6  heures; 
il  se  reposait  jusqu'à  7  heures,  et  alors  on  le  soumettait  à  l'expé- 
rience, en  (faisant  les  déterminations  de  la  pression,  du  pouls,  de  la 
respiration,  de  la  température  rectale,  etc.  chaque  quart  d'heure  ou 
chaque  demi-heure.  On  continuait  les  observations  jusque  vers  3  heures 
de  l'après-midi,  heure  à  laquelle  nous  laissions  G.  G.  aller  se  restaurer- 
Un  autre  jour,  pour  continuer  nos  recherches,  G.  G.  venait  au  Labo- 
ratoire vers  1  heure  de  l'après-midi,  ayant  pris  son  repas  principal 
à  9  heures  du  matin.  On  le  faisait  reposer  jusqu'à  2  heures,  puis  nous 
reprenions  les  observations.  L'influence  du  repas,  au  bout  de  5  heures, 
ne  devait  plus  se  (aire  sentir  beaucoup,  et,  en  effet,  dans  les  deux 
observations  faites  entre  2  heures  et  3  heures  de  l'après-midi,  dans  les 
deux  expériences  diverses,  on  trouve  peu  de  différence,  les  observations 
prises  à  jeun  donnant  une  légère  élévation  en  plus.  On  continuait  les 
observationsjusqu'à  8  heures  du  soir,  sans  laisser  prendre  aucun  repas. 

Un  autre  jour  G.  G.  mangeait  vers  2  heures  de  l'après-midi  et  venait 
an  Laboratoire  à  6  heures;  11  se  reposait  pendant  une  heure  et  à 
7  heures  on  recommençait  les  observations  qui  duraient  jusqu'à  7 
heures  du  matin.  On  avait  ainsi  des  données  que  l'on  peut  regarder 
comme  exemptes  de  l'influence  des  repas. 

Voici  comment  nous  conduisions  les  expériences:  on  introduisait  le 
thermomètre  dans  le  rectum  et  l'on  comptait  en  même  temps  le  pouls 
et  la  respiration.  Cette  détermination  faite,  on  mesurait  la  pression. 
Nous  nous  servions,  dans  ce  but,  d'un  instrument  de  Basch,  provenant 
de  la  fabrique  de  G.  Lufft  de  Stuttgard,  et  que  nous  avions  contrôlé 
auparavant,  en  le  mettant  en  communication  avec  un  manomètre  à 
mercure.  On  appliquait  simultanément  le  sphygmomanomètre  de  Basch 
sur  l'artère  temporale  et  celui  de  Mosso  aux  doigts.  Avec  ce  dernier, 
nous  nous  bornions,  dans  la  plupart  des  expériences,  à  lire  la  valeur 
de  la  pression  sur  le  manomètre;  dans  les  dernières  expériences,  qui 
devaient  être  plus  précises  et  décisives  pour  la  publication,  nous 
avons  écrit  les  valeurs  dans  des  tracés  spéciaux. 

L'instrument  de  Basch  était  appliqué  sur  l'artère  temporale  super- 
ficielle, sur  un  point  où  la  compression  de  celle-ci  était  plus  efficace, 
par  suite  de  la  contre-pression  fixe  qu'exerce  l'os  temporal,  et  l'on 
recherchait  la  disparition  du  pouls  dans  le  tronc  périphérique  au 
moyen  d'un  doigt. 
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Toutes  ces  déterminations  étaient  faites  en  quinze  minutes  environ. 

Pour  la  détermination  de  la  pression  du  sang  avec  le  sphygmoma- 
nomètre  de  Mosso,  on  faisait  tenir  le  sujet  debout,  les  doigts  introduits 
dans  les  tubes  du  sphygmomanomètre,  lequel  était  placé  sur  une 
table,  à  la  hauteur  voulue  pour  que  le  bras  formât  un  angle  droit 
avec  l'avant-bras. 

Nous  faisons  remarquer  cette  circonstance,  parce  qu'il  n'est  pas 
indifférent,  pour  déterminer  la  valeur  de  la  pression,  de  tenir  le  sujet 
debout,  ou  assis,  ou  couché.  Déjà  Graves  et,  plus  tard,  Azoulay  l'avaient 
observé,  ce  dernier  en  expérimentant  avec  le  sphygmomanomètre  de 
Potain  ;  et  nous  l'avons  constaté  dans  nos  recherches,  que  nous  expo- 
serons plus  loin. 

TABLEAU  1. 

Valeur  réelle  de  la  pression  du  sang,  obtenue  au  moyen  du  sphygmoma- 
nomètre de  Mosso,  avec  le  critérium  des  oscillations  maximum,  toute 
influence  des  repas  étant  exclue.  —  G.  C,  25  ans;  poids  Kg.  67;  taille 
m.  1,68;  sain  et  robuste  (3  avril  1894).  (Voir  PI.  1,  Graphique  1). 
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Ces  variations  spontanées  de  la  pression  chez  un  homme  normal, 
variations  qui  se  reproduisent  périodiquement  et  constamment  chaque 
Jour  de  la  même  manière,  doivent  être  attribuées  à  des  variations 
fixes  do  lit  circulatoire  par  influence  des  nerfs  vaso-moteurs. 

Ces  variations  constantes,  automatiques,  de  la  pression  du  sang  et 
des  autres  facteurs  qui  sont  en  rapport  étroit  et  direct  avec  elle 
(pouls,  respiration,  température),  sont  le  résultat  atavique,  héréditaire 
de  divers  états  de  travail  ou  de  repos,  de  jeûne  ou  d'alimentation,  ou 
de  circonstances  météoriques  externes. 

Dans  les  courbes  nous  voyons  en  effet  se  produire  automatiquement 
une  dilatation  vasculaire,  avec  abaissement  consécutif  de  la  pression 
sanguine,  augmentation  du  pouls,  de  la  respiration  et  de  la  tempéra- 
ture  rectale,  dans  les  heures  où  ont  lieu  d'ordinaire  les  repas,  bien 
qu'il  n'y  ait  pas  eu  réellement  de  repas  ;  dans  la  nuit,  vers  le  matin, 
nous  avons  le  phénomène  inverse,  comme  il  arrive  dans  le  sommeil, 
bien  que,  dans  ces  expériences,  il  n'y  eût  pas  de  sommeil  à  ces  heures. 
De  même  encore,  aux  heures  habituellement  les  plus  chaudes  de  la 
journée,  de  2  heures  à  4  heures,  on  a  une  pression  moindre  qu'aux 
heures  fraîches  du  matin,  bien  que,  dans  la  salle  des  expériences,  la 
température  soit  toujours  la  même. 

Il  en  est  ici,  comme  de  tant  d'autres  actes  de  la  vie  végétative, 
lesquels,  d'abord  provoqués  par  des  causes  déterminées,  deviennent 
ensuite,  par  la  répétition  constante  et  par  l'habitude,  inconscients  et 
automatiques,  et  se  produisent  même  sans  l'intervention  des  causes 
qui  les  avaient  provoqués  (Voir  tableau  II). 

D'après  ce  tableau  et  la  courbe  graphique  correspondante,  on  |>eut 
observer  que  les  valeurs  de  la  pression  mesurée  avec  l'instrument  de 
Basch  se  suivent  dans  un  ordre  presque  inverse  de  celui  qu'on  obtient 
avec  l'instrument  de  Mosso. 

Dans  ces  courbes  comparatives,  la  différence  et  la  marche  en  sens 
inverse  des  chiffres  marqués  par  les  deux  instruments  sont  très  vi- 
sibles; j'ai  choisi  l'expérience  faite  sur  ('.  C,  parce  qu'elle  est  si  pré- 
cise qu'elle  semble  presque  une  graphique  schématique. 

Comme  on  le  voit,  avec  l'instrument  de  Basch  on  a  une  valeur  de 
la  pression  toujours  supérieure  à  celle  qui  est  donnée  par  l'instrument 
de  Mosso;  de  plus,  les  valeurs  prises  avec  les  deux  méthodes  ont  des 
variations  en  sens  inverse  dans  les  différentes  heures  du  Jour,  et  cela 
malgré  le  soin  que  nous  avions  de  prendre  toutes  1rs  précautions  in- 
diquées par  les  auteurs  lus  plus  récents. 
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TABLEAU  II. 

Valeur  de  la  pression  dans  les  84  heures,  mesurée  avec  le  sphygmomano- 
mètre  de  Basch.  Expérience  de  comparaison.  —  C.  C.  de  25  ans;  poids 
Kg.  67;  taille  m.  1,68;  sain  et  robuste.  L'expérience  fut  faite  dans  les  mêmes 
conditions  et  aux  mêmes  heures  que  la  précédente  (Voir  PI.  I,  graphique  II). 


Heures 

1 
Pression 

Heures 

Pression 
105 

Heures 

Pression 

1,- 

110 

9,- 

17,- 

100 

1,30 

105 

9,30 

100 

1730 

100 

2,- 

102 

10,- 

100 

18,- 

96 

2,30 

98 

10,30 

100 

1830 

95 

3,- 

94 

11,- 

103 

19- 

90 

3^0 

90 

1130 

105 

1930 

100 

4,- 

95 

12- 

110 

20,- 

105 

4,30 

102 

1230 

120 

20,30 

105 

a,— 

110 

13,- 

120 

21,- 

110 

530 

115 

13.30 

118 

2130 

105 

6,- 

115 

14- 

120 

22,- 

108 

<V30 

115 

1430 

115 

22,30 

105 

7. 

112 

15,- 

115 

23,- 

100 

7,30 

110 

1530 

105 

2330 

100 

*- 

110 

16,- 

100 

24,- 

Km 

8,30 

110 

16,30 

100 

24,30 

108 

Les  causes  de  ces  désaccords  sont  belles  à  comprendre,  si  nous 
considérons  ce  qui  a  lieu  après  un  bain  chaud,  comme  on  le  voit  par 
le  tracé  2  rapporté  par  le  Prof.  Mosso  dans  sa  communication  (1)  et 
longuement  discuté  par  lui. 

Les  données  fournies  par  l'instrument  de  Basch  ont  une  valeur 
moindre,  comme  le  prouve,  non  seulement  ce  qui  a  été  dit  jusqua 
présent,  mais  encore  le  contrôle  que  j'ai  pu  faire  avec  l'instrument 
de  Mosso. 

J'ai  voulu  employer  le  sphygmomanomètre  du  Prof.  Mosso  avec  le 


(1)  Voir  Arch.  it.  de  BioL,  t.  XXIII,  p.  181. 
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même  critérium  que  celui  avec  lequel  on  emploie  l'instrument  de 
Basch,  c'est-à-dire  en  prenant  comme  indication  de  la  valeur  de  la 
pression  du  sang  celle  qui  est  fournie  par  la  disparition  des  pulsations 
dans  les  vaisseaux  des  doigts  soumis  à  la  pression. 


TABLEAU  111. 

Valeurs  do  l'instrument  de  Mosso  avec  le  critérium  de  la  disparition  des 
oscillations.  —  C.  C,  25  ans:  poids  Kg.  67;  taille  m.  1,68;  sain  et  robuste. 
Expérience  du  12  avril  1894  (Voir  PI.  C  graphique  111). 


Heures  Pression  Heures  Pression  Heures      '    Pression 


1.- 

225 

9.30 

205 

18,- 

220 

1,30 

220 

10,- 

195 

18^0 

235 

2,- 

220 

io,:« 

195 

.  ift- 

260 

350 

205 

u,- 

185 

19,30 

225 

3,-- 

200 

11,30 

175 

20,- 

220 

3,30 

205 

12,- 

165 

20,30 

205 

4,- 

215 

12,30 

160 

21,- 

18b 

4,30 

225 

13,- 

155 

21,30 

195 

5,— 

22Ô 

13,30 

!6T> 

22,- 

205 

5,30 

235 

14.- 

175 

22,30 

220 

6V- 

240 

14,30 

205 

23,- 

215 

650 

240 

15,- 

10* 

23,:*) 

185 

V 

240 

i:>,30 

195 

24,- 

185 

7,30 

245 

16,- 

200 

24,30 

215 

8,- 

240 

16,30 

195 

1.- 

22") 

8,:w 

235 

17. 

lî*f» 

— 

— 

o,- 

220 

17,30 

l'.*5 

__ 

^_ 

En  employant  le  spliygrnomanomètre  du  Prof.  Mosso  avec  lf  cri- 
térium suivant  lequel  on  emploie  l'instrument  de  Basch,  c'est-à-dire 
en  considérant  comme  mesure  de  la  pression  du  san^  le  moment  où 
les  oscillations  du  pouls  disparaissent  complètement  du  mercure,  par 
effet  de  la  cont répression  externe  produite  avec  le  piston,  nous  avons 
recueilli  une  autre  courbe  journalière  des  variations  de   la    pression 
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sanguine,  en  suivant  le  même  ordre  et  en  recourant  aux  mêmes  pré- 
cautions que  durant  les  24  heures  pour  la  courbe  précédente. 

Comme  l'instrument  du  Prof.  Mosso  est  plus  sensible,  et  que,  en 
outre,  la  contre-pression  externe  s'exerce  sur  un  territoire  vasculaire 
entier,  beaucoup  plus  vaste,  relié  par  de  nombreuses  anastomoses,  la 
disparition  du  pouls,  dans  cette  courbe,  se  manifeste  beaucoup  moins 
vite,  et,  pour  l'obtenir,  il  faut  des  contre-pressions  égales  è  des  co- 
lonnes de  mercure  plus  élevées  que  celles  qui  sont  indiquées  par 
Basch.  Et  nous  avons  vu  en  effet  que,  pour  faire  disparaître  les  oscil- 
lations du  pouls  dans  le  sphygmomanomètre  de  Mosso,  il  est  parfois 
nécessaire  de  recourir  à  une  contre-pression  atteignant  jusqu'à  350  mm. 
de  mercure. 

Nous  observons  aussi  dans  cette  courbe  les  mêmes  grandes  oscil- 
lations que  nous  avions  obtenues  avec  l'instrument  de  Basch.  Les  li- 
mites maximum  et  minimum  de  ces  oscillations  sont  260  et  155  mm.  Hg. 

Ici  également  sont  exclues  les  influences  des  repas  sur  les  oscilla- 
tions des  chiffres  que  nous  obtenons,  ayant  eu  la  précaution,  pour 
cette  courbe  aussi,  de  changer  l'heure  des  repas  dans  les  diverses 
expériences  journalières  qui  nous  ont  servi  de  base  pour  la  composer. 

Les  variations  dues  à  l'influence  des  repas  nous  ont  permis  de  tracer 
la  véritable  courbe  physiologique  journalière,  dans  laquelle  on  peut 
constater  que  l'influence  de  la  nourriture  fait  augmenter  la  contre- 
pression  que  l'on  doit  exercer  pour  faire  disparaître  le  pouls,  comme 
nous  le  verrons  dans  un  autre  chapitre. 

En  observant  ces  graphiques,  nous  voyons  que  plus  est  grande  la 
valeur  de  la  contre-pression  externe  nécessaire  pour  obtenir,  dans 
l'instrument  de  Mosso,  les  oscillations  maximum  de  l'Hg,  plus  est 
petite  la  valeur  de  la  contre-pression  externe  nécessaire  pour  faire 
disparaître  ces  oscillations;  c'est-à-dire  que  nous  avons,  dans  ce  dernier 
cas,  des  valeurs  d'autant  plus  basses  qu'elles  sont  plus  élevées  dans 
1'a.utre,  et  vice  versa. 

Nous  avons  déjà  observé  que,  à  des  valeurs  basses  de  la  pression 
du  sang,  correspondent  des  oscillations  très  amples  du  mercure  du 
sphygmomanomètre,  et,  vice  vei*sa,  que,  à  des  valeurs  élevées  de  la 
pression  correspondent  des  oscillations  plus  limitées. 

Dans  le  premier  cas  nous  sommes  en  présence  d'une  vaso-dilatation 
prépondérante  de  l'arbre  circulatoire,  qui  se  manifeste  extérieurement 
l>ar  la  rougeur  et  par  la  chaleur  de  la  peau,  et   surtout  par   l'aug- 
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mentation  de  la  fréquence  du  pouls  et  de  la  respiration  et  par  celle 
de  la  température  rectale.  Dans  le  second  cas,  à  une  augmentation 
de  la  tonicité  vasculaire  s'associent  la  pâleur  et  la  froideur  de  la 
peau,  une  diminution  de  la  fréquence  du  pouls  et  de  la  respiration 
et  un  abaissement  de  la  température  rectale,  comme  on  peut  le  voir 
par  le  tableau  suivant. 

TABLEAU  IV. 

Rapport  entre  la  pression  du  sang,  le  pouls,  la  respiration  et  la  tempé- 
rature rectale.  —  C.  C,  25  ans,  poids  Kg.  67,  taille  m.  1,68;  sain  et  robuste. 
Expérience  du  3  avril  1894  (Voir  PI.  I,  graphique  IV). 


i 

Heures  \ 

c 

o 

! 

0* 

:  Pouu 

;  Respiration 

Tempérnturc 
rectale 

Heures 

^ 

Pouls 

G 
O 

fi 

•  mm 

S 

1 

Température 
rectale 

1,— 

74 

67 

15 

:*M 

13,30 

75 

45 

13 

36,4 

1,30 

KO 

65 

14  7, 

36,2 

14,- 

80 

44 

13 

36,6 

2,- 

85 

60 

14 

36,2 

14,30 

80 

45 

13 

36,6 

23> 

95 

♦i5 

15 

36,3 

15,- 

80 

45 

13 

30,s 

3,- 

85 

65 

16 

:iô,3 

153> 

85 

50 

15 

36,s 

3,30 

00 
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17 

36,4 

16, 

85 

53 

15 

37,0 

!.- 

90 

69 

17 

:J6,4 

163) 

90 

63 

17 

37,0 

4,:*) 

85 

66 

16 

36,2 

17,- 

90 

65 

17 

36.8 

5,- 

KO 

6S 

17 

36.9 

17,30 

î«5 

65 

17 

36,8 

5;w 

73 

60 

15 

:«,3 
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W 

64 

16 

36,6 

6.- 

80 

60 

15 

36,3 
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98 

(V) 

15 
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HO 

61 

15 
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U- 

95 
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KO 
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KO 
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65 
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20,- 

75 
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90 

«5 
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16 

36.9 
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90 
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15 
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KO 

73 

16 

37,0 
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95 

63 

15 

:*6,5 
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75 

75 

17 
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9.30 

9M 

5K 

15 

:w,5 

70 

78 

H 
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90 

53 

14 

\*V> 
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70 

79 

1K 

37.1 

I0.:i0 

95 

|s 

12 

:*M 

23. 

65 

KO 

1K 
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95 

47 

12 

36.4 
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65 
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17 
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13 

.16,5 
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65 
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r- 

36,3 

13.— 
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— 

— 
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Frohlich  et  Bonnal  avaient  déjà  fait  connaître  les  variations  jour- 
nalières que  subissent  la  fréquence  du  pouls  et  la  température  du 
corps,  et  la  clinique  en  a  tiré  profit  pour  suivre  le  cours  de  la  fièvre. 

La  graphique  IV  nous  démontre  avec  évidenoe  que  la  courbe  de  la 
pression  du  sang  suit  une  marche  en  rapport  inverse  avec  celle  du 
pouls,  de  la  respiration  et  de  la  température  rectale. 

Lorsque,  en  raison  des  mécanismes  vaso-moteurs  qui  entrent  en  Jeu 
régulièrement  et  constamment  dans  les  diverses  heures  de  la  journée, 
le  système  circulatoire  subit  une  dilatation  dans  la  plus  grande  partie 
des  territoires  vasculaires,  le  liquide  sanguin,  par  suite  de  l'augmen- 
tation de  la  section  totale  du  lit  où  il  circule,  perd  une  partie  de  la 
pression  à  laquelle  il  est  soumis,  et  le  cœur  est  alors  contraint  à 
pousser  le  sang  avec  une  rapidité  et  une  énergie  d'autant  plus  grandes 
que  rabaissement  de  la  pression  est  plus  considérable.  Gela  s'observe 
d'une  manière  évidente,  lorsque,  par  suite  de  fortes  soustractions  de 
sang,  la  pression  vient  à  s'abaisser;  et  le  phénomène  inverse  se 
produit,  lorsque,  après  l'hémorragie,  on  injecte  du  nouveau  sang  dans 
l'arbre  circulatoire. 

Ces  expériences  amenèrent  Marey  à  formuler  cette  loi  :  «  A  égales 
conditions  de  parfaite  innervation  et  de  la  force  du  cœur,  la  fréquence 
des  battements  de  cet  organe  est  en  raison  inverse  de  la  pression  de 
l'arbre  artériel  ». 

Blumenbach,  Delaroche,  Fleury  étaient  de  cet  avis;  de  nombreuses 
recherchas  postérieures  (Fodera,  Clopatt)ont  confirmé  la  loi  de  Mart*y, 
et  nous  apportons  nous-mêmes  des  données  irréfutables.  Nous  signalons 
cependant  l'opinion  contraire  que  professaient  Ludwig,  von  Bezold, 
Asp  et  d'autres. 

Nous  disons  donc  que  l'abaissement  de  la  pression  s'accompagne 
d'une  augmentation  de  la  fréquence  du  cœur,  d'où  une  plus  grande 
irroration  des  tissus  et  une  conséquente  augmentation  des  échanges 
cellulaires,  suivis  d'une  plus  intense  oxydation  du  sang,  et  par  con- 
séquent d'une  augmentation  de  la  fréquence  respiratoire.  C'est  à  ces 
deux  facteurs  réunis  (irroration  sanguine  plus  abondante  et  augmen- 
tation des  combustions)  qu'est  due  l'élévation  de  la  température  du 
corps,  comme  cela  a  lieu  dans  Y  état  fébrile,  dans  lequel  il  est  permis 
de  supposer  qu'il  existe  une  diminution  de  la  pression. 

Il  est  évident  que  ces  mêmes  phénomènes  se  produisent  en  sens 
inverse,  lorsque  la  pression  vient  à  s'élever  par  suite  d'une  augmen- 
tation de  la  tonicité  vasculaire. 
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IV.  Effet  des  repas  sur  la  pression  du  sans;. 

Nous  avons  étudié  l'action  que  la  nourriture  exerce  sur  la  pression 
du  sang,  en  nous  mettant,  le  plus  possible,  dans  les  conditions  nor- 
males, pour  ce  qui  regarde  l'abondance  des  aliments  et  l'heure  des 
repas. 

En  étudiant  cette  action,  nous  ne  nous  sommes  pas  contentés  seu- 
lement de  rapprocher  les  valeurs  de  la  pression,  obtenues  avant  de 
manger,  de  celles  qu'on  obtient  lorsque  l'action  de  la  nourriture  se 
fait  sentir  davantage  et  lorsque  cette  action  a  cessé.  De  cette  manière, 
quand  môme  on  aurait  constaté  une  modification  des  valeurs  de  la 
pression  en  plus  ou  en  moins,  par  effet  de  la  nourriture,  on  n'aurait 
pu  avoir  la  certitude  que  la  modification  était  due  à  la  nourriture 
plutôt  qu'aux  influences  fixes  qui  font  varier  physiologiquement  la 
pression,  comme  nous  l'avons  vu,  dans  la  courbe  journalière.  On 
n'aurait  pas  pu  non  plus  savoir  exactement,  avec  cette  méthode, 
pendant  combien  de  temps  se  fait  sentir  cette  action  de  la  nourriture 
sur  la  pression,  ni  avec  quelle  intensité. 

Pour  atteindre  le  but  que  nous  nous  proposions  dans  nos  recherches, 
nous  avons  commencé  par  déterminer  la  pression  du  sang  (et  en  môme 
temps  le  pouls,  la  respiration  et  la  température  rectale)  une  demi-heure 
avant  de  donner  la  nourriture,  et  nous  avons  continué  à  déterminer 
ces  valeurs,  tant  qu'on  voyait,  au  moyen  d'un  tableau  de  la  courbe 
Journalière  qu'on  avait  sous  1rs  yeux,  qu'elles  correspondaient  à  celles 
qui  avaient  été  prises  en  dehors  de  l'influence  de  la  nourriture,  de 
manière  à  se  superposer  à  ces  dernières. 

Aux  personnes  qui  se  soumettaient  à  l'expérience,  nous  avons  fourni 
deux  repa«,  eu  les  donnant  à  chacune  à  fies  heures  différentes,  afin 
d'obtenir  ain^i  des  données  de  contrôle  et  pour  éliminer  toute  autre 
influence  étrangère.  Le  premier  repas  fut  donné  a  C  C  idequi  seu- 
lement nous  rapportons  une  des  courbes  pour  ne  {Mis  nous  répéter) 
fie  ruidi  à  midi  et  demi:  il  se  composait  d'une  assiette  de  soupe, 
d'un  pain  de  jr.  loo  environ,  d'une  côtelette  de  Neuf,  d'un  morceau  de 
fromage,  et  d'un  demi  litiv  de  vin.  F>e  seconde  repas  était  composé 
d'une  soupe,  d'un  pain  de  gr.  KM)  environ,  d'un  bifteck  fie  Neuf,  d'un 
plat  de  légumes,  d'un  morceau  de  fromage  et  d'un  demi-litre  de  vin. 

Voici  les  données  qui  ont  été  obtenues: 
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TABLEAU  V. 
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L'examen  du  tableau  V  et  de  la  graphique  correspondante  (PI.  If, 
graphique  V),  dans  laquelle  sont  transcrites  les  valeurs  de  la  courbe 
journalière  de  la  pression  soustraite  à  l'influence  des  repas,  fait  voir 
immédiatement  en  quelle  mesure  l'ingestion  de  la  nourriture  modifie 
la  pression  du  sang. 

Il  résulte  de  cette  graphique  qu'un  repas  normal,  ingéré  dans  les 
conditions  susdites,  produit  un  abaissement  de  la  pression  du  sang,  à 
quelque  heure  du  jour  qu'il  soit  pris,  et  quelle  que  soit  la  tendance 
que  puisse  avoir  la  pression  à  ce  moment,  soit  pour  s'élever  soit  pour 
rester  stationnaire. 

La  présence  des  aliments  dans  les  organes  de  la  digestion  provoque 
une  dilatation  de  tout  le  territoire  vasculaire  des  viscères  abdominaux 
qui  sont  sous  la  dépendance  de  la  veine  porte,  dilatation  dont  le  but 
est  de  produire  une  plus  abondante  irroration  sanguine  de  ces  or- 
ganes, dont  la  fonction,  à  ce  moment,  prime  toutes  les  autres.  Il  est 
probable  aussi  que  l'absorption,  dans  le  sang,  des  peptones  qui  se 
forment  durant  la  digestion  influe  sur  l'abaissement  de  la  pression, 
comme  il  résulte  d^s  expériences  sur  les  animaux. 

L'abaissement  de  la  pression  s'observe  déjà  une  demi-heure  après 
l'ingestion  de  la  nourriture,  et  il  se  prolonge  pendant  environ  quatre 
heures,  atteignant  son  maximum  deux  heures  et  demie  environ  après 
le  repas,  ce  qui  correspond  précisément  à  l'intensité  et  à  la  durée 
du  travail  digestif. 

I*a  différence  maxtmwn  entre  la  pression  normale  et  celle  qui 
est  due  à  l'influence  du  repas  ne  dépasse  pas  20  mm.,  et  si,  après 
le  repas  du  soir,  la  pression  descend  jusqu'à  55  mm.  de  Hg  vers 
11  heures,  on  doit  considérer  que,  déjà,  le  cours  naturel  de  la  pression 
a  une  tendance  s|>ontanêe  a  s'abaisser  durant  ces  heures,  tendance 
que  la  digestion  ne  fait  < j ti  accentuer.  Gomme  on  le  voit  par  les  chiffres 
du  tableau  et  par  la  graphique  V,  les  courbes  du  |«>uls,  de  la  respi- 
ration  et  de  la  température  rectale  suivent  un  coins  inverse  de  celui 
de  la  pression:  à  l'abaissement  de  la  pression,  par  effet  du  repas,  cor- 
respondent une  augmentation  de  la  fréquence  du  pouls  et  de  la  respi- 
ration et  une  élévation  de  la  température  rectale,  qui  se  prolongent 
cependant  un  peu  plus  longuement  que  la  modification  de  la  pression. 

U*  sujet  de  l'expérience  accus*»,  dans  ces  conditions,  une  sensation 
de  chaleur  dans  tout  le  corps  sensation  très  notable  dans  les  mains 
qui  se  présentent  rouj/es,  avec  les  vaisseaux  dilatés  et  parcouru*  par 
une  onde  singuine  abordante  et   vigoureuse. 
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Telle  est  la  raison  pour  laquelle  l'appareil  de  Basch,  appliqué  sur 
l'artère  temporale  superficielle,  accuse,  après  le  repas,  une  élévation 
des  valeurs  qui  devraient  représenter  la  pression,  comme  on  peut  le 
voir  dans  le  tableau  que  nous  rapportons  dans  le  travail  complet. 

L'élévation  des  valeurs  obtenues  avec  le  sphygmomanomètre  de 
Basch  se  conserve  également  pendant  une  période  de  temps  qui 
oscille  aux  environs  de  4  heures  et  qui  cesse  le  plus  souvent  avec  le 
retour  des  valeurs  normales  du  pouls,  de  la  respiration  et  de  la  tem- 
pérature rectale. 

Les  valeurs  prises  avec  l'instrument  de  Mosso  se  comportent  de  la 
même  manière,  bien  qu'avec  des  variations  plus  grandes,  lorsque  la 
recherche  se  fait  avec  le  critérium  de  la  disparition  des  oscillations. 


Comme  conclusion,  on  peut  donc  penser  que  l'effet  des  aliments, 
solides  et  liquides,  se  traduit  par  une  diminution  de  la  pression  du 
sang y  diminution  qui  dure  quatre  heures  environ  après  le  repas  et 
qui  ne  dépasse  pas  20  mm.  par  rapport  à  la  normale. 

Cette  diminution  de  la  pression  s'accompagne  d'une  forte  dilatation 
des  vaisseaux  abdominaux,  laquelle  se  manifeste  par  une  augmentation 
de  la  température,  indiquée  sur  le  thermomètre,  et  par  un  accrois- 
sement de  l'énergie  et  de  la  fréquence  du  cœur,  qui  s'efforce  de  ré- 
tablir l'équilibre  de  la  pression.  La  fréquence  de  la  respiration  aug- 
mente, elle  aussi,  en  proportion. 

Tous  ces  faits  concourent  à  prouver  que  la  modification  de  la  U> 
nicité  des  vaisseaux  viscéraux,  spécialement  de  ceux  qui  sont  con- 
tenus dans  l'abdomen,  joue  le  rôle  principal  dans  la  production  des 
variations  de  la  pression  du  sang.  Les  variations  de  tonus  qui  s**  pro- 
duisent dans  les  vaisseaux  des  extrémités  ont  si  peu  d'importance, 
en  comparaison  de  celles  des  vaisseaux  viscéraux,  que  la  me«ure  de 
la  pression  du  sang  est  toujours  fournie  par  l'état  prédominant  de 
tonicité  ou  de  parésie  des  vaisseaux  viscéraux,  comme  nous  le  dé- 
montrerons mieux  par  des  expériences  directes,  dans  les  chapitres 
suivants  (massage,  pléthysmographie). 

En  conséquence  de  l'action  des  repas  sur  la  pression  du  sang,  la 
courbe  journalière  de  la  pression  est  réellement  un  peu  différente  de 
celle  qu»_»  nuis  avons  étudiée  au  commencement,  comme  courbe  théo- 
rique de  la  pression  journalière,  chez  l'homme  relativement  à  jt*un. 

Dans  les  heures  qui  correspondent   aux   repas   ordinaires,  —  que. 
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TABLEAU  VI. 
(Voir  la  Graphique  VIII,  PI.  II). 
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pour  plus  de  simplicité,  nous  avons  réduits  à  deux,  l'un  à  midi  et 
l'autre  à  8  heures  du  soir  —  la  courbe  journalière  théorique  à  jeun 
subit,  par  l'effet  des  repas,  un  abaissement  notable  dans  les  valeurs 
de  la  pression  et  une  élévation  correspondante  dans  les  valeurs  du 
pouls,  de  la  respiration  et  de  la  température  rectale;  variations  qui 
se  maintiennent  pendant  4  heures  environ  après  les  repas. 

C'est  cette  courbe  ainsi  modifiée  par  l'influence  des  repas,  ou  courbe 
réelle  de  la  pression  journalière,  qui  nous  fournira  les  données  com- 
paratives pour  étudier  l'action  des  divers  agents  physiques  et  chi- 
miques dont  nous  exposerons  plus  tard  les  résultats. 

Nous  rapportons  dans  le  tableau  VI  (page  précédente)  et  dans  la 

'graphique  VIII  (PI.  II)  les  données  numériques  et  les  courbes  de  la 

pression,  du  pouls,  de  la  respiration  et  de  la  température  rectale,  telles 

qu'on  les  obtient  exactement,  durant  24  heures,  chez  l'homme  normal 

qui  mange  et  qui  dort. 
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Quelques  observations  sur  la  vue  des  arthropodes 

par  le  Prof.  D.  AXENFELD. 


Nous  possédons  des  notions  très  exactes  sur  la  structure  anatomique 
des  yeux  des  arthropodes,  grâce  surtout  aux  travaux  de  Grenacber 
et  Carrière. 

On  distingue  deux  catégories  d'yeux,  des  yeux  simples  et  des  yeux 
composés. 

Les  premiers,  dont  l'appareil  réfringent  est  constitué  par  une  seule 
cornée-lentille,  donnent  une  image  renversée  des  objets,  comme  dans 
notre  œil.  Pour  pouvoir  apprécier  les  distances,  les  animaux  doués 
de  ces  yeux  ont,  à  côté  des  yeux  de  longue  vue,  des  yeux  myopes 
avec  des  lentilles  plus  grosses.  Ainsi  la  vision  distincte,  chez  les  scor- 
pions, ne  dépasse  pas  un  centimètre  pour  les  yeux  médians  et 
2  cent.  llt  pour  les  yeux  latéraux  \i). 

Plus  difficile  est  l'étude  des  yeux  composés.  Ceux  ci  sont  constitués 
par  des  cônes,  couverts,  à  l'extrémité  extérieure,  par  des  cornées-len- 
tilles plus  ou  moins  convexes  qui  se  continuent  dans  des  petits  tuyaux 
capillaires,  les  bâtonnets.  Les  cônes  et  les  tuyaux  sont  creux  et  pro- 
bablement remplis  d'une  substance  transparente;  ils  sont  séparés  l'un 
de  l'autre  par  un  pigment  noir  capable  de  migration,  comme  dans 
notre  œil.  Ici  se  présente  la  première  difficulté  à  résoudre,  celle  de 
savoir  où  commence  la  partie  centrale,  et  où  finit  la  partie  périphé- 
rique de  cet  organe  visuel;  de  savoir  si  le  contenu  des  tuyaux  ca- 
pillaires est  sensible  à  la  lumière  et  fait  partie  de  la  rétine,  ou  s'il 
ne  sert  qu'à  conduire  et  à  isoler  le  rayon  lumineux.  Cette  question 
a  aussi  été  soulevée  à  propos  du  fonctionnement  des  cônes  et  des  bà- 

(I;  F.  Plateau,  Bull,  de  VAcad.  royale  des  sciences  de  Bruxelles*  1*85-18**. 
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tonnets  de  notre  œil;  dans  le  cas  actuel,  elle  a  plus  d'importance, 
puisque  la  grandeur  de  limage  et  son  intensité  lumineuse  seront  bien 
différentes,  selon  le  lieu  de  sa  formation,  ou  immédiatement  derrière 
les  cônes  ou  derrière  les  bâtonnets. 

Exner,  qui  a  fait  de  belles  recherches  sur  la  vision  des  arthropodes, 
a  constaté  le  fait  que  les  cellules  protoplasmatiques,  qui  contiennent 
le  pigment,  entourent  seulement  les  cônes,  excepté  l'extrémité  interne, 
quand  la  lumière  est  faible;  à  la  lumière  intense,  au  contraire,  elles 
entourent  les  tuyaux  jusqu'à  une  certaine  profondeur,  laissant  libres 
les  cônes,  de  sorte  que,  d'après  cet  auteur,  chez  certains  arthropodes, 
chez  la  mouche,  p.  ex.,  l'image  se  ferait,  à  la  lumière  faible,  derrière 
les  cônes,  et,  à  la  lumière  intense,  dans  la  profondeur  de  la  rétinule. 

Cette  observation  fut  faite  par  Ëxner  en  1889,  et  elle  est  considérée 
comme  la  première  de  ce  genre  (1);  cependant  j'ai  décrit,  5  ans  au- 
paravant, dans  un  petit  ouvrage  portant  le  titre  de  Contribution  à 
l'optique  physiologique,  les  changements  que  subit  le  pigment,  sous 
l'influence  de  la  lumière  et  de  l'obscurité  dans  l'œil  d'un  arthropode, 
de  la  Daphnia  (2). 

D'après  les  recherches  de  Plateau,  il  faut  conclure  que  la  vue  des 
arthropodes  est,  en  général,  fort  mauvaise;  il  y  en  a  quelques-uns, 
comme  les  myriapodes,  qui  distinguent  seulement  la  lumière  de  l'obs- 
curité; ils  ne  distinguent  pas  les  formes,  mais  seulement  les  grands 
mouvements.  Pour  les  araignées  Phalangides,  il  semble  ny  avoir  de 
vision  distincte  à  aucune  distance.  D'autres  certainement  voient  les 
formes  des  objets. 

(Comment  donc  se  produit  l'image  dans  l'œil  composé?  —  Ce  fut 
Jean  Millier,  le  premier  (3).  qui,  partant  de  la  structure  anatomique 
de  cet  œil,  com|>osé  d'un  faisceau  de  petits  tuyaux  couverts  par  des 
lentille*  convexes,  émit  la  théorie  de  la  formation  d'une  image  à 
mosaïque:  chaque  tuyau  fournit  une  petite  pierre  de  l'image,  la* 
quelle  a,  sur  la  rétinule,  la  même  position  que  dans  l'objet  correspon- 
dant du  champ  visuel.  .1.  Millier  n'attribuait  pas  une  grande  impor- 
tance au  pouvoir  réfringent  des  lentilles,  ayant  observé  que  les  cou- 
vercles des  tuyaux.   ch**z  certains   arthropodes,  sont   presque   plats. 


(\i  Voir  pARKfcii,  PhoVmiechnnical  changes,  etc.,  iW)l. 
CZ)  t.'n  extrait  <1«*  ••<•  ti:iv:iil  a   «*tt»   publié  dan»   le    tomi*   XII,   pAg«*    10,   «le  c< 
Arc  h  ires, 
t.i)  /ur  wr'il+ich+ndtii   l*hyuol.  d?\   (irstchttmnne*,  «!••. 
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Cependant  des  recherches  ultérieures  ont  prouvé  l'action  réfringente 
des  cônes-lentilles  chez  presque  tous  les  arthropodes,  ce  qui  a  rendu 
invraisemblable  la  formation  d'une  image  à  mosaïque,  puisque  chaque 
tuyau  renversant  la  pierre  correspondante  de  la  mosaïque,  il  en  ré- 
sulterait une  image  confuse.  Restait  la  supposition  que  chaque  facette 
de  l'œil  composé  formât  une  image  entière  (Oruel  et  Gottscbe); 
l'image  définitive  résulterait  alors  de  la  superposition  partielle  de 
ces  images  qui  empiètent  Tune  sur  l'autre.  C'est  Exner  qui  a  vrai- 
ment résolu  la  question;  il  a  d'abord  prouvé  la  possibilité  de  la  for- 
mation d'une  image  droite  et  non  renversée,  malgré  la  présence  des 
cônes-lentilles  biconvexes,  puisqu'il  a  pu  constater  avec  son  micro- 
réfractomètre ,  que  le  pouvoir  réfringent  des  cônes  visuels  (  chez 
YHydrophilus  piceus)  n'est  pas  uniforme,  mais  s'accroît,  de  la  pé- 
riphérie vers  l'axe  centrale;  des  cylindres  dioptriques  semblables 
peuvent  être  préparés  de  gélatine  ;  ils  se  comportent  comme  l'appareil 
réfringent  de  l'œil  de  l'arthropode,  agissant  comme  un  système  diop- 
trique  composé  de  deux  lentilles  convexes,  séparées  l'une  de  l'autre 
par  leurs  distances  focales;  l'image  étant  renversée  deux  fois,  elle 
devient  droite.  Plus  tard  ce  même  auteur  a  observé  directement 
sous  le  microscope  l'image  formée  par  l'œil  de  Lampyris  splendtduia. 
une  image  droite;  il  a  pu  obtenir  la  photographie  de  cette  image 
et  il  a  constaté  le  fait  qu'une  trentaine  de  cônes  au  moins  con- 
courent à  la  formation  d'un  seul  point  de  l'image,  de  sorte  que  l'i- 
mage entière  est  composée  de  la  superposition  d'autant  d'images 
partielles;  c'est  donc  une  image  à  mosaïque. 

La  position  droite  de  l'image,  expliquée  d'une  manière  si  ingénieuse 
par  Exner,  me  semble  être  susceptible  d'une  autre  explication  encore. 
En  observant,  sous  le  "microscope,  des  coupes  d'yeux  de  quelques  ar- 
thropodes (j'ai  examiné  surtout  ceux  des  diptères),  on  peut  distinguer 
dans  les  cônes  visuels  un  fil  axial  qui  semble  être  vide  et  qui,  pn>- 
bablement,  est  rempli  d'une  substance  réfringente  ;  en  somme  on  a 
l'impression  que  c'est  un  tube  capillaire.  Or,  si  nous  introduisons 
dans  le  trou  antérieur  de  la  Chambre  Obscure  de  Porta,  un  tube 
capillaire  de  verre  couvert  d'un  enduit  opaque,  nous  voyons  se  former 
des  images  renversées  des  objets  extérieurs,  et,  en  tenant  devant  le 
tube  capillaire  une  lentille  biconvexe,  les  images  deviennent  droites. 

La  manière  la  plus  simple  d'observer  la  réinversion  de  l'image  ren- 
versée est  de  pratiquer  un  petit  trou  dans  une  Chambre  Obscure,  et. 
après  avoir  obtenu    l'image  renversée  d'un  objet    éloigné,  de   Caire 
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projeter,  au  moyen  d'une  lentille  convexe,  l'image  de  ce  même  objet 
sur  le  trou  de  la  Chambre  Obscure.  En  introduisant  des  tubes  capil- 
laires dans  le  trou,  on  obtient  aussi  des  images  renversée»*,  d'autant 
plus  petites  que  les  tubes  sont  plus  longs.  Un  tube  d'un  centim.  de 
longueur  donne  une  image  très  distincte  d'une  flamme  de  chandelle. 
Un  tube  de  8  centim.  donne  une  très  petite  image,  un  point  lumineux 
à  peine  perceptibile.  Avec  un  tube  de  7  centim.  de  longueur,  la  réin- 
version de  l'image  s'obtient  au  moyen  d'un  objectif  de  Hortnack  N.  4, 
tenu  à  la  distance  d'environ  1  centim.  du  tube  capillaire;  avec  un 
tube  de  2  centim.,  on  obtient  le  même  effet  en  tenant  la  même  len- 
tille à  la  distance  de  1  centim.  */r  Les  images  qu'on  obtient  sont  très 
peu  distinctes,  à  cause  de  la  réflexion  de  la  lumière  par  les  parois 
internes  des  tubes.  Pour  se  convaincre  de  la  position  de  l'image,  on 
(ait  passer  et  repasser  un  petit  objet  opaque  devant  la  flamme,  de 
haut  en  bas;  l'ombre  se  promène  sur  l'image,  dans  le  sens  inverse 
avant  l'application  de  la  lentille,  et  dans  le  même  sens  après  l'appli- 
cation. Un  faisceau  de  tubes  capillaires,  maintenus  ensemble  par  l'en- 
duit opaque,  donne  une  image  renversée  constituée  d'images  partielles, 
et  si  Ton  pouvait  ajouter  à  chaque  tube  sa  petite  lentille  on  obtiendrait 
certainement  une  image  droite.  L'accroissement  du  pouvoir  réfringent 
allant  de  la  périphérie  vers  l'axe  du  cône,  constaté  par  Exner,  me 
semble  avoir  pour  but  de  faire  dévier  vers  l'axe  les  rayons  qui  pénè- 
trent dans  le  cône. 

Étant  donnée  l'image  droite  des  objets  sur  la  rétine  des  arthropodes, 
le  rapport  entre  la  rétine  et  leur  champ  visuel  doit  être  différent  de 
ce  qu'il  est  chez  nous  ;  il  doit  y  avoir  homologie  entre  champ  visuel 
et  rétine.  Ces  animaux  voient  donc  avec  la  partie  supérieure  de  la 
rétine  les  objets  situés  en  haut,  et  avec  la  partie  inférieure  les  objots 
situés  en  bas,  avec  la  partie  externe  de  la  rétine  les  objets  situés  à 
l'extérieur,  de  chaque  côté  de  l'animal,  et  avec  les  parties  internes 
les  objets  situés  du  côté  médian  «le  chaque  œil.  J'ai  fait  un  grand 
nombre  d'expériences  sur  divers  arthropodes,  pour  vérifier  ce  fait,  en 
couvrant  une  portion  de  l'œil  d'un  enduit  opaque.  Après  avoir  essayé 
plu«it*ures  sortes  d'enduits,  le  blanc  de  céruse,  la  poudre  de  charbon 
dans  de  l'huile  d'olive,  je  me  suis  arrêté  au  bitume  dissous  dans  le 
chloroforme,  dune  consistance  telle,  que  l'enduit  «e  dessèche  très 
rapidement.  Le  chloroforme  ne  cause  d'inconvénients  que  dans  les 
yeux  avec  des  cornées  très  délicates  de  quelque  névroptère  et  lépi- 
doptère, et  alors  on  a  recours  uu  charbon. 
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Prenons,  p.  ex.,  un  diptère,  un  taon,  un  stratiome  ou  une  mouche 
domestique,  et  enduisons  de  bitume  la  partie  inférieure  de  ses  yeux, 
après  avoir  coupé  préalablement  les  ailes;  nous  observons  que  ranimai, 
en  arrivant  au  bord  de  la  table,  se  laisse  tomber  parterre;  on  peut 
répéter  plusieurs  fois  cette  expérience  avec  le  même  résultat:  évi- 
demment Tanimal  ne  voit  pas  le  terrain  sur  lequel  il  marche.  La 
sauterelle,  le  grillon  des  champs  et  divers  autres  coléoptères  se 
comportent  de  la  même  manière;  le  porcellion  fait  la  même  chose, 
quand  on  lui  couvre  la  partie  antérieure  des  yeux.  Ces  animaux 
trouvent  au  contraire  très  bien  leur  chemin,  si  Ton  a  enduit  la  partie 
supérieure  de  leurs  yeux.  Les  mouches  qui  ont  conservé  leurs  ailes, 
prennent  très  souvent  leur  vol,  en  haut  dans  le  premier  cas,  en  bas 
dans  le  second  cas.  En  outre,  on  peut  remarquer  encore  un  autre 
phénomène:  les  animaux  qui  ont  la  partie  supérieure  des  yeux  cou- 
verte de  bitume,  marchent  la  tête  inclinée  en  bas,  le  corps  courbé 
avec  la  convexité  en  haut;  les  animaux  dont  la  partie  inférieure  des 
yeux  est  couverte  relèvent  la  tête  en  allongeant  les  pattes  antérieures, 
se  renversant  parfois  sur  le  dos.  Us  font  ces  mouvements  parce  qu'ils 
supposent  qu'ils  ont  devant  eux  un  obstacle,  un  corps  opaque  qui 
couvre  la  moitié  du  champ  visuel;  et  ils  cherchent  de  soustraire  leur 
œil  à  cet  obstacle.  Ces  animaux  ne  sont  donc  pas  de  pures  machine> 
à  mouvements  réflexes,  comme  l'ont  voulu  croire  quelques  auteurs; 
ils  sont  capables  de  former  des  jugements,  un  jugement  erroné,  dans 
notre  cas,  qu'ils  corrigent  plus  tard;  il  m'a  semblé  que  les  animaux 
conservés  quelques  jours  (en  les  nourrissant  avec  un  sirop  de  sucrr). 
font  plus  rarement  ces  tentatives  de  se  soustraire  au  prétendu  obstacle 
extérieur. 

En  enduisant  do  bitume  un  seul  œil,  on  voit  l'animal  décrire  un 
cercle.  Cette  expérience,  si  je  ne  me  trompe,  a  été  faite  depuis  long- 
temps déjà  par  Réaumur;  l'animal,  dit  on,  tourne  du  côté  de  l'œil 
ouvert.  Et  véritablement  beaucoup  de  coléoptères,  comme  le  Sht- 
phylin  èrythroptère,  YOtiorynque,  le  Charançon,  le  Lampyre.  U* 
Lucane,  la  Cèrambyce,  Y  Hydrophile,  Y  Ifydromètre,  puis  la  Locuste. 
la  Cigale,  la  Libellule,  Y  Abeille,  la  Quèpe,  la  Fourmi,  la  Piéride,  la 
Lychxe,  la  Mouche  tournent  toujours  du  côté  de  l'œil  ouvert;  maK 
en  multipliant  les  expériences,  on  rencontre  des  animaux  qui  tournant 
du  côté  de  l'œil  couver!.  A  cette  catégorie  appartiennent:  YArmadUle. 
le  Porcellion,  Ylule,  toutes  les  Araignées,  dont  on  a  couvert  une 
moitié  latérale  des  yeux,  le  Scorpion,  le  Carabe  des  jardins,  la  Co  - 
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citielle,  le  Grillon  des  champs,  la  Courltlière  ou  Taupe-Grillon,  la 
Blatte  (Périplanète),  le  Lépidoptères  nocturnes,  pendant  la  journée. 
Certainement,  avant  d'arriver  à  cette  classification,  l'irrégularité  du 
mouvement  m'avait  rendu  perplexe.  Cependant  un  coup  d'oeil  jeté  sur 
ces  deux  catégories  d'animaux,  surtout  sur  ceux  de  la  seconde,  révèle 
le  trait  d'union  qui  leur  est  commun.  Ce  sont  des  animaux  photofuges, 
qui  ont  l'habitude  de  se  cacher  en  face  d'un  danger,  de  chercher  un 
refuge.  On  observe  encore  que  ces  animaux  tournent  du  côté  de  l'œil 
couvert,  toutes  les  fois  qu'ils  vont  au  hasard  et  qu'ils  cherchent  à 
s'enfuir,  quoiqu'ils  soient  capables  de  se  mouvoir  du  côté  de  l'œil 
ouvert;  en  effet  ils  le  font  chaque  fois  qu'ils  ont  fixé  quelque  objet 
qui  puisse  leur  servir  de  refuge;  or  ils  ne  peuvent  fixer  les  objets 
qu'avec  l'œil  ouvert,  ce  n'est  donc  pas  un  mouvement  forcé  qu'ils 
font  quand  ils  vont  du  côté  de  l'œil  couvert.  Enfin  on  peut  observer 
que  ces  mêmes  animaux  photofuges,  qui  tournent  en  pleine  lumière 
du  soleil  du  côté  de  l'œil  couvert,  offrent  le  mouvement  contraire  au 
soir  ou  même  de  jour,  quand  ils  sont  transportés  dans  une  chambre 
mal  éclairée;  alors  toute  leur  attention  se  porte  vers  les  objets  qu'ils 
peuvent  fixer  avec  l'œil  ouvert  et  ils  se  meuvent  en  conséquence. 
Pour  expliquer  la  manière  différente  de  tourner,  qu'on  observe  chez 
les  arthropodes  dont  un  œil  est  couvert  d'enduit,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  recourir  à  une  diverse  structure  de  l'appareil  visuel,  p.  ex., 
à  l'entrecroisement  des  nerfs  optiques  chez  les  uns  plutôt  que  chez  les 
autres.  Il  faut  y  voir  un  acte  psychique:  l'animal,  dont  l'œil  est  couvert 
a  l'impression  que  la  moitié  latérale  de  son  champ  visuel  est  couvert 
par  un  objet  opaque;  les  arthropodes  photophiles  cherchent  à  le  fuir 
et  les  photofuges  à  s'y  cacher.  Si  l'enduit  reste  sur  l'œil  pendant 
quelque  temps,  des  journées  entières,  p.  ex.,  l'animal  commence  à  se 
rendre  compte  de  son  illusion,  puisque  son  demi-champ  obscur  doit 
suivre  ses  propres  mouvements:  l'animal  ne  tourne  plus,  ou  tourne 
avec  moins  d'intensité,  faisant  un  cercle  beaucoup  plus  grand.  Le 
mouvement  de  manège  est  surtout  prononcé,  quand  on  couvre  la 
partie  externe  d'un  œil  et  la  partie  interne  de  l'autre  œil.  La  mouche, 
dans  ce  cas ,  fait  des  cercles  très  étroits  dans  la  direction  des 
moitiés  ouvertes  des  yeux;  le  grillon  des  champs  et  le  taupe-grillon 
dans  le  sens  inverse.  lorsqu'on  enduit  les  deux  yeux,  un  grand 
nombre  d'arthropodes,  prennent  leur  vol  verticalement.  Plateau  y 
voit  un  cas  d'hcliotropisme,  dû  à  la  sensibilité  du  tégument  de  l'a- 
nimal pour  la  lumière.    Du  reste   le   même    fait   de   vol   vertical)  se 
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produit  chez  les  oiseaux  sur  lesquels  on  fait  la  cruelle  expérience 
de  les  aveugler  ou  de  leur  obscurcir  les  yeux  subitement.  Je  crois 
que  ces  insectes  perçoivent  avec  les  yeux  la  lumière  qui  pénètre 
à  travers  le  tégument  chitinique  de  la  tête;  chez  les  mouches,  surtout 
du  coté  de  l'occiput. 

La  lumière  leur  semble  venir  de  derrière  et  d'en  haut,  et  ces  ani- 
maux auraient  la  tendance  à  se  renverser  sur  le  dos,  s'ils  ne  pre- 
naient pas  la  direction  verticale  pour  conserver  l'équilibre.  Chez  les 
mouches,  si,  outre  les  yeux,  on  enduit  aussi  l'occiput,  on  voit  ces 
animaux  voltiger  longtemps  à  la  hauteur  de  quelques  centimètres  au- 
dessus  du  sol,  où  ils  unissent  par  tomber  en  se  heurtant  contre 
quelque  objet.  Peut-être  la  pesanteur  de  la  tête  enduite  contribue-t-elle 
à  cette  chute.  La  lumière  ne  peut  pénétrer  alors  que  par  la  partie 
inférieure  de  la  tête;  la  sensation  est  projetée  par  l'animal  en  bas. 
En  effet  ces  mouches  voltigent  à  la  manière  des  papillons  nocturnes 
autour  d'une  chandelle. 

Chez  quelques  insectes  on  peut  observer  ce  fait  intéressant,  que  la 
vue  a  une  influence  sur  les  mouvements  que  font  les  tarses  de  l'animal 
pour  maintenir  l'équilibre.  Les  sauterelles  et  les  carabes  des  jardins  le 
montrent  à  l'évidence:  si  l'on  couvre  un  œil  à  ces  animaux  et  que 
l'on  incline  le  plan  sur  lequel  ils  reposent,  on  les  voit  se  cramponer 
à  sa  base,  quand  on  abaisse  le  côté  correspondant  à  l'œil  ouvert;  si 
Ton  abaisse  l'autre  côté,  on  voit  l'animal  glisser  et  tomber  à  terre. 


Expériences  sur  l'anesthésie 
des  canaux  semi-circulaires  de  l'oreille^ 

par  le  Prof.  G.  GAGLIO. 


(Ubormtoir»  <U  Pharaacoloffe  de  rUalrtnU*  d»  McmIm). 


Lt's  troubles  moteurs,  consécutifs  aux  lésions  des  canaux  semi-cir- 
culaires de  l'oreille,  forment  la  base  des  opinions  et  des  hypothèses 
qui  ont  été  émises  sur  la  fonction  de  cet  organe;  on  ne  peut  s  em- 
pêcher d'admirer  les  arguments  ingénieux  et  les  vues  parfois  géniales 
«lui  illustrent  ce  chapitre  de  la  physiologie,  bien  que  les  auteurs,  loin 
d'être  d'accord,  soient  arrivés  à  des  conclusions  si  nombreuses  et  si 
diverses. 

Kt  le  désaccord  commence  déjà  sur  cette  première  question,  qui  est 
fondamentale:  Los  troubles  consécutifs  à  la  >ection  et  à  la  destruction 
des  canaux  semi  circulaires  sont-ils  dus  à  l'absence,  à  la  paralysie  d'un 
organe,  ou  bien  doit-on  les  attribuer  à  des  phénomènes  réflexes,  dé- 
terminés par  IVxcitation,  par  l'irritation  expérimentale  de  l'organe! 

I*a  première  opinion  a  déjà  été  soutenue  par  Flourens,  qui,  le 
premier,  fit  connaître  les  désordres  moteurs  caractéristiques  que  pro- 
voque la  section  des  canaux  semi-circulaires,  et  conclut  que  ceux-ci 
sont  doués  d'une  fonction  modératrice  des  mouvements. 

«  [/action  des  i  mmux  se/ni-ct'Mlairest  et  des  fibres  opjHJsées 
«  de  l'encéphale,  dit  Flourens  (?),  est  beaucoup  plus  une  action  qui 
«  mo'/#V«\  une  force  qui  rèf/ttt  qui  contient,  qu'une  force  qui  pousse 

«  et    qui    (tt'h't *//#//##'. 


>li  .trrAii«i«i  p*'r  l*  Scitntf  mrdichf,  vol    XXIII,  n.  !i. 

ii  Ki.' m  iirss  Hrchfrches  exp.  sur  /#•.<  propru't's  *'t  Un  fonctions  du   système 
NTr.ur    l'an*.  H 12,  p.   W7. 
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€  Tant  que  les  canaux  semi-circulaires  et  les  fibres  opposées  de 
«  l'encéphale  sont  entiers,  les  mouvements  sont  modérés  ou  contenus; 
€  au  contraire,  dès  qu'on  coupe,  dès  qu'on  blesse  les  canaux  semi- 
«  circulaires  ou  les  fibres  opposées  de  l'encéphale,  les  mouvements 
«  impétueux  éclatent. 

«  Il  y  a  donc  dans  les  canaux  semi-circulaires,  il  y  a  dans  les 
«  fibres  opposées  de  l'encéphale,  une  force  qui  contient  et  modère  les 
«  mouvements  ». 

L'hypothèse  de  Goltz,  qui  considère  les  canaux  semi-circulaires 
comme  étant  ceux  qui  fournissent  toutes  les  sensations  de  la  position 
et  de  l'équilibre  de  la  tète;  celle  de  Mach  et  de  Breuer,  suivant 
laquelle  les  canaux  semi-circulaires  nous  donnent  les  sensations  des 
mouvements  de  la  tète;  l'hypothèse  de  Cyon,  qui  admet  dans  les 
canaux  semi-circulaires  Vorçnne  pértph&'ique  de  l'espace,  au  moyen 
duquel  nous  acquérons  la  connaissance  de  la  situation  de  la  tète  et 
de  nos  mouvements;  1* hypothèse  d'Ewald,  qui  reconnaît  dans  les 
canaux  semi-circulaires  une  source  d'excitations  soutenant  le  tonus 
musculaire,  doivent  être  considérées  comme  s'appuyant  sur  l'idée  fon- 
da mentale,  que  les  troubles  moteurs  qu'on  observe  à  la  suite  des 
lésions  des  canaux  semi-circulaires,  sont  dus  à  l'absence  d'une  fonction. 

D'autres  ont  nié  une  action  directe  des  canaux  semi-circulaires  sur 
les  mouvements,  et  ont  admis  que  les  troubles  moteurs  qu'on  observe 
à  la  suite  de  leur  lésion  sont  dus  à  des  faits  réflexes,  déterminés  par 
les  irritations  expérimentales  et  par  le  traumatisme  opératoire.  Au  ton- 
rieth,  Thomaszewicz,  M'Bride,  Preyer,  Schàffer,  Lussana,  Vulpian,  etc., 
partagent  cette  manière  de  voir,  considérant  les  troubles  consécutifs 
aux  lésions  des  canaux  semi-circulaires  comme  des  effets  d'excitations 
anormales,  d'un  vertige  sensitif. 

Loewenberg  (1862)  (1)  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes: 
i.   Les   désordres   de  la   locomotion  produits   par  la    lésion   des 
canaux  semi-circulaires  sont  dus  à  une  excitation,  et  non  à  une   pa- 
ralysie. 

2.  L'excitation  de  ces  canaux  produit  les  mouvements  convulsifs 
par  voie  réflexe,  sans  aucune  participation  de  la  conscience. 

3.  La  transmission  de  cette  excitation  réflexe   se   fait  dans   les 
lobes  optiques. 

(1)  Loewenheru,  Ueber  die  nach  Durchschneidung  der  Bogengùnge*  etc.  [Arch. 
f.  Augen  u.  OhrenheUhunde,  vol.  111* >. 
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Laborde  a  soutenu  l'opinion  de  Loewenberg,  que  la  non-coordination 
consécutive  à  la  lésion  des  canaux  semi-circulaires  résulte  d'une  exci- 
tation d  ordre  réflexe. 

Pano  et  Mastni  il)  ont  considéré  comme  dépendant  des  sensations 
anormales  les  mouvements  désordonnés  déterminés  par  la  destruction 
des  canaux  semi-circulaires,  et,  les  ayant  vus  persister  même  après 
l'ablation  des  lobes  optiques,  ils  ont  admis,  comme  Wlassak,  que  le 
siège  central  des  désordres  consécutifs  aux  lésions  des  canaux  semi- 
circulaires  doit  être  recherché  dans  la  portion  bulbo-spinale. 

Cliniquement,  comme  on  le  sait,  Charcot  a  considéré  les  phénomènes 
du  défaut  d'équilibre  et  de  l'impulsion  motrice,  consécutifs  aux  bles- 
sures et  aux  lésions  des  canaux  semi-circulaires,  comme  étant  pro- 
voqués par  des  réflexes  cérébelleux. 

D'autres,  enfin,  ont  admis,  comme  Stefani,  un  double  mode  d'agir, 
c'est-à-dire,  que  les  phénomènes  consécutifs  aux  lésions  des  canaux 
semi-circulaires  doivent  être  attribués  à  une  absence  de  notion  de  la 
position  de  la  tête,  et  aux  mouvements  que  suscite,  par  voie  réflexe, 
l'irritation  des  canaux. 

(le  différent  mode  de  considérer  les  effets  de  la  section  des  canaux 
semi-circulaires  c'est-à-dire  comme  provenant  de  l'absence  d'une 
fonction,  ou  comme  étant  de  nature  irritative  —  dépend  en  partie 
de  conceptions  théoriques  sur  la  fonction  des  canaux  semi-circulaires, 
t*n  partie  du  fait  que  les  irritations  expérimentales  de  ces  organes 
sont,  elles  ausM,  suivies  des  mouvements  caractéristiques  de  la  tête 
et  des  wux. 

Flourens,  dans  son  mémoire  sur  les  canaux  semi-circulaires,  qui  est 
un  modèle  de  recherches  de  physiologie  expérimentale,  signala  le 
premier  que  les  pigeons  donnent  des  signes  de  vive  douleur  quand 
on  sectionne  les  canaux  semi-circulaires,  et  que  la  douleur  et  les 
mouvements  d'oscillation  de  la  tête  sont  également  provoqués  quand 
on  pique  intérieurement  les  canaux  avec  la  pointe  d'une  aiguille. 
Mais,  avec  la  piqûre  de  l'intérieur  du  canal,  les  mouvements  de  la 
tête  sont  faibles  et  disparaissent  bientôt;  ils  reparaissent  si  l'on  renou- 
velle la  piqûre. 

limier  et  Stefani  virent  que  le  tiraillement  d'un  canal  membraneux 


't    K\so  et  M\*im.  fntornn  agit  tffbtti  dette  foivmi  portât*   suir<ny>ino  det- 
fwitto  (ht  Speriin'nt'tte,  181M,  vol.  XLVII.  faic.  Vj. 
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est  cause  de  torsions  violentes  de  la  tête.  Une  augmentation  de  la 
pression  interne  des  canaux  agit  comme  stimulus  et  provoque  de 
fugaces  réactions  motrices  chez  l'animal,  comme  Bwald  Ta  prouvé 
avec  toute  précision;  mais,  d'autre  part,  ainsi  que  Cyon  le  premier 
la  mis  en  évidence,  la  lymphe  peut  être  aspirée  par  les  canaux  sans 
que  Tanimal  montre  aucun  trouble  moteur. 

Les  tentatives  faites  pour  exciter  les  canaux  semi-circulaires  au 
moyen  de  substances  chimiques  n'ont  donné  que  peu  ou  point  de 
résultats,  toutefois  Landois  rapporte  que,  en  badigeonnant  avec  une 
solution  de  sel  de  cuisine  les  canaux  semi-circulaires  mis  &  nu,  il  vit 
se  manifester  les  mouvements  pendulaires  de  la  tête,  lesquels  duraient 
un  peu  et  parfois  disparaissaient  complètement. 

Pour  ce  qui  concerne  les  excitations  électriques  des  canaux,  tous 
les  expérimentateurs  ont  vu  qu'elles  déterminent  des  mouvements  et 
des  torsions  violentes  de  la  tête;  mais  ils  ont  apprécié  ces  effets  de 
diverse  manière. 

Cyon,  dans  un  récent  travail  (1),  déclare  qu'il  ne  saurait  donner 
aucun  poids  aux  résultats  que  les  auteurs  ont  pu  obtenir  avec  les 
excitations  électriques  des  canaux,  puisque,  d'une  part,  il  est  impos- 
sible d'exciter  avec  des  courants  électriques  les  canaux  semi-circulaires 
isolés,  et  que,  de  l'autre,  il  est  difficile  d'observer  exactement  des 
troubles  de  mouvement  chez  les  animaux  fixés  dans  les  appareils  de 
contention;  qu'ensuite,  si  l'on  veut  pratiquer  des  excitations  électriques 
chez  des  animaux  non  liés,  il  devient  beaucoup  plus  difficile  de  pré- 
ciser le  point  excité.  Il  suffit  de  rappeler  les  conclusions  les  plus  op- 
posées, auxquelles  les  auteurs  sont  arrivés  avec  les  excitations  du 
labyrinthe,  pour  justifier  cette  réserve. 

Comme  on  le  voit,  on  a  fait,  pour  la  section  des  canaux  semi-circu- 
laires, la  même  discussion  que  celle  qui  a  été  agitée  pour  les  lésions 
expérimentales  du  système  nerveux  en  général,  dans  le  but  d'établir 
une  distinction  entre  les  phénomènes  d'absence  de  fonction  et  les  faits 
irrilatifs  qui  les  accompagnent.  La  discussion  qui  concerne  les  canaux 
semi-circulaires  a  été  longue  et  riche  d'arguments  ingénieux,  bien 
quelle  ne  soit  pas  parvenue  à  établir  un  accord  entre  les  expérimenta- 
teurs et  qu'elle  ait,  au  contraire,  séparé  ces  derniers  en  deux  camps 
opposés,  quelques-uns  considérant  les  effets  «les  lésions  des  canaux  semi- 

(1)  Cyon,  Bogengtïnge  und  Raumsmn  (Arch.  f.  Annt.  u.  PhysioL,  1897,  fasc.  1-2, 
p.  52-53). 


EXPERIENCES  SUR    I/aNESTHÉSIE   DES  CANAUX,   ETC.  381 

circulaires  comme  des  faits  dérivant  de  l'absence  de  fonction,  d'autres 
comme  des  faits  d'irritation  traumatique  ou  fonctionnelle. 

Dans  toutes  ces  recherches  expérimentales,  pour  distinguer  les  con- 
séquences de  l'irritation  de  celles  d'insuffisance  de  fonction  des  canaux 
lésés,  il  existe  une  lacune:  c'est-à-dire  qu'il  manque  l'étude  de  l'action 
de  la  cocaïne  appliquée  sur  les  canaux  semi-circulaires  mis  à  nu.  Avec 
l'application  locale  de  la  cocaïne  nous  aurions  dû  nous  attendre:  1*  à 
la  disparition  temporaire  de  la  sensibilité  doloriflque  des  canaux,  et, 
par  conséquent,  à  l'abolition  de*  réflexes  provoqués  par  la  douleur; 
2°  à  la  suppression  temporaire  de  l'activité  spécifique  des  terminaisons 
nerveuses  des  canaux  semi-circulaires. 

Au  moyen  de  la  cocaïne  nous  pouvions  donc  espérer  séparer  les  faits 
irritatifs,  qu'elle  supprime  temporairement,  des  faits  dus  au  manqi 
de  fonction,  qu'elle  fera  ressortir,  en  anesthésiant  les  extrémités  ner* 
veuses  des  canaux  semi  circulaires  lésés. 

Il  résulte  d'expériences  multiples,  que  la  cocaïne,  non  seulement 
supprime  la  sensibilité  doloriflque,  mais  encore  qu'elle  est  capable  d'a- 
bolir complètement  la  sensibilité  spécifique  et  l'activité  fonctionnelle 
des  éléments  nerveux:  appliquée  sur  la  langue  et  sur  la  muqueuse 
olfactive,  elle  abolit  respectivement  la  sensation  du  goût  et  l'odorat. 
<>ddi  et  lielmondo,  en  badigeonnant  avec  une  solution  de  cocaïne  la 
racine  postérieure  des  nerfs  spinaux,  virent  se  produire  des  effets 
identiques  à  ceux  de  la  section  de  cette  racine:  Ugolino  Mosso,  en 
appliquant  quelques  gouttes  d'une  solution  de  cocaïne  à  10  °/0  sur  les 
nerfs  phréniques,  vit  le  diaphragme  cesser  de  se  contracter:  François 
Frank,  en  injectant  quelques  gouttes  de  solution  de  cocaïne  dans  la 
gaine  des  nerfs  vagues  du  chien,  obtint  des  effets  identiques  à  ceux 
qui  suivent  la  section  de  ces  nerfs;  Aducco,  en  badigeonnant,  avec 
une  solution  de  cocaïne,  les  centres  psycho-moteurs  cérébraux,  vit 
que  ceux-ci  devenaient  inexcitables. 

Ia»  nerf,  dans  l'épaisseur  duquel  or  injecte  quelques  gouttes  d'une 
solution  de  cocaïne,  de  même  que  le  centre  nerveux  sur  lequel  on 
applique  directement  cette  solution,  présentent  donc  des  effets  tempo- 
raires, comme  <i  le  nerf  avait  été  sectionné,  comme  si  le  centre  avait 
été  exporté. 

Nous  pouvions  donc  compter  sur  la  cocaïne,  appliquée  directement 
sur  les  canaux  semi-circulaires,  pour  supprimer  la  douleur  qui  suit 
leur  lésion  et  pour  supprimer  les  sensation*  qui.  suivant  l'opinion  d'un 
grand  nombre  de  physiologistes,  vont  de  ces  canaux  aux  centres  ner- 


382  O.   GAGLIO 

veux,  et  qui  sont  la  source  du  sens  de  l'équilibre  (Goltz)  ou  des  mou- 
vements de  la  tête  (Mach,  Breuer)  ou  du  tonus  musculaire  (Ewald). 

L'expérience  a  démontré  que  la  cocaïne,  appliquée  sur  les  canaux 
semi-circulaires  sectionnés,  laisse  subsister  les  troubles  moteurs  qui 
s'étaient  manifestés  à  la  suite  de  leur  lésion. 

J'ai  fait  de  nombreuses  expériences,  en  sectionnant,  chez  les  pigeons 
tantôt  le  canal  horizontal,  tantôt  le  vertical  inférieur,  tantôt  le  ver- 
tical supérieur,  parfois  d'un  seul  côté,  parfois  les  canaux  homonymes 
des  deux  côtés,  et  en  appliquant  ensuite,  sur  le  canal  lésé,  des  so- 
lutions de  chlorhydrate  de  cocaïne  de  2  à  3  %»  parfois  jusqu'à  5  °/^ 
soit  avec  un  pinceau,  soit  avec  un  petit  tampon  d'ouate  imprégné  de 
la  solution  et  maintenu  sur  place.  A  la  suite  de  la  section  du  canal 
semi-circulaire  et  de  l'application  successive  de  cocaïne,  je  n'ai  rien 
observé  d'essentiellement  différent  des  désordres  moteurs  consécutifs 
à  la  seule  section  des  canaux;  parfois,  seulement,  on  pouvait  très  bien 
constater  une  aggravation  de  l'intensité  des  troubles  de  mouvement. 

Si  l'on  sectionnait  le  canal  horizontal  d'un  côté,  malgré  l'application 
immédiate  de  la  solution  de  cocaïne,  on  voyait  se  manifester  les  fu- 
gaces oscillations  de  la  tète  dans  le  plan  horizontal,  de  droite  à  gauche 
et  de  gauche  à  droite,  la  parésie  au  membre,  du  coté  du  canal  lésé, 
les  mouvements  de  manège  dans  la  déambulation. 

La  section  du  canal  horizontal  des  deux  côtés  déterminait  le  maxi- 
mum d'intensité  des  oscillations  de  la  tête;  celles-ci  se  maintenaient 
avec  persistance,  et  la  cocaïne  n'exerçait  aucune  influence  calmante. 

Si  Ton  sectionnait  le  canal  vertical  inférieur  ou  postérieur  des  deux 
côtés,  et  que  Ton  appliquât,  immédiatement  après,  la  solution  de  co- 
caïne, on  voyait  apparaître  les  fortes  oscillations  de  la  tête,  de  l'ar- 
rière à  l'avant  et  de  l'avant  à  l'arrière,  suivant  le  plan  vertical,  avec 
tendance  de  l'animal  à  tenir  la  tête  courbée  sur  le  dos  et  à  se  ren- 
verser en  arrière. 

Si  l'on  sectionnait  le  canal  vertical  supérieur  ou  antérieur  des  d«*ux 
cotés,  et  si.  immédiatement  après,  on  appliquait  la  solution  de  cocaïne, 
on  voyait  également  apparaître  les  intenses  oscillations  de  la  tête,  de 
l'arrière  à  l'avant  et  de  l'avant  à  l'arrière,  suivant  le  plan  vertical, 
avec  tendance  de  l'animal  à  se  renverser  en  avant. 

Enfin,  si  l'on  sectionnait  plusieurs  canaux  semi-circulaires,  à  droite 
et  à  gauche,  les  mouvements  complexes  et  désordonnés  qui  se  mani- 
festaient, ne  disparaissaient  point,  malgré  l'application  locale  d»>  la 
solution  de  cocaïne. 
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Non  seulement  on  n'observa  dans  aucun  cas,  à  la  suite  de  l'appli- 
cation de  la  cocaïne,  une  action  calmante  sur  les  mouvements  désor- 
donnés consécutifs  aux  divers*"*  lésions  des  canaux  semi-circulaires, 
mais  parfois  on  pouvait  très  bien  constater,  après  la  cocaïne,  une 
augmentation  dnns  l'intensité  des  mouvements  caractéristiques  décrits. 

Cette  dernière  observation  me  sucera  une  série  d'expériences 
destinées  h  rechercher  l'action  de  la  cocaïne  instillée  directement  dans 
les  canaux  semi-circulaires  intègres,  c'est-à-dire  à  voir  quelles  sont 
les  conséquences  de  l'anesthésie  des  canaux  semi-circulaires. 

L'expérience  a  démontré  que  tes  effets  de  Vanesthésie  des  canaux 
semi-circulaires,  obtenue  arec  l'application  de  la  cocaïne,  équivalent 
à  ceux  que  détermine  ta  section  ou  ta  destmetton  fies  canaux. 

Pour  faire  ces  recherches,  je  mettais  à  découvert,  chez  un  pigeon, 
les  canaux  semi-circulaires  osseux  des  deux  cAtés,  puis  après  avoir 
choisi  les  canaux  homonymes  bien  distincts  des  deux  c/>tés,j*égratignais, 
avec  la  pointe  d'un  très  mince  scalpel,  un  point  de  ta  paroi  osseuse 
des  canaux,  jusqu'à  ce  que  je  visse  la  lymphe  qui  y  est  contenue; 
j'introduisais  dans  le  canal,  à  travers  ce  petit  trou,  une  très  fine 
aiiruille  de  la  seringue  île  Pravaz  adaptée  à  un  tube  de  gomme,  et, 
en  aspirant  avec  la  bouche,  j'extrayais  quelques  gouttelettes  de  lymphe, 
ou  bien  je  mettais  en  contact  avec  le  petit  trou,  pratiqué  à  travers 
le  canal  osseux,  la  pointe  d'un  petit  rouleau  de  papier  à  filtre,  pour 
que  celui-ci  s'imprégnât  de  la  lymphe  contenue  dans  le  canal. 

Toutes  ces  opérations  préliminaires,  si  elles  étaient  exécutées  avec 
beaucoup  de  soin,  ne  déterminaient  que  quelques  légers  et  fugaces 
mouvements  .l'oscillation  de  la  tète  de  l'animal,  et,  au  bout  de  quel- 
ques minutes,  celui-ci  devenait  parfaitement  tranquille. 

Après  avoir  extrait  ainsi  un  peu  de  lymphe,  j'introduisais,  au  moyen 
de  1 1  même  aiguille  de  Pravaz.  h  travers  le  petit  trou  pratiqué  dans 
le  canal,  quelques  gouttes  d'une  solution  de  cocaïne;  presque  irnmé- 
diatfineut  il  se  manifestait  des  mouvements  d'oscillation  de  la  tète, 
qui  acquéraient  le  ma.rimum  d'intensité  quand  on  injectait  de  la 
cocaïne  dans  |<*  canal  hornonvrne  de  l'autre  coté;  ces  mouvements 
•'taient  aussi  im|>étueux  e»  aussi  désordonnés  que  si  Ton  eût  sectionné 
ou  détruit  les  canaux. 

Ils  étaient  vraiment  déterminés  par  l'action  anesthésiante  de  la 
cocaïne,  <*t  non  j»ar  un  excès  éventuel  «le  pression,  déterminé  par  le 

liquide    injecté. 

Gnome  c impara ison.  en  pn cédant  avec  In  même  méthode  que  celle 
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qui  a  été  employée  pour  les  injections  de  cocaïne,  après  avoir  extrait 
la  lymphe  des  canaux,  j'ai  injecté  dans  ceux-ci  quelques  gouttes  de 
solution  physiologique  de  chlorure  de  sodium;  et  j'ai  observé  que  quand 
cette  opération  est  exécutée  avec  soin,  sans  accidents,  elle  no  provoque 
aucune  réaction  motrice  chez  l'animal,  ou  bien  elle  ne  produit  que 
quelques  mouvements  fugaces  d'oscillation  de  la  tête. 

C'est  donc  à  l'action  spécifique  de  la  cocaïne,  à  l'anesthésie  qu  elle 
produit  sur  l'organe  terminal  nerveux  des  canaux  semi-circulaires 
avec  lequel  elle  arrive  en  contact,  qu'on  doit  attribuer  les  mouve- 
ments tumultuaires  de  l'animal,  analogues  à  ceux  qui  sont  provoqués 
par  la  section  des  canaux. 

Ces  troubles  de  mouvement  durent  d'une  demi-heure  à  une  heure, 
conformément  à  la  durée  de  l'action  anesthésiante  de  la  cocaïne. 

Parfois,  à  la  suite  de  l'injection  de  quelques  gouttelettes  d'une  so- 
lution à  2  °/0  de  chlorhydrate  de  cocaïne  dans  les  deux  canaux  ho- 
monymes, p.  ex.  dans  les  canaux  horizontaux,  précédemment  vidés 
du  contenu  de  lymphe,  j'ai  observé  des  troubles  de  mouvement  aussi 
nets  que  si  ces  canaux  avaient  été  précisément  sectionnés;  c'est-à-dire 
que  l'animal  présentait  de  fortes  oscillations  de  la  tête,  de  droite  à 
gauche  et  de  gauche  à  droite,  dans  le  plan  horizontal,  des  mouvements 
de  manège  dans  la  déambulation.  Ces  troubles  duraient,  en  s'atténuant, 
d'une  demi-heure  à  une  heure,  après  quoi  ranimai  si1  rétablissait 
entièrement. 

Le  trouble  qui  disparaît  en  dernier  lieu  est  celui  que  j'ai  vu  cons- 
tamment être  un  des  premiers  à  se  manifester  après  les  plus  lêgêiv* 
lésions  des  canaux  semi-circulaires,  c'est-à-dire  l'inaptitude  des  animaux 
à  voler.  Parfois  l'animal  qui  a  subi  une  légère  lésion  dans  un  canal, 
spécialement  si  elle  est  limitée  à  un  côté,  ne  se  distinguerait  pas, 
par  ses  mouvements,  d'un  animal  normal  ;  mais,  si  on  le  lance  en 
l'air,  on  le  voit  tomber  maladroitement  sur  le  sol,  en  battant  de  la 
poitrine  contre  terre. 

Très  souvent  les  troubles  de  mouvement  observés  à  la  suite  .le 
l'injection  de  cocaïne  dans  les  canaux  homonymes  étaient  de  nature 
très  complexe,  et  ils  équivalaient  à  ceux  qu'aurait  pu  déterminer  une 
lésion  de  plusieurs  canaux,  c'est-à-dire  que  l'animal  présentait  d**> 
oscillations  de  la  tête,  tantôt  latéraux,  tantôt  de  haut  en  bas  et  de  bn> 
en  haut;  tantôt  il  tournait  la  tête  d'une  manière  vertigineuse,  tantôt 
il  tendait  à  la  tenir  courbée  sur  le  dos,  tantôt  il  la  fléchissait  et  la 
roulait,  posant  l'occiput  sur  le  sol,  le  bec  en  haut. 
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Cette  dernière  position,  caractéristique,  elle  aussi,  d'une  lésion  de 
canaux  semi-circulaires,  et  précisément  des  canaux  antérieurs,  que 
tous  les  expérimentateurs  ont  décrite,  représente  probablement  un 
mouvement  de  compensation,  par  le  juel  l'animal,  cherchant  un  point 
d'appui  sur  le  sol,  essaye  de  ne  pas  tomber  en  avant  et  de  réfréner 
la  violence  des  mouvements  que  fait  sa  pauvre  tête. 

Au  milieu  de  tout  ce  désordre  varié  de  mouvements,  j'ai  presque 
toujours  observé,  à  la  suite  de  l'instillation  de  cocaïne,  des  efforts  de 
vomissement  ou  un  vomissement  effectif  et  répété,  que  Ton  observe 
aussi  à  la  suite  de  la  section  des  canaux,  mais  moins   fréquemment. 

Évidemment  la  cocaïne  injectée  dans  un  canal  doit  s'étendre  faci- 
lement aux  autres  canaux,  et  elle  donne  par  conséquent  des  effets 
multiples,  comme  si  plusieurs  canaux  avaient  été  détruits  en  même 
temps.  Entre  le  canal  horizontal  et  le  canal  postérieur,  il  existe,  sur 
le  point  où  ils  se  croisent,  un  trou  de  communication;  et  véritablement, 
à  la  suite  de  l'injection  de  cocaïne  dans  un  de  ces  deux  canaux,  on 
observe  d'ordinaire  les  phénomènes  combinés  des  lésions  des  deux 
canaux;  l'animal  roule  la  tête,  la  plie  sur  le  dos;  il  tend  à  se  ren- 
verser en  arrière  ou  bien  il  fait  des  culbutes  complètes  en  arrière, 
l'une  après  l'autre.  lorsque  le  liquide  est  poussé  dans  le  canal  avec 
un**  certaine  pression,  il  doit  pouvoir  se  répandre  &  travers  le  vesti- 
bule jusqu'à  l'ampoule  du  canal  antérieur. 

Les  solutions  de  chlorhydrate  de  cocaïne  à  2-3  •/„  instillées  dans 
les  canaux,  précédemment  vidés  en  partie  de  la  lymphe,  donnaient 
une  action  plus  limitée  que  les  solution*  à  ~>u/0*  lesquelles,  outre 
qu'elle*  donnaient  facilement  lieu  à  des  troubles  de  mouvement  trop 
complexes,  déterminaient  parfois  l'empoisonnement  et  la  mort. 

\a*s  expérience**  avec  lesquelles,  en  anesthésiant  l'appareil  nerveux 
terminal  des  canaux  semi-circulaire*  au  moyen  de  la  cocaïne,  se  re- 
produisent les  désordres  moteurs  identiques  à  ceux  qu'on  observe  à 
la  suite  de  In  section  ou  de  la  destruction  des  canaux  semi  circulaires, 
démontrent  nettement  que  ces  troubles  de  mouvement  sont  «te*  phé- 
nomènes provenant  de  l'absence  de  fonction  et  non  la  conséquence 
d'irritations  *eri«itives  et  traurnntiques. 

L'action  paralysante  de  la  roeaïne  directement  appliquée  sur  le 
tissu  ligneux  e«t  *i  précise  et  si  générale  que  l'on  ne  peut  penser, 
dans  ce  cas  à  une  action  irritante  exercée  par  la  cocaïne  autrement 
que  comme  h  une  absurdité  qu'on  doit  exclure. 

Daceurd  a\ec  l'action  anesthé^iante  de   la   cocaïne  *e  trouvent  les 
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expériences  que  j'ai  faites  en  appliquant  des  substances  irritantes 
directement  sur  les  canaux  semi-circulaires  sectionnés.  Si  les  oscil- 
lations caractéristiques  de  la  tête  étaient  une  conséquence  de  l'irri- 
tation des  différents  canaux  opérés,  nous  aurions  dû  voir  augmenter 
les  troubles,  moteurs  en  appliquant  avec  un  pinceau  fln,  après  la 
section,  des  solutions  de  substances  irritantes  directement  sur  les 
éléments  nerveux  lésés. 

J'ai  essayé  de  cette  manière  diverses  substances:  des  solutions  de 
chlorure  de  sodium,  de  l'acide  acétique  dilué,  de  la  teinture  diode, 
des  solutions  de  sels  métalliques  —  sublimé  corrosif,  perchlorure  de 
fer,  alun,  etc.  —  de  l'essence  de  moutarde,  de  l'huile  de  croton 
tlglium,  etc.,  et  je  n'ai  jamais  vu  nettement  que  le  contact  de  ces 
corps  fût  suivi  de  vives  réactions  de  mouvement. 

Landois,  en  badigeonnant  avec  une  solution  de  chlorure  de  sodium 
les  canaux  semi-circulaires,  mis  à  nu,  obtint  des  oscillations  pendulaires 
de  la  tête,  et  les  vit  durer  un  peu.  Mais  déjà  d'autres  expérimen- 
tateurs (1),  en  constatant  l'incertitude  et  l'insuffisance  des  résultats 
obtenus  à  la  suite  de  l'application  directe  des  substances  chimiques 
irritantes  sur  les  canaux  semi-circulaires,  ont  dû  abandonner  cette 
méthode  de  recherches. 

Un  grave  inconvénient  dans  l'application  directe  des  substances  ir- 
ritantes consiste  aussi  dans  le  fait  que,  pour  peu  que  ces  substances 
agissent  énergiquement,  elles  doivent  désorganiser  les  éléments  ner- 
veux très  délicats;  et  leur  effet  final  doit  équivaloir  a  celui  d'une 
destruction  des  canaux  semi-circulaires. 

C'est  à  ce  mode  d'action  que  je  dois  attribuer  les  mouvements 
d'oscillation  du  bulbe  oculaire  et  de  la  tête,  décrits  par  Hftgyes  (2), 
à  la  suite  d'injections  d'acide  chlorhydrique,  d'acide  nitrique  concentré 
et  de  perchlorure  de  fer,  qu'on  avait  fait  arriver  dans  le  labyrinthe, 
à  travers  la  cavité  tympanique. 

Toutes  mes  expériences  concordent  pour  démontrer,  de  la  manière 
la  plus  nette,  que  les  désordres  moteurs  caractéristiques,  consécutifs 
à  la  section  des  canaux  semi-circulaires,  sont  dus  à  la  suppression 
d'uni*  fonction  et  non  à  une  action  réflexe  déterminée  par  des   irri- 


(1;  Kwald,  Physiologitche  Vntersuchungen  ùber  dos  Endorgan  des  Serrus 
oct  tvxa.  Wiesbaden,  1892,  p.  253. 

■  2)  Ueber  dir  wahren  Ursachen  der  Schvoindelerscheinungen  bei  der  Druck- 
steiyer'fntj  in  der  PnukenhÔhle  (Pfluger's  Archiv,  26). 
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talions  sensitives  et  traumatiques.  C'est  là  une  vérité  qui  se  présenta 
clairement  à  l'esprit  des  premiers  expérimentateurs,  lorsqu'ils  recon- 
nurent que  les  formes  de  mouvement  présentées  par  les  animaux,  à 
la  suite  de  la  lésion  d'un  canal  donné,  étaient  précises  et  constantes, 
et  que  ces  désordres  moteur?,  qui  s'étaient  établis  immédiatement  après 
la  section,  avaient  une  longue  durée,  persistant  même  parfois  pendant 
toute  la  vie  de  ranimai.  Tout  cela  s'accordait  mal  avec  une  action 
réflexe,  provoquée  par  las  irritations,  laquelle  aurait  dû  présenter  un 
ensemble  de  phénomènes  plus  complexe  et  plus  inconstant,  destiné, 
avec  le  temps,  à  s'atténuer  et  à  disparaître. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  est  difficile  d'établir 
qu'elle  est  la  fonction  des  canaux  semi-circulaires.  En  se  basant  sur 
les  expériences  connues,  on  a  fait  tous  les  raisonnements,  émis  toutes 
les  hypothèses  que  Ton  pouvait  faire  et  émettre  sur  la  question;  je 
devrais  donc  terminer  ici  mon  travail  et  ne  pas  m'aventurer  dans 
des  discussions  peu  fructueuses,  convaincu  comme  je  le  suis  que,  seules, 
des  expériences  ultérieures  mettront  en  évidence  la  véritable  fonction 
des  canaux  semi  circulaires.  Toutefois,  ayant  opéré  sur  les  canaux 
semi-circulaires  un  prend  nombre  d'animaux  —  non  seulement  de 
pigeons  et  d'autres  oiseaux,  mais  encore  de  chiens  et  de  lapins  — , 
après  avoir  fait  un  prend  nombre  d'expériences,  que  je  n'ai  pas  même 
mentionnées  dans  ce  travail,  et  avoir  lu  avec  un  vif  intérêt  bien  des 
travaux  sur  la  question,  je  me  suis  fait  une  appréciation  personnelle 
que  je  crois  de  mon  devoir  d'exprimer;  je  le  ferai  brièvement  et  sans 
prétendre  avoir  réfuté  les  autres  opinions. 

Je  ne  crois  pas  que  la  tète  ait,  dans  les  canaux  semi-circulaires, 
un  sens  (larticulier  de  l'équilibre,  lequel,  à  vrai  dire,  apparaît  inutile, 
car  las  conditions  générales  de  sensibilité  qui  déterminent  le  sens  de 
l'équilibre  dans  les  autres  parties  du  corps  doivent  lui  suffire.  Ooltz 
basait  son  hypothèse  sur  les  déplacements  et  les  oscillations  de  pression 
de  l'endolymphe  dans  les  canaux  semi-circulaires,  lesquels  auraient 
dû  exciter  plus  ou  moins  les  extrémités  nerveuses  ampullaires.  Mais 
il  a  été  démontré,  et  je  l'ai  vu  moi  aussi  dans  quelques  expériences, 
que,  dans  certaines  conditions  expérimentales,  toute  la  lymphe  |x>uvait 
s'épancher  au  dehors,  sans  qu'on  pût  constater  aucun  désordre  dans 
l'équilibre  (Cyon). 

Kt  «  l'oivane  (jériphérique  du  sen*  de  l'espace  »  qui,  suivant  Cyon, 
est  représenté  par  les  canaux  semi-circulaires,  ne  m»  semble  ni  plus 
utile  ni  mieux  démontre    Nous  explorons  l'espace  avec  tous  nos  sens, 
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et  cVst  de  la  somme  des  impressions  qu'ils  apportent  à  nos  centres 
nerveux  que  naît,  en  nous,  la  conscience  du  rapport,  avec  l'espace, 
de  la  position  d'équilibre  et  des  mouvements  de  notre  corps. 

Jamais,  dans  mes  expériences,  je  n'ai  pu  voir,  chez  les  animaux 
opérés,  un  défaut  de  concordance  entre  l'espace  réel  et  l'espace  perçu 
par  eux.  J'ai  vu,  au  contraire,  les  pigeons  opérés  de  diverse  manière 
dans  les  canaux  semi-circulaires,  chercher  à  becqueter  le  grain  et 
frapper  juste  le  point  où  le  grain  se  trouvait  à  terre,  mais  ne  pas 
avoir  la  force  de  tenir  celui-ci  dans  leur  bec  et  de  l'avaler  :  j'ai  vu 
des  pigeons  opérés  se  bien  tenir  en  équilibre  sur  le  bord  d'une  table 
ou  sur  un  bâton  et  faire  bien  attention  de  ne  pas  se  laisser  glisser 
et  de  no  pas  s'élancer  pour  voler,  comme  s'ils  avaient  la  conscience 
de  leur  position  dans  l'espace,  de  leur  faiblesse  et  du  défaut,  chez 
eux,  des  mouvements  coordonnés  nécessaires. 

Parmi  les  désordres  moteurs,  cette  inaptitude  à  voler  est  le  premier 
&  se  manifester  et  le  dernier  à  disparaître,  chez  les  pigeons  qui  ont  subi 
la  lésion  d'un  canal,  même  limitée  k  un  seul  côté.  Lorsqu'on  prend  en 
main  un  pigeon  vigoureux  pour  1  opérer,  et  que  celui-ci  se  débat  forte- 
ment, on  est  surpris  de  voir  que,  dès  qu'on  sectionne  un  canal  semi- 
circulaire,  il  n'oppose  plus  qu'une  faible  résistance,  et  que,  si  on  le  lance 
en  l'air,  il  ne  peut  plus  se  soutenir  et  tombe  maladroitement  à  terre. 
Si  le  canal  semi-circulaire  à  été  lésé  d'un  seul  côté,  le  pigeon  peut  ne 
présenter  d'autre  trouble  que  cette  incapacité  à  voler,  à  laquelle 
peut  s'associer  une  déambulation  anormale,  dans  le  sens  que,  en 
marchant,  le  pigeon  frappe  fortement  les  pattes  contre  terre,  comme 
s'il  faisait  un  grand  effort  pour  se  mouvoir;  si  Ton  a  lésé  le  canal 
horizontal  d'un  côté,  ces  troubles  peuvent  être  accompagnés  d'une 
tendance  a  faire  des  mouvements  de  manège,  comme  si  les  muscles 
d'une  moitié  du  corps  étaient  plus  valides  que  ceux  de  l'autre  moitié. 

Ces  observations  démontrent  que,  des  lésions  limitées  des  canaux 
semi-circulaires  déterminent  des  désordres  moteurs  généraux,  et  pré- 
cisément une  faiblesse  générale  plus  ou  moins  étendue. 

Les  muscles  du  larvux  en  souffrent  aussi:  à  la  suite  de  lésions  li- 
mitées  des  canaux  semi-circulaires,  j'ai  observé  que  les  pigeons,  im- 
médiatement après  l'opération,  roucoulaient  d'un  ton  rauque  qui  durait 
pendant  plusieurs  jours;  après  des  opérations  étendues,  ils  devenaient 
complètement  muets. 

Considérons  maintenant  les  oscillations  caractéristiques  en  mouve- 
ment de  pendule  que  fait  la  tête,  à  la  suite  des  lésions   des  canaux 
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homonymes  des  deux  côtés.  Les  expériences  avec  lesquelles  l'appli- 
cation de  la  cocaïne  reproduit  ces  troubles  démontrent  que  ces  oscil- 
lations sont  déterminées,  non  par  une  excitation,  mais  par  un  défaut 
de  fonction.  Il  me  semble  qu'elles  peuvent  précisément  se  bien  expli- 
quer par  un  défaut  de  fonction  de  groupes   musculaires  déterminés. 

Gomme  on  le  sait,  chaque  canal  semi-circulaire  étend  son  influence 
sur  les  deux  moitiés  du  corps,  droite  et  gauche;  c'est  pourquoi  la 
section  du  canal  d'un  côté  donne  des  troubles  fugaces,  le  défaut  de 
fonction  étant  compensé  par  la  fonction  du  canal  opposé  homonyme. 
Au  contraire,  le  manque  des  canaux  homonymes  des  deux  côtés  dé- 
termine des  troubles  permanents. 

Ces  troubles  consistent  essentiellement  en  des  mouvements  d'oscil- 
lation de  la  tête,  de  droite  à  gauche  et  de  gaucho  à  droite  (canal 
horizontal),  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas  (canaux  verticaux). 

Si  les  canaux  semi-circulaires  étaient  en  rapport  tel,  avec  des 
groupes  musculaires  déterminés,  que  la  lésion  du  canal  horizontal  ap- 
portât des  modifications  fonctionnelles  dans  les  muscles  latéraux  du  cou 
—  abducteurs  et  adducteurs  —  et  que  la  lésion  des  canaux  verticaux 
apportât  des  modifications  fonctionnelles  dans  les  muscles  extenseurs 
et  dans  les  fléchisseurs  de  la  tête,  nous  pourrions  nous  expliquer  ces 
étranges  mouvements,  qui  suivent  si  constamment  la  lésion  i\cs  canaux 
et  qui  ont  surpris  tous  les  expérimentateurs.  Et  cette  modification 
fonctionnelle  devrait  <Mre  de  nature  à  déterminer,  dans  les  muscles 
antagonistes,  de  rapides  contractions  et  des  relâchements  successifs, 
par  conséquent  des  mouvements  à  secousses  et  des  oscillations. 

La  contraction  physiologique  du  muscle  provient  d'une  sommation 
di*  secousses  élémentaires;  elle  dure  un  certain  temps,  et  on  la  com- 
pare au  tétanos  du  muscle;  or,  dans  des  groupes  musculaires  déter- 
minés privés  de  l'influence  des  canaux  semi-circulaires,  il  pourrait 
s*»  produire  une  telle  dépression  fonctionnelle,  que  la  fusion  des  di- 
verses secousses  élémentaires  fit  défaut  et  que  le  muscle  ne  pût  rester 
contracta  pendant  un  certain  temps,  mais  qu'il  accomplit  des  mouve- 
ments par  bonds. 

t'.Vttt  précisément  ce  qui  a  lieu  &  la  suite  des  lésions  des  canaux 
semi-circulaires:  je  l'ai  constaté  de  la  manière  la  plus  évidente  chez 
U>h  |ii^i*ons  opérés  depuis  plusieurs  semaines,  lorsqu'ils  essayaient  de 
iH'cquettT  le  ^rain  à  terre;  ils  abaissaient  rapidement  la  tête,  frap- 
paient le  grain  avec  le  bec,  mais,  ne  pouvant  évidemment  tenir  la 
t«'*te  baissée  pendant  le  temps  nécessaire  pour  saisir  le  grain,  ils  étaient 
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obligés  de  la  relever,  pour  rabaisser  de  nouveau  et  tenter  encore 
d'accomplir  un  travail  impossible.  Il  suffirait  qu'on  leur  soutînt  la  tète 
en  y  appuyant  doucement  la  main,  pour  qu'ils  parvinssent  à  tenir  le 
grain  dans  leur  bec  et  à  l'avaler. 

Tous  les  expérimentateurs  ont  pu  constater  que  les  mouvements 
tumultuaires  de  la  tête  présentés  par  les  pigeons  opérés  dans  les 
canaux  semi-circulaires  sont  apparemment  violents;  mais,  en  réalité, 
il  suffit  de  faire  une  légère  pression  sur  la  tête  avec  la  main  pour 
que  ces  mouvements  cessent,  sans  que  la  main  ressente  aucune  ré- 
sistance. 

Le  pigeon,  dans  cet  état,  ressemble  beaucoup  à  un  animal  privé 
du  cervelt  t.  Un  grand  nombre  d'expérimentateurs,  à  commencer  par 
Flourens,  ont  déjà  remarqué,  dans  quelques  manifestations,  une  cer- 
taine analogie  entre  les  animaux  opérés  dans  les  canaux  semi-circu- 
laires et  ceux  qui  l'ont  été  dans  le  cervelet.  Je  citerai  comme  exemple 
les  chiens  auxquels  le  Prof.  Luciani  avait  fait  subir  l'exportation  du 
cervelet  et  que  j'ai  eu  l'occasion  d'étudier,  il  y  a  de  longues  années, 
à  l'Institut  de  Physiologie  de  Florence:  ces  animaux  avaient  une  dé- 
marche  vacillante,  leur  tête  oscillait  en  sens  latéral  et  de  haut  en 
bas,  et  ces  oscillations  devenaient  si  intenses,  lorsqu'ils  cherchaient 
à  prendre  la  nourriture,  que  souvent  ils  n'y  parvenaient  pas.  Il  suf- 
fisait alors  de  leur  tenir  la  nuque  ferme  avec  la  main  pour  qu'il- 
pussent  prendre  la  nourriture  et  manger. 

Luciani  (1)  a  décrit,  comme  conséquence  de   l'exportation  du  cer 
velet,  des  modifications  fonctionnelles  dans  les  muscles,  et  précisèmen 
un  manque  de  force  de  ia  contraction  (asthénie),   un  manque  de  U» 
nicité  du  muscle  en  état  de  repos  (atonie)  et  un  manque  de  fusion 
dans  les  secousses  élémentaires  du  muscle,  desquelles  résulte  la  con- 
traction physiologique,  manque  qui  a  pour  conséquence  le  tremblement, 
les  titubations  et  les  oscillations  rythmiques  (astasie). 

Nous  pouvons  admettre  qu'il  se  produit  quelque  chose  d'analogue 
dans  des  grupes  musculaires  déterminés,  à  la  suite  de  la  section  des 
canaux  semi-circulaires;  birn  qu'il  soit  difficile  de  faire  un  examen 
détaillé  des  modifications  fonctionnelles  des  muscles,  et  que  certains 
phénomènes  se  prêtent  à  diverses  explications,  toutefois,  parmi  les 
troubles  que  présentent  les  pigeons  à  la  suite  de  la  section  des  canaux 


(1)  Luciani,  //  cervelUtto,  Firenze,  successori  Le-Monnier,  1891 
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semi-circulaires,  on  remarque  spécialement  le  manque  d'énergie  dans 
la  contraction  et  le  manque  de  fusion  dans  le*  secousses  élémentaires, 
d'où  résulte  la  contraction  physiologique. 

Luciani  admet  que  le  cervelet  donne  de  la  force  et  de  la  tonicité 
aux  muscles,  que,  de  celui-ci,  part  une  influence  lente,  continue,  qui 
se  propage  le  long  de  ses  voies  efférentes  jusqu'aux  centres  nerveux, 
et  qui  rend  possible  le  fonctionnement  régulier  des  muscles. 

Nous  pouvons  admettre  la  même  chose  pour  les  canaux  semi-cir- 
culaires, c'est-à-dire  penser,  que,  de  ceux-ci,  part  normalement  une 
influence  continue  qui,  à  travers  les  centres  nerveux,  s'exerce  sur 
les  muscles  et,  suivant  le  canal  lèse,  particulièrement  sur  des  gronites 
musculaires  déterminés. 

C'est  l'œuvre  de  la  science  de  faire  disparaître,  dans  les  phéno- 
mènes, le  singulier  et  l'étrange,  en  ramenant  des  faits  qui,  de  prime 
abord,  apparaissent  des  plus  différents,  à  des  règles  générales:  or  en 
rapprochant,  sans  effort  de  raisonnement,  ce  qu'on  observe  à  la  suite 
de  la  section  ou  de  l'exportation  des  canaux  semi-circulaires  de  ce 
qui  a  lieu  après  l'exportation  du  cervelet,  la  fonction  des  canaux 
semi-circulaires  apparaît  précisément  moins  étrange  et  moins  sur- 
prenante. 

Et  il  ne  manque  pas  d'autres  exemples  de  cette  influence  continue, 
légèrement  excitante,  qui,  d'un  organe  de  sens,  se  transmet,  à  travers 
les  centres  nerveux,  aux  nerfs  et  aux  muscles.  Déjà  Cyon  a  démontré 
que,  à  la  suite  de  la  section  des  racines  postérieures  spinales,  l'exci- 
tabilité dos  racines  antérieures  diminue,  et  Belmondo  et  Oddi  (1)  ont 
confirmé  ce  fait,  en  démontrant  que,  même  en  anesthésiant  la  racine 
spinale  postérieure  au  moyen  de  la  cocaïne,  il  y  a  diminution  de 
l'excitabilité  de  la  racine  spinale  antérieure  correspondante. 

Du  ganglion  intervertébral  passe  donc,  dans  la  racine  postérieure, 
une  influence  excitatrice  lente  et  continue,  qui,  à  travers  les  cellules 
de  la  moelle  épinière,  se  reflète  sur  les  racines  antérieures. 

Dans  le  labyrinthe  auditif,  le  limaçon  a,  lui  aussi,  une  influence 
réflexe  sur  la  fonction  des  muscles,  mais  à  un  degré  beaucoup  moindre 
que  les  canaux  semi-circulaires.  On   a   constaté  que  si    les   pigeons 


(i)  Bii.Mmnik)  et  Oddi.  Intorno  airinfluenia  délie  radici  spinnli  posteriori  ml» 
VëccitaWit'i  délie  nnteriori  (/orùto  sperim.,  di  Frtntatria,  1><90.  —  Arrli.  il. 
de  Mol.,  t.  XV.  p.  17, 
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privés  des  deux  limaçons  conservent  une  marche  normale,  ils  perdent 
l'aptitude  au  vol,  c'est-à-dire  la  force  nécessaire  pour  se  maintenir 
en  l'air  avec  le  mouvement  des  ailes.  Nous  devons  admettre  que,  du 
limaçon  également,  part  une  action  lente,  continue,  qui,  à  travers  les 
centres  nerveux,  se  porte  aux  nerfs  moteurs  et  aux  muscles. 

Il  est  intéressant  d'observer,  à  ce  sujet,  que  les  troubles  moteurs 
qui  suivent  l'exportation  des  canaux  semi-circulaires  sont  atténués, 
si,  ensuite,  on  exporte  aussi  le  limaçon  (1):  les  animaux  ne  présentent 
plus  les  oscillations  de  la  tête  et  les  torsions  du  cou,  ils  ont  une  dé- 
ambulation  un  peu  régulière,  mais  ils  ont  pour  toujours  perdu  la 
capacité  de  voler.  Cette  expérience  a  été  diversement  interprétée; 
suivant  notre  manière  de  voir  l'explication  de  ces  faits  consisterait 
en  ce  que  les  troubles  moteurs  sont  plus  évidents,  lorsque  différents 
groupes  musculaires  sont  atteints  dans  leur  fonction  par  suite  de  la 
lésion  d'un  canal  semi-circulaire  ou  de  l'autre,  que  quand  on  détruit 
tout  le  labyrinthe  et  qu'on  prive  également  tous  les  muscles  de  leur 
tonus  et  de  leur  énergie  de  contraction. 

La  discussion,  que,  jusqu'à  présent,  pour  plus  de  simplicité,  nous 
avons  limitée  principalement  aux  mouvements  d'oscillation  de  la  tête, 
s'applique  également  aux  mouvements  d'oscillation  du  bulbe  oculaire 
—  nystagme  —  qui  sont,  eux  aussi,  un  fait  constant  déterminé  par 
la  lésion  des  canaux  semi-circulaires.  Le  nystagme  consécutif  à  la 
section  des  canaux  semi-circulaires  s'observe  aussi  chez  les  pigeons; 
mais  c'est  spécialement  chez  les  mammifères  qu'il  se  prête  le  mieux 
à  l'étude.  Chez  les  mammifères,  précisément,  à  la  suite  de  la  destruc- 
tion des  canaux  semi-circulaires,  les  mouvements  d'oscillation  de  la 
tête  sont  faibles,  et,  au  contraire,  ceux  du  bulbe  oculaire  sont  très 
prononcés. 

Chez  les  pigeons  auxquels  j'injectais  de  la  cocaïne  dans  les  canaux 
semi-circulaires,  j'ai  vu  que  les  oscillations  de  la  tête  étaient  accom- 
pagnées également  de  nystagme. 

Chez  les  chiens,  à  la  suite  de  la  destruction  du  labyrinthe  mem- 
braneux, se  détermine  le  nystagme,  plus  fortement  dans  l'œil  corres- 
pondant au  côté  de  la  lésion,  et  j'ai  vu  que  la  cocaïne,  appliquée 
localement,  immédiatement  après  la  destruction,  fait  augmenter  les 
oscillations  du  bulbe  oculaire.  Chez  un  chien,  chez  lequel  je  détruisis 
tout  le  labyrinthe  auditif  des  deux  côtés,  les  mouvements  de  nystagme 

•  1;  Fano  et  Masim,  1.  c,  p.  11-22. 
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des  deux  yeux  étaient  forts  et  continus,  et  la  tète  présentait  de  faibles 
mouvements  d'oscillation  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite; 
ayant  ensuite  instillé,  dans  les  deux  labyrinthes  détruits,  une  solution 
à  3  7o  <te  cocaïne,  j'ai  vu  les  mouvements  de  latéralité  de  la  tête  de- 
venir très  prononcés  et  le  nystagme  des  deux  yeux  se  renforcer  for- 
tement. 

Os  expériences  confirment  l'idée  fondamentale  de  ce  travail,  à 
savoir:  que  les  troubles  de  mouvement  que  présentent  les  animaux, 
à  la  ^uite  de  la  destruction  des  canaux  semi-circulaires,  sont  des  phé- 
nomènes d'insufnsance  fonctionnelle. 

Les  mouvements  de  nystagme  des  bulbes  oculaires  s'observent  vé- 
ritablement, aussi  bien  à  la  suite  des  excitations  qu'à  la  suite  des 
destructions  «les  canaux  semi-circulaires  et  des  autres  parties  du  la- 
byrinthe membraneux.  Ils  ont  été  minutieusement  étudiés,  principa- 
lement dans  le  but  d'expliquer  par  le  vertige  visuel  les  troubles 
moteurs  consécutifs  à  la  lésion  des  canaux  semi-circulaires,  puisque, 
dans  ces  circonstances,  il  y  a  cessation  des  mouvements  associés  des 
yeux,  lesquels  compensent  les  mouvements  de  la  tête  et  du  corps  et 
permettent  que  l'image  visuelle  tombe  toujours  sur  des  points  iden- 
tiques des  deux  rétines. 

F,e  but  de  ce  travail  n'est  pas  de  faire  la  critique  des  opinions 
émises  sur  la  question,  mais  d'insister  sur  la  conclusion,  que  les  mou- 
vements de  nystagme  des  bulbes  oculaires,  que  l'on  observe  à  la  suite 
de  la  destruction  du  labyrinthe,  sont,  eux  aussi,  des  phénomènes,  non 
d'excitation,  mais  du  paralysie,  c'est-à-dire  du  manque  de  fonction 
d'un  organe  qui,  normalement,  par  voie  réflexe,  influe  sur  la  fonction 
des  muscles  des  yeux,  tin  d'autre*  termes,  nous  admettons  que,  des 
canaux  semi-circulaires  et  des  autres  parties  du  labyrinthe  membra- 
neux, part  normalement  une  onde  d'excitation  lente  et  continue,  qui 
se  porte  aux  centres  nerveux,  et,  à  travers  ceux-ci,  s'étend  aux  nerfs 
et  aux  mu>cles  des  veux. 

<>s  mouvements  de  nystagme.  en  effet,  sont  très  durables  et  ne 
pourraient  s'expliquer  par  la  persistance  d'une  cause  irritante;  en 
Miittv.  lardon  de  la  cocaïne  appliquée  localement  est  socialement 
inMiuctiv»-;  elle  ne  calme  jamais  le  nystagme  qui  suit  la  destruction 
du  labyrinthe;  elle  le  renforce,  au  contraire,  manifestement,  parce 
qu'eJli-  complète  la  paralysie  déterminée  par  la  destruction  de  l'organe. 

I " ii  fait  notable,  c'est  que,  parmi  tous  les  muscle*  du  corps,  ce  sont 
ffu\  qui  accomplissant  lf,s  mou\einents  les  plus    au  lies  qui  soutirent 

i*^Hi*tii«Mii  4*  huttfr;iê    —  Tua*-  XXX!  -<j 
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particulièrement  dans  leur  fonction,  à  la  suite  de  la  lésion  des  canaux 
semi-circulaires  et  du  labyrinthe.  C'est  pour  cela  que,  chez  les  oiseaux, 
la  première  des  facultés  qui  se  perd,  par  suite  des  plus  légères  lésions 
des  canaux  semi-circulaires  et  des  autres  parties  du  labyrinthe  mem- 
braneux, c'est  celle  du  vol,  c'est-à-dire  la  fonction  des  muscles  très 
agiles  des  ailes.  Les  pigeons,  qui  ont  la  tête  très  mobile,  présentent 
précisément,  à  la  suite  de  lésions  des  canaux  semi-circulaires,  de 
fortes  oscillations  de  la  tête. 

I.  R.  Bwald,  en  faisant  une  comparaison  entre  les  divers  oiseaux, 
après  avoir  sectionné  chez  tous  de  la  même  manière  le  canal  hori- 
zontal des  deux  côtés,  trouva  que  les  troubles  de  mouvement  sont  très 
accentués  chez  les  hirondelles,  très  légers  chez  les  oies,  et  il  mit  la 
lésion  fonctionnelle  des  muscles  en  rapport  direct  avec  la  précision 
plus  grande  du  travail  qu'ils  accomplissent  (1).  Véritablement  il  me 
semble  que  la  lésion  fonctionnelle  du  muscle  a  un  rapport  plus  direct 
avec  l'agilité  plus  grande  du  mouvement  accompli  par  le  muscle;  le 
vol,  en  effet,  n'est  pas  un  travail  de  précision,  mais  de  force  et  d'agi- 
lité, et,  lorsqu'on  offense  le  labyrinthe,  c'est  lui  qui  est  le  premier  à 
en  souffrir. 

Chez  les  mammifères,  les  organes  les  plus  mobiles  <ont  les  yeux, 
et  ce  sont  précisément  les  muscles  moteurs  des  yeux  qui  souffrent 
davantage  dans  leur  fonction,  lorsqu'on  détruit  le  labyrinthe  auditif 
chez  ces  animaux. 

Occupé  à  exposer  logiquement  la  conviction  que  je  me  suis  faite, 
touchant  la  cause  des  troubles  moteurs  déterminés,  chez  les  animaux, 
par  la  destruction  et  l'anesthésie  des  canaux  semi-circulaires  et  des 
autres  parties  du  labyrinthe,  je  n'ai  point  mentionné  les  auteurs  qui 
ont  plus  ou  moins  reconnu  cette  influence  du  labyrinthe  sur  la  fonction 
des  muscles.  I>es  désordres  des  fonctions  des  muscles,  chez  les  animaux 
opérés,  sont  si  manifestes,  que  beaucoup  d'observateurs  ont  dû  les 
constater,  et  il  a  fallu  toute  la  force  suggestive  des  théories  pour 
éloigner  l'observateur  de  la  vérité. 

Bornhardt  (2)  a  exprimé  l'opinion,  que  le  sens  musculaire  est  atteint 
par  la  lésion  des  canaux  semi-circulaires. 


(1;  Pflûgers  Arch.,  vol.  XLI,  p.  463. 

(2)  Bornhardt,  Zur  Frage  ùber  die  Function  der  Bogenylnge  des  OhrViby- 
rinths  (Centralbl.  med    Wissensch.,  1875). 

lu..  Exp.  BeitrtJge  zur  Physiologie  der  Bogengânge  des  Ohrlabyrinths  (Pflûger* 
Arch.,  vol.  Xll,  p.  471). 
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Hogyes(l)  a  soutenu  que  le  labyrinthe  exerce,  par  voie  réflexe, 
une  influence  sur  les  muscles  de  l'œil,  et  il  a  minutieusement  dé- 
montré  que  le  rameau  vestibulaire  gauchi?  envoie  des  réflexes  nerveux 
pour  les  muscles  qui  meuvent  l'œil  gauche  en  haut  et  à  l'externe  et 
qui  tournent  le  méridien  vertical  à  l'interne,  tandis  que,  pour  l'œil 
droit,  il  agit  sur  les  muscles  qui  le  meuvent  en  bas  et  à  l'interne  et 
qui  tournant  le  méridien  vertical  à  l'externe;  le  rameau  vestibulaire 
droit,  h  son  tour,  envoie  des  réflexes  nerveux  pour  les  muscles  qui 
meuvent  l'œil  droit  en  haut  et  à  l'externe  et  qui  tournent  le  méridien 
vertical  à  l'interne,  tandis  que,  pour  l'œil  gauche,  il  agit  sur  les 
muscles  qui  le  meuvent  en  bas  et  à  l'interne  et  qui  tournent  le  mé- 
ridien vertical  à  l'externe. 

Kwald  considéra  les  désordres  moteurs  produits  par  la  destruction 
des  canaux  semi-circulaires  et  des  autres  parties  du  labyrinthe  comme 
des  phénomènes  d'insu Aisance  fonctionnelle,  et  il  admit  que,  de  tout 
le  labyrinthe  de  l'oreille,  partent,  d'une  manière  continue,  des  exci- 
tation* sensitives,  qui  montent  vers  les  centres  nerveux  et  se  portent 
dans  les  muscles  striés,  rendant  possible  leur  fonctionnement  normal; 
il  a  désigné  cette  fonction  du  labyrinthe  par  une  expression  déjà  em- 
ployée par  Hfyyes,  celle  de  tonus  labyrtnthique. 

Kwald  a  mis  sa  doctrine  d'accord  avec  celle  de  (tollz,  en  admettant 
que  le  tonus  labyrinthique  est  influencé  par  les  mouvements  de  la 
tête  et  qu'il  nous  donne  les  sensations  de  la  direction  et  de  la  force 
de  ces  mouvements,  représentant  ainsi  un  organe  de  sens  pour  l'é- 
quilibre. 

Wlassak  a  observé  que,  h  la  suite  de  l'extirpation  unilatérale  du 
lalnrinthe  chez  la  grenouille,  il  s'établit  une  prédominance  d'action 
des  muscles  fléchisseurs  et  adducteurs  d'une  moitié  du  corps  et  des 
m  m  se  les  extenseurs  et  abducteurs  de  l'autre  moitié. 

D'autres  auteurs  encore,  qui  attribuent  d'autres  fondions  aux  canaux 
seniM'irculain-s,  leur  accordent  cependant,  au  moins  en  ligne  secon- 
daire, une  influence  sur  l'innervation  des  muscles. 

<'\o!)(*j)  rapporte  les  troubles  moteurs  que  l'on  observe  il  la  suite 
de  la  destruction  des  canaux  semi-circulaires  aux  causes   suivantes  : 


\)  lit,!)*»,   t'eber  dir  tnahrrn   Vrsaehên  der  SchvDindeUrschfinungen  bei  der 
li'irHstt-ti/rruntj  in  der  I9ti>ikenh»hlf  tpfl»lnjers  Arc*>.,  v«»l    \XVI«. 
Ci)  Arrhir,  f.  Anat    u.  Physiol,  1XÏC,  p.  7*. 
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1°  à  un  vertige   visuel,   dû  au   manque  de  concordance  entre 
l'espace  qui  se  voit  et  l'espace  idéal; 

2°  aux  fausses  représentations  qui  en  résultent  sur  la  position  de 
notre  corps  dans  l'espace  ; 

3°  à  des  troubles  dans  la  distribution  et  la  graduation  de  l'inner- 
vation musculaire. 

Il  trouve  très  naturel  que  ce  même  organe,  auquel,  selon  lui,  nous 
devons  la  connaissance  de  l'espace  et  qui  nous  aide  à  un  haut  degré 
pour  la  juste  orientation  de  notre  corps,  règle  aussi  cette  force  (fin- 
nervation  qui  doit  se  distribuer  dans  une  juste  mesure  aux  divers 
muscles,  pour  que  des  mouvements  normaux  puissent  s'accomplir. 

Dans  l'exposition  de  ces  idées,  Cyon  indique  moins  des  modifications 
dans  les  muscles  que  des  altérations  fonctionnelles  des  centres  nerveux, 
et,  considérant  théoriquement,  dans  ces  centres,  ceux  qui  président 
au  choix  des  fibres  à  travers  lesquelles  ils  doivent  envoyer  leurs  im- 
pulsions, et  ceux  qui  règlent  la  force  d'innervation  à  distribuer  aux 
fibres  nerveuses  et  aux  muscles,  il  affirme  que  ces  seconds  centres 
sont  ceux  qui  souffrent  davantage  de  la  suppression  des  canaux  semi- 
circulaires. 

Au  milieu  d'un  tel  éclectisme  d'explications,  le  concept  d'un  organe 
spécial  pour,  le  sens  de  l'espace  pâlit  et  .s'évanouit,  et  ce  qui,  pour 
Cyon.  est  fondamental,  pour  beaucoup  devient  problématique. 

Mais  ce  que  beaucoup  d'expérimentateurs  ont  été  contraints  d'ad- 
mettre, en  partant  d'idées  directrices  diverses,  ce  sont  précisément 
les  modifications  de  l'innervation  musculaire;  ces  modifications,  qui 
sans  aucun  doute  sont  d'origine  réflexe,  s'expliquent  de  la  manière 
la  plus  simple  par  le  manque  d'influence  des  impulsions  sensitives, 
lesquelles,  normalement,  des  canaux  semi-circulaires  se  portent  aux 
centres  nerveux  qui  distribuent  la  force  d'innervation  aux  divers 
groupes  musculaires. 

En  recourant  à  l'expérimentation,  on  a  cherché  h  trouver  quel* 
sont  ces  centres  nerveux. 

Les  hémisphères  cérébraux  et  le  cervelet  peuvent  être  exportés, 
chez  les  pigeons,  sans  que  les  effets  de  la  lésion  des  canaux  <emi- 
cireulaires  disparaissent  fondamentalement,  bien  que,  dans  le  premier 
cas.  ils  soient  atténués,  tandis  que  dans  le  second  ils  s'aggravent. 
Ainsi,  on  a  considéré  comme  siège  des  réflexes  le  mésocéphale.  et 
précisément,  chez  les  oiseaux,  les  lobes  optiques. 

on  a  fait  aussi  des  tentatives  expérimentales  d'exportation  des  lob»j> 
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optiques,  pour  conclure  que  cotte  mutilation,  elle  aussi,  laisse  per- 
sister fondamentalement  les  désordres  moteurs  de  la  section  des  canaux 
semi-circulaires  et  que.  par  conséquent,  c'est  dans  le  bulbe  qu'il  faut 
chercher  le  siège  des  réflexes  (Wlassak,  Fano). 

Mais  la  gravité  de  cette  opération,  la  complication  des  faits  irri- 
tatifs  qui  se  manifestent  laissent  des  doutes  sur  les  résultats  de  sem- 
blables expériences.  On  peut  aussi  penser  très  raisonnablement  que 
c'est  sur  plusieurs  centres  nerveux  que  s'irradie  l'influence  des  canaux 
semi-circulaires. 

Certainement,  un  (ait  dont  l'importance  s'impose,  c'est  de  voir  les 
animaux  opérés  dans  les  canaux  semi-circulaires  subir  les  plus  graves 
mutilations  des  centres  nerveux  et  manifester  encore,  tant  qu'ils 
respirent,  un  indice  des  désordres  moteurs  caractéristiques. 

Je  me  rappelle  des  pigeons  qui  présentaient  les  classiques  oscillations 
de  la  tète  consécutives  à  la  section  des  canaux  semi-circulaires,  et 
chez  lesquels  j'appliquais  des  solutions  concentrées  de  cocaïne  dans 
les  canaux  lésés:  parfois  ces  pigeons  manifestaient  de  graves  symp- 
tômes d'empoisonnement  par  la  cocaïne,  lesquels  finissaient  par  l'arrêt 
de  la  respiration  ;  le  co*ur  battait  encore,  c'est  pourquoi  je  pratiquais 
la  respiration  artificielle;  au  bout  de  quelques  minutes  de  respiration 
artificielle,  je  voyais  reparaître  la  respiration  naturelle,  et,  avec  les 
mouvements  de  la  respiration  spontanée,  reparaissaient  aussi  les  oscil- 
lations de  la  tête,  tandis  que  l'animal  gisait  en  état  de  grave  collapsus. 

Oans  l'état  de  forte  dépression  des  centres  nerveux,  les  oscillations 
de  la  tête  consécutives  à  la  section  des  canaux  semi-circulaires,  de 
même  qu'elles  étaient  parmi  les  derniers  phénomènes  à  disparaître, 
lorsque  la  vit*  de  l'animai  s'éteignait,  étaient  parmi  les  premiers  à  se 
manifester,  des  que  les  premières  fonctions  nécessaires  de  la  vie  se 
réveillaient  chez  l'animal. 

(W  qui  démontre  que  les  centres  nerveux  fonctionnellement  lésés 
I>ar  l'exportation  dt*s  canaux  semi-circulaires  sont  au  nombre  des 
plus  fondamentaux  de  la  vie. 


Recherches  ultérieures  sur  l'immunisation 

pour  là  morphine  0) 

par  le  Dr  C.  GIOFFREDI,  libre  Docent  et  Assistant. 


(Inititat  de  Pharmacologie  expérimentale  de  l'Unirenité  de  Naples). 


Dans  le  courant  de  Tannée  1897,  j'ai  publié  un  travail  expérimental 
sur  l'immunisation  pour  et  par  les  alcaloïdes  végétaux  (2),  et  tandis  que 
j'ai  observé  qu'il  était  impossible  de  l'obtenir  pour  la  cocaïne  et  pour 
l'atropine,  j'ai  constaté  qu'on  pouvait  avoir,  pour  la  morphine,  une 
accoutumance  progressive  à  des  doses  très  élevées,  laquelle  se  rap- 
prochait de  la  véritable  immunisation,  si  elle  ne  se  confondait  pas 
avec  elle,  et,  ce  qui  est  encore  plus  important,  que  le  sérum  de  sang 
de  chien  traité  par  la  morphine  avait  une  action  antitoxique  assez 
importante  dans  l'empoisonnement  par  la  morphine,  au  point  de  neu- 
traliser l'action  d'une  dose  double  de  la  dose  minimum  mortelle. 

Suivant  le  conseil  de  mon  directeur,  Prof.  Chirone,  j'ai  poursuivi 
cette  intéressante  étude  expérimentale,  et  j'en  communique  les  ré- 
sultats dans  cette  note  récapitulative. 

J'ai  essayé  avant  tout,  en  modifiant  la  méthode,  d'obtenir  une  im- 
munité artificielle  supérieure  à  celle  qui  avait  été  atteinte  dans  hs 
expériences  passées;  dans  ce  but  je  pratiquais  des  injections  journa- 
lières de  chlorhydrate  de  morphine,  en  augmentant  la  dose,  lorsque 


il)  Giornaîe  interna zionale  délie  Scienze  mediche.  An.  XX.  1*98,  p.  865. 

(2)  L'immunité  artificielle  par  les  alcaloïdes  (.4 rch.  it.  de  Riol.,  t.  XXVIII,  p.  402  . 
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celle  qui  avait  été  employée  ne  donnait  presque  aucune  réaction  gé- 
nérale. Mais  j'ai  pu  me  convaincre  que,  avec  cette  méthode,  spécia- 
lement quand  on  arrivait  à  des  doses  un  peu  élevées,  il  se  produisait 
facilement  des  phénomènes  toxiques;  et  cela  dépendait  certainement 
de  ce  que,  la  morphine  ne  s'éliminant  pas  complètement  dans  les 
24  heures,  il  en  restait  dans  l'organisme  une  quantité  non  indifférente, 
laquelle  «'ajoutant  à  celle  qu'on  injectait,  constituait  une  dose  supé- 
rieure à  la  tolérance  à  laquelle  l'animal  était  parvenu;  et  il  fallait 
alors  suspendre  le  traitement,  pour  recommencer  ensuite  avec  une 
do<e  inférieure  à  celle  qui,  auparavant,  était  bien  tolérée. 

Il  me  sembla  en  conséquence,  qu'il  convenait  de  pratiquer  les  in- 
jections à  intervalles  de  deux  ou  de  trois  jours,  et,  à  mesure  que 
j'augmentais  les  doses,  je  laissais  s'écouler  un  intervalle  de  temps  en- 
core plus  long,  toujours  dans  le  but  de  ne  pas  Introduire  d'autre 
morphine  dans  l'organisme,  avant  que  celle  qui  avait  été  administrée 
ne  fût  éliminée. 

Le  chien  que  j'employai  était  de  race  Setter,  très  sensible  à  l'action 
de  la  morphine,  et,  dans  ce  choix,  je  me  suis  laissé  guider  par  le 
coin  ept,  bien  démontré  par  Behring,  que  l'animal  qui  a  une  inoindre 
résistance  naturelle  à  l'infection  spécifique  peut  donner  une  plus  grande 
quantité  d'antitoxine.  Iik  où  j'ai  rencontré  plus  de  difficulté,  c'est 
dan**  la  première  période  de  traitement,  c'est-à-dire  alors  qu'on  devait 
habituer  l'animal  à  la  tolérance  de  doses  minimes  ou  petites  de  poison; 
ensuit*»,  pour  les  doses  plus  fortes,  les  difficultés  disparaissaient  et 
l'on  pouvait  procéder  plus  rapidement.  La  morphine  était  administrée 
par  injections  hypodermiques  ou  |>éritonéales;  lorsqu'on  arriva  à  des 
dose*  1*1,» vêes.  <>n  employa  aussi  la  voie  «ndoveineuse,  et  celle-ci  fut 
choisit»  de  préférence  lorsqu'on  voulut  essayer  la  tolérance  aux  doses 

to\i«|in*s  élevées. 

La  diète  maintenue  toujours  constante,  a  été  de:  pain  gr.  f><»0, 
\iande  gr.  UOM.  eau  à  volonté. 

Kn  ♦•\|H'Nmentant  ainsi,  je  suis  parvenu  à  faire  supporter,  après 
o  mois  de  traitement,  une  dose  trois  fois  plus  forte  que  la  dose  mi- 
tiimian  mortelle  (gr.  7,00),  puisque,  chez  le  chien  employé,  du  poids 
de  Ku.  ?r>.Kon,  la  dose  minimum  mortelle,  par  injection  endoveineuse, 
jH-ut  être  évaluée  à  gr.  'J,5  (gr.  o,i  par  Kg.  de  poids).  D'autre  part, 
!«•  n'ai  («s  constaté  la  faiblesse  générale,  la  perte  de  l'appétit  et  une 
notable  diminution  du  |ioi<!«  du  corps  comme  je  l'avais  observé  dans 
mes  premières  e\|H*rimeutations. 
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A  l'autopsie,  je  n'ai  trouvé  aucune  lésion  anatomo-pathologique  que 
Ton  dût  mettre  en  rapport  avec  la  morphine,  tandis  que,  chez  le  chien 
immunisé  avec  la  première  méthode,  j'avais  observé  des  lésions  car* 
diaques  assez  graves,  qui  déterminèrent  la  mort  survenue  en  forme 
syncopale. 


Dans  mes  recherches  passées,  j'avais  essayé,  l'action  antitoxique  do 
sérum  de  chien,  immunisé  à  des  doses  élevées  de  morphine,  sur  des 
animaux  de  la  même  espèce;  et  j'ai  démontré  qu'on  peut  arriver  à 
sauver  des  chiens  empoisonnés  avec  une  dose  double  de  la  dose  mi- 
nimum mortelle,  en  injectant  en  même  temps,  par  voie  endoveineuse, 
une  quantité  assez  considérable  de  sérum.  Dans  les  présentes  expé- 
riences, j'ai  voulu  essayer  l'action  antitoxique  du  sérum  sur  des  ani- 
maux d'espèce  différente,  et  j'ai  choisi  les  plus  sensibles  à  l'action 
de  la  morphine,  c'est-à-dire  les  chats,  employant,  pour  raison  d'op- 
portunité, les  jeunes  chats  de  3  à  5  mois,  plus  faciles  à  manier. 

Déjà,  des  observations  de  Quinard(l),  confirmées  complètement  par 
Milne  Edwards  (2),  il  résulte  que  la  morphine  exerce,  chez  les  chats, 
une  action  qui  s'éloigne  grandement  de  la  narcose,'  puisque,  admi- 
nistrée à  une  dose  quelconque,  elle  est  excitante,  et,  à  doses  élevées, 
absolument  convulsi vante. 

Mes  expériences  confirment  entièrement  les  résultats  obtenus  par 
Guinard  et  Milne  Kdwards.  A  quelque  dose  que  Ton  administre  la 
morphine  et  quelle  que  soit  la  voie  qu'on  emploie,  en  commentant 
par  les  quantités  les  plus  faibles  et  en  augmentant  graduellement 
jusqu'aux  doses  toxiques  et  aux  doses  mortelles,  on  n'a  jamais,  chez 
les  chats,  un  véritable  état  de  narcose,  ni  une  dépression  plus  ou 
moins  notable  du  sensoriura  qui  puisse  se  rapprocher  de  la  narcose; 
on  a  au  contraire  un  tableau  nosographique  d'empoisonnement  as>ez 
caractéristique,  et  qui  se  rapproche  de  celui  de  l'empoisonnement  \*w 
la  cocaïne:  augmentation  de  la  vivacité,  grand**  agitation,  courts 
sans  direction,  illusions  et  hallucinations  visuelles,  mydriast*.  augnvn- 


(1.»  <.iriN.\RD.  Comptes  rendus  de  C  Académie  des  Sciences.  Paris.  1>W,  t.  CXI. 
p   ÏWi. 
t'Z)  Milne  Kdwahds,  Hi<l..  p.  1N3. 
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tation  dans  la  fréquence  du  cœur  et  de  la  respiration,  pâleur  notable 
des  muqueuses  par  suite  de  vaso-constriction  périphérique,  spasmes 
isolés  de  groupes  musculaires,  spécialement  dans  les  mouvements  vo- 
lontaires, augmentation  notable  des  réflexes,  hyperexcitabilité  spinale 
très  accentuée,  convulsions  cloniques,  clonico-toniques  et,  en  dernier 
lieu,  tétaniques,  mort  par  asphyxie  dans  un  accès  convulsif  ou  en 
paralysie  générale. 

Après  avoir  ainsi  déterminé  le  nosographisme  d'action  de  la  mor- 
phine chez  le*  chats  —  ce  qui  était  nécessaire  pour  1  étude  de  l'action 
antitoxique  du  sérum.  J'ai  cherché  à  préciser  la  dose  minimum  mor- 
telle de  chlorhydrate  de  morphine  par  Kg.  de  chat  Jeune  sur  lequel 
j'expérimentais. 

Dans  la  littérature,  je  n'ai  trouvé,  sur  cette  question,  que  les  études 
de  la  Société  médicale  anglaise,  faites  sous  la  direction  de  Bennet  (1). 

Pour  étudier  l'antagonisme  entre  morphine  et  caféine,  théine,  gua- 
rani net  cocaïne,  il  dut  préciser  la  dose  minimum  mortelle  de  raé- 
ronate  de  morphine  chez  les  chats,  animaux  choisis  pour  les  recherches, 
et  il  trouva  que  la  dose  nécessaire  pour  tuer  un  chat  de  grosse  taille 
est,  pour  le  méconate  de  morphine,  de  1  grain  et  demi  (gr.  0,09705) 
à  un  grain  et  trois  quarts  igr.  0,113325). 

Naturellement  je  ne  pouvais  pas  me  servir  de  ces  chiffres,  soit 
pitrce  que  la  dose  minimum  mortelle  n'était  pas  rapportée  à  un  Kg. 
do  poids,  soit  parce  qu'il  s'agissait  d'animaux  gros  et  adultes,  tandis 
que  j'expérimentais  sur  des  chats  jeunes  et  petits.  En  conséquence 
J'ai  entrepris  une  série  d'expériences,  desquelles  il  résulte  que  la  dose 
Hiinùnnm  mortelle  de  chlorhydrate  de  morphine,  pour  les  petits  chats, 
est  de  gr.  0,05  par  Kg.  de  poids  et  par  injection  péritonéale;  on  a 
constamment  la  rnort  au  bout  de  24  heures. 

Pour  étudier  l'action  antitoxique  du  sérum  du  chien  habitué  à  de 
hautes  doses  de  morphine.  J'ai  cherché,  comme  pour  les  toxines  et 
pour  l'a  antitoxines  microbiques,  quelle  dose  était  compensée  par  une 
quantité  détenu i net»  de  sérum,  en  injectant  simultanément  s«*rum  et 
poison  dans  la  cavité  péritonéale. 

Le*  résultats  obtenus  dans  un  très  grand  nombre  d'expériences, 
que,  par  brièveté,  j<»  ne  rapporte  (tas  dans  leurs  particularités,  con- 


<1)  Report  of   Ihe   «•oinmitlt*-  of  the  Britmh  m^iirnl  atuonalion  in  inv«*«iigant«* 
tlif  ;i<»ti'Mi  n(  rn«"hcifie«  (firttish   med    journal,  \\  net,-W  «W«mii    187*1  . 
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Arment  complètement  ceux  que  j'ai  déjà  rapportas  pour  les  chiens; 
ils  les  surpassent  même,  car,  tandis  que,  pour  ces  derniers,  je  n'étais 
arrivé  à  obtenir  la  survivance  que  pour  une  dose  à  peu  près  double 
de  la  minimum  mortelle,  chez  les  chats  jeunes,  animaux  beaucoup 
plus  sensibles  à  l'action  de  la  morphine,  je  suis  parvenu  à  compenser, 
avec  le  sérum  (10  c.  c.)*  un  empoisonnement  provoqué  avec  une  dose 
équivalant  à  deux  fois  et  demie  la  dose  minimum  mortelle  (gr.  0,12-0,13 
par  Kg.);  et  tandis  que,  chez  les  chiens,  on  avait,  avec  le  sérum,  un 
tableau  assez  complet  de  la  forme  toxique  provoquée  par  la  morphine, 
chez  les  petits  chats  elle  faisait  complètement  défaut,  ou  du  moins 
était  à  peine  indiquée. 

Au  moyen  de  ces  recherches  également,  j'ai  voulu  m'assurer  si  le 
sérum  de  sang  normal  pouvait  exercer  une  action  antitoxique  pour 
la  morphine  et  faire  augmenter  la  résistance  à  l'empoisonnement; 
mais,  d'après  des  expériences  instituées  dans  ce  but,  j'ai  pu  conclure 
que,  môme  en  employant  des  doses  très  élevées  de  sérum  normal  de 
chien,  on  n'a  aucune  action  antitoxique  pour  l'empoisonnement  par 
la  morphine,  et  qu'on  ne  détermine  pas  une  plus  grande  résistance, 
ce  que  j'avais  déjà  observé  chez  les  chiens,  et  ce  qui  a  été  ensuite 
démontré  par  Lusini  (1),  pour  la  strychnine,  et  par  Maramaldi  (2) 
pour  l'alcool. 

Dans  une  autre  série  de  recherches,  il  m'a  paru  utile  d'étudier 
jusqu'à  quel  point  est  utilisable  le  sérum  antimorphinique,  dans  le 
traitement  du  morphinisme  aigu  expérimental,  et  spécialement  de  voir 
pendant  combien  de  temps,  après  l'administration  du  poison,  le  trai- 
tement par  le  ^érum  pouvait  conserver  son  elïicacité. 

Naturellement  les  résultats  devaient  être  différents,  suivant  la  voie 
d'absorption  que  l'on  choisissait  pour  la  morphine;  car  le  temps  néces- 
saire pour  l'absorption  complète  étant  différent,  suivant  qu'on  l'admi- 
nistrait par  la  voie  interne,  par  la  voie  hypodermique  ou  par  injection 
péritonéale  ou  endoveineuse,  le  temps  utile  pour  la  cure  par  le  sérum 
devait  également  être  différent.  J'aurais  cependant  du  déterminer 
auparavant,  aussi  bien  pour  la  voie  |>éritonéale  que  pour  les  voies 
interne,  hypodermique    et    endoveineuse,   la  dose  minimum  mortelle 


1;  Lusim.  Atione  del  siero  ematico  naturule  ed  nrtificiale  sugli  alcaloidi  ed 
in  particolire  aulla  tossicità  délia  strienina  (Hifbrmn  medica%  n.  i>*o\  1S98). 

>'2    Mar.vmai.ii1,  Limmunizzazione  per  l'alcool  etilico  (Giornale  interna  zion*il* 
th  >ne>ize  mtdiche.  Fasc.   17,  1*9*;. 
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d'hydrochlorate  de  morphine,  pour  que  mes  recherches  pussent  avoir 
une  base  sûre.  Mais  il  no  m'a  pas  été  possible  d'avoir  un  grand 
nombre  de  petits  chats,  comme  il  l'aurait  fallu  pour  ce  genre  de  re- 
cherches. J'ai  donc  dû  me  borner  à  rechercher  le  temps  utile  pour 
l'administration  du  sérum  antimorphinique,  uniquement  lorsque  l'em- 
poisonnement était  déterminé  par  injection  péritonéale. 

Sans  rapporter  les  détails  des  expériences,  je  dirai  que  les  résultats 
obtenus  ont  été  très  différents,  suivant  les  doses  administrées.  Lorsqu'il 
s'agissait  de  doses  mortelles,  sans  être  très  élevées  (gr.  0,03-0,06-0,07 
par  Kg.  do  poids),  le  sérum  administré  par  voie  péritonéale.  à  la  dose 
de  10  cm*,  arrivait  presque  toujours  à  sauver  l'animal,  dans  les  deux 
premières  heures  qui  suivaient  l'empoisonnement  ;  quand  la  dose  em- 
ployée était  la  minimum  mortelle,  il  y  avait  également  survivance 
de  ranimai,  lorsqu'on  injectait  le  sérum  trois  heures  après.  Si,  au 
contraire,  les  doses  étaient  plutôt  élevées  (gr.  0,08-0,09-0.1  par  Kg.), 
on  n'obtenait  des  résultats  positifs  que  lorsque  le  sérum  était  admi- 
nistré dans  la  première  heure  après  l'empoisonnement.  Si  la  dose  de 
morphine  dépassait  du  double  la  dose  minimum  mortelle  (gr.  0,11- 
0,12-0.1:*  par  Kg.),  on  n'avait  de  bons  résultats  que  quand  le  sérum 
était  injecté  dans  le  péritoine  15-30  minutes  après  l'empoisonnement  ; 
on  ne  pouvait  arriver  à  l'employer  utilement  au  bout  d'une  heure, 
que  si  le  sérum,  au  lieu  d'être  administré  par  la  voie  péritonéale, 
était  injecté  par  les  veines  (jugulaire). 

Si  ces  expériences  ne  sont  pas  suffisantes  jn>ur  établir  avec  pré- 
cision le  temps  utile  |>our  l'administration  du  sérum  antimorphinique, 
lorsque  l'empoisonnement  est  produit  par  d'autres  voies  ^interne,  hy- 
podermique, endoveineuse),  il  est  cependant  permis  de  présumer  qu'il 
sera  plus  ou  moins  court,  lorsque  l'empoisonnement  m*  produit  par 
injection  directe  dans  les  veines,  sensiblement  plus  long  si  l'on  admi- 
nistra •  l'alcaloïde  par  voie  hypodermique,  beaucoup  plus  long  au  con- 
traire si  l'on  choisit  la  voie  gastrique. 

MaK  si  li*  sérum  antimorphinique  a  des  propriétés  antitoxiques 
as«e/  remarquables  contre  l'empoisonnement  expérimental ,  jouit-il 
également  d'une  action  prophylactique,  préventive,  comme  le  sérum 
antidiphtérique,  antitétanique,  etc.  dans  la  diphtérite  et  dan>  le  té- 
tanos ! 

r.Vst  là  une  demande  dont  l'importance  apparaît  immédiatement, 
••t  que  j'étais  en  de\oir  de  résoudre;  car  ce  n'e*t  que  dans  le  cas 
«l'une  réponse  affirmative   que    l'on    peut    rapprocher    l'immunisation 
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pour  les  poisons  microbiques  de  l'immunisation  pour  un  alcaloïde 
végétal.  En  effet  les  expériences  exécutées  jusqu'à  présent  pourraient 
plus  facilement  faire  penser  à  l'antagonisme  pharmacologique  entre 
la  morphine  et  une  substance  qui  pourrait  se  trouver  dans  le  sérum 
antimorphinique.  Si ,  au  contraire ,  le  sérum  peut  conférer  pour 
quelque  temps,  aux  petits  chats,  une  immunité  préventive  contre 
l'empoisonnement  par  la  morphine,  ce  fait  devra  être  regardé  comme 
complètement  analogue  à  l'immunisation  artificielle  conférée  pour 
les  poisons  microbiques. 

De  nombreuses  expériences  me  permettent  de  penser  que  le  sérum 
antimorphinique  a  une  action  préventive  marquée.  Il  est  en  effet 
capable  d  empêcher  la  mort  chez  les  jeunes  chats  empoisonnés  avec 
des  doses  d'hydrochlorate  de  morphine  de  gr.  0,05  à  gr.  0,14  par  Kg., 
alors  même  que  le  sérum  est  injecté  10-15  jours  avant  l'empoison- 
nement expérimental.  Il  semble  même  que  l'injection  du  sérum  ait 
une  action  plus  efficace,  si  elle  est  faite  avant  l'administration  «lu 
poison,  que  si  elle  est  pratiquée  simultanément,  car,  dans  quelques 
cas,  le  sérum  a  pu  neutraliser  un  empoisonnement  provoqué  dix  jours 
après  l'injection  par  gr.  0,14  par  Kg.,  tandis  qu'en  l'injectant  en  même 
temps  qu'on  administrait  le  poison,  on  n'a  eu  une  issue  favorable  que 
jusqu'à  gr.  0,13  par  Kg.  Toutefois  l'action  prophylactique  n'a  qu'une 
très  courte  durée;  elle  ne  s'étend  pas  au  delà  de  10-15  jours  à  partir 
de  l'injection. 


Ayant  ainsi  établi  l'action  immunisante  préventive  du  sérum  anti- 
morphinique, son  action  antitoxique  et  ses  propriétés  thérapeutiques, 
j'ai  cherché  à  voir  quel  est  le  mécanisme  de  cette  immunisation,  <t 
j'ai  spécialement  voulu  établir  si  celle-ci  est  due  à  une  transformation 
de  la  morphine  elle-même  dans  l'organisme,  avec  formation  d'une 
substance  qui  aurait  des  propriétés  antagonistes.  Et  la  théorie  de 
Mariné  (1883»,  sur  la  genèse  des  phénomènes  d'abstinence  chez  U-s 
morphinomanes,  me  conseillait  de  faiiv  des  recherchas  dans  cette 
direction. 

En  effet.  Marmé  (1),  en  étudiant  l'élimination  de  la  morphine,  trouva 


cij  Rapporté  dans  les  traite*  «le  V.  Chiron«\    Bernatzik    et  Yogi.    Soullier,    Hu« 
fkMu.'inn.  etc 
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dans  les  faces  et  put  extraire  des  poumons  et  du  foie  de  chiens  traités 
avec  des  doses  progressives  de  morphine  un  autre  alcaloïde,  que 
Schutzenberger  reconnut  pour  de  Y ojcy morphine  (C17  H19  A»  O4),  et  que 
Polstortr  définit  comme  étant  de  laoirytf/morpA6ie(GMHMAitOt  +  HlOX 
mais  que.  pour  employer  un  langage  plus  précis,  on  devrait  appeler 
tiéhydromorphlne  ou  déhytU^odimorphtne. 

Cet  alcaloïde,  injecté  chez  les  chiens,  produirait  tous  les  symptômes 
tumultueux  de  l'abstinence  (faiblesse  extrême,  pouls  fréquent,  faible, 
filiforme,  abaissement  de  température,  nausées,  vomissement,  diarrhée 
sanguinolente,  collapsus  profond),  lesquels,  chez  le  chien  comme  chez 
l'homme ,  disparaîtraient  avec  des  doses  moyennes  de  morphine. 
C'est-à-dire  qu'on  aurait  un  véritable  antagonisme  —  on  ne  saurait  bien 
définir  si  de  mécanisme  ou  de  nature  —  entre  l'oxydimorphine  et  la 
morphine:  et  Mariné  explique  ainsi  le  fait  que  le  meilleur  remède 
contre  la  menace  des  phénomènes  de  collapsus  consécutifs  à  l'absti- 
nence, chez  les  morphinomanes,  c'est  la  morphine. 

La  théorie  de  Marmé  n'a  cependant  point  été  confirmée  par  d'autres 
pharmacologistes.  Bail  (1887)  put  constater,  dans  le  système  nerveux 
central,  dans  la  rate,  et  spécialement  dans  le  foie  d'un  morphinomane, 
mort  après  13  jours  d'abstinence,  la  présence  de  la  morphine.  Dra- 
piMidorfr,  Lewinstein  et  d'autres  ont  trouvé  que  la  morphine  s'élimine, 
sans  se  décomposer,  par  les  urines,  même  avec  remploi  de  quantités 
limitées.  Landsheiv  (1880)  admettait  que  les  petites  quantités  de  mor- 
phine «ont  décomposées  dans  le  «an?,  et  que  c'est  seulement  lorsqu'on 
emploie  <l>*  dotes  élevées  que  la  morphine  passe  inaltérée  dans  les 
urines.  Rliassow  (1882)  croyait  que  la  morphine,  donnée  en  petite 
quantité,  était  décomposée  dans  l'organisme,  et  quelle  s'éliminait  en 
partie  comme  ammoniaque,  en  partie  comme  acide  sulfurique  coin* 
bim'\  Dorath  (ÎKM)  enfin  ne  trouva,  dans  l'urine  des  morphinomanes, 
que  de*  traces  douteuses  de  morphine,  et  Jamais  d'oxydimorphine. 

Celte  diversité  d'opinions  m'a  induit  à  rechercher  si,  véritablement, 
la  morphine  a  une  action  antagoniste  par  rapport  h  l'oxydimorphine, 
car.  d'après  les  études  de  Marmé,  on  pourrait  soupçonner  que  le 
sérum  de*  animaux  habitués  a  des  doses  progressives  de  morphine 
devient  antitoxique,  dans  IVrn|»oi«onnement  provoqué  par  cet  alcaloïde, 
h  <'uu«e  de  l'oxydimorphine  qu'il  contiendrait.  Kt  J'ai  voulu  commencer 
par  établir  ee  l'ait  biologique,  paire  que,  ne  disposant  que  d'une  petite 
quantité  de  sérum,  ce  n'est  que  dans  le  ras  on  les  résultats  obtenus 
auraient  été  pontils  qu'il  aurait  <*nMiite  été  nécessaire  fie  rechercher 
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si,  véritablement,  il  existe  de  l'oxydi morphine  dans  le  sérum  antimor- 
phinique.  En  suivant  une  voie  opposée,  alors  même  que  j'eusse  trouvé 
cet  alcaloïde  dans  le  sérum,  je  ne  pouvais  tirer  aucune  conclusion 
relativement  au  mécanisme  de  l'immunisation,  et  j'aurais  consommé, 
au  contraire,  beaucoup  de  sérum,  tandis  que  j'en  avais  besoin  pour 
d'autres  recherches  concernant  son  action  préventive. 

J'ai  préparé  l'oxydimorphine  dans  le  laboratoire  de  chimie  phar- 
maceutique dirigé  par  le  Prof.  A..  Piutti,  auquel  j'adresse  mes  vifs 
remerciements.  J'ai  employé  la  méthode  PolstrofF(l);  c'est-à-dire  que 
j'ai  fait  agir  le  ferricyanure  de  potassium  sur  une  solution  alcaline  de 
morphine,  et  que  j'ai  précipité  l'oxydimorphine  avec  un  courant  «le 
CO*.  La  réaction  est  la  suivante: 

(morphine)  2C'7H,P AsO3  4-  2KOH  4-  2FeCi/6K3  = 

2HfO  -i-  2Fé?Cy6K4  +  C*4HseA*f06  (oxydimorphine). 

Après  des  cristallisations  successives  et  des  lavages  prolongés  avec 
de  l'eau,  de  l'alcool,  de  l'éther,  on  obtient  une  substance  qui  a  tous 
les  caractères  de  l'oxydimorphine:  poudre  cristalline,  brillante,  formée 
de  fines  aiguilles  ou  de  petits  cristaux  tabulaires,  allongés,  insolubles 
dans  l'eau  bouillante,  dans  l'alcool,  dans  l'éther,  dans  le  chloroforme, 
facilement  solubles  dans  la  potasse  et  dans  la  soude,  difficilement  dans 
l'ammoniaque.  Avec  le  perchlorure  de  fer,  cette  substance  se  colore 
en  bleu,  comme  la  morphine;  avec  l'acide  sulfurique  concentré  et 
avec  quelques  grains  de  sucre  de  canne,  on  obtient  une  belle  colo- 
ration verte,  tandis  que  la  morphine  donne  une  coloration  rouge  pur- 
purine, qui  passe  ensuite  au  violet. 

Ayant  ainsi  obtenu  l'oxydimorphine,  j'ai  commencé  par  étudier  son 
action  toxique,  en  me  servant  toujours  des  petits  chats.  Avec  la  «lose 
de  gr.  0,02-0,04  par  injection  peritonéale,  on  a  d'abord  vomissenunt. 
difficulté  dans  la  marche,  torpeur  générale,  diminution  de  la  sensibi- 
lité tactile  et  dolorifère,  affaiblissement  des  réflexes,  augmentation 
dans  la  fréquence  du  cœur  et  «le  la  respiration:  mais  bientôt  il  se 
détermine  un  véritable  état  de  narcose  qui  va  en  s'accentuant  toujours 
davantage,  sans  qu'apparaissent  des  phénomènes  d'hyperexcitabilité 
spinale,  tremblements  généraux,  hypothermie:  peu  à  peu,  cependant. 


il-  H  m.!».  Les  •'loiloules  de  Vopi'tm.  Kuelf  et  Comp  .  éditeur'*.  Paris,   1*91. 
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ces  phénomènes  toxiques  disparaissent,  et  l'animal  revient  è   l'état 
normal. 

Kn  élevant  les  doses  jusqu'à  ^r.  0,0(J-0,08-0,li  ltks  phénomènes  se 
présentent  dans  le  même  ordre  et  sous  la  même  forme;  toutefois.  & 
un  degré  avancé  d'empoisonnement,  et  dans  la  narcose  complète,  on 
a  des  spasmes  convulsifs  isolés,  qui,  parfois,  s'étendent  et  prennent  la 
forme  de  convulsions  générales,  lesquelles  interromjKMit  la  paralysie 
complète*  dans  laquelle  se  trouve  l'animal.  La  mort  survient  par 
asphyxie. 

Comme  on  le  voit  facilement,  la  forme  nosographique  d'empoison- 
nement se  rapproche  jusqu'à  un  certain  point  de  celle  de  l'abstinence 
chez  les  morphinomanes,  et  elle  peut  ôtre  considérée  comme  antago- 
niste de  la  morphine  chez  les  chats,  puisque,  tandis  que  celle-ci  est 
excitante  et  convulsivante,  celle-là  produit  une  grande  dépression 
nerveuse,  jusqu'à  complète  paralysie:  ce  n'est  que  lorsqu'on  emploie 
des  do«t*s  très  él'vée<  qu'on  a  des  convulsions,  probablement  d'origine 
asphyxique. 

Mais  cet  antagonisme  e^t-il  de  mécanisme  ou  de  nature  et  peut-il 
sauter  ainsi  des  animaux  empoisonnés  avec  de  l'oxydimorphine  ? 

Telle  était  la  question  la  plus  importante  que  j'avais  à  résoudre. 
Dans  ce  but.  j'ai  (lait  une  longue  série  d'expériences.  J'ai  injecté  chez 
quelques  chats  une  dose  toxique,  mais  non  mortelle,  de  morphine  et 
une  petite  dose  d'oxydimorphine  (gr.  0,0050,01),  qui  est  presque  inac- 
t  i  v  «  -  ;  et  j'ai  constamment  observé  la  production  invariable  de  la  forme 
nosographique  du  rnorphinisme  aigu.  Chez  d'autres  petits  chats  j'ai 
injecté  la  dose  minimum  mortelle  de  morphine  et  des  doses  progres- 
sives d'oxydimorphine,  jusqu'à  la  dose  mortelle;  et  j'ai  constamment 
observé  que,  lorsque  la  dose  d'oxydimorphine  ne  dépassait  pas 
gr.  0,01-0.0?,  la  forme  nosographique  du  rnorphinisme  ne  subissait 
aucune  modification;  quand,  au  contraire,  on  arrivait  à  injecter  des 
quantité*  plutôt  élevées  (gr.  0,04-0,00),  on  avait  alors  une  action  con- 
vulsivante moins  accentuée;  si,  enfin,  l'on  administrait  une  doM*  trè< 
élevé,.  (t;r.  o,l),  c'était  d'abord  l'action  de  celle-ci  qui  prédominait» 
mai**  ensuite,  au  bout  de  4-.r>  heures,  c'était  l'action  con  vu  H  va  ri  te  de 
la  morphine  qui  l'emportait.  Dans  tous  ces  cas  il  y  avait  issue  mor- 
telle; jamais  je  ne  suis  parvenu  à  sauver  des  petits  chats  empoisonnés 
avec  la  dose  minimum  mortelle  de  morphine;  dan*  quelques  cas 
m.-me,  en  injectant  une  dose  toxique,  mais  non  mortelle,  de  morphine 
i/r.  n.o-i  par  Kg.)  et  d'oxydimorphine  (gr.  o,04   par  |>etit   chat),   on 
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avait  la  mort  avec  prédominance  de  la  forme  convulsivante.  J'ai  fait 
des  expériences  inverses,  injectant  à  des  petits  chats,  empoisonnés 
avec  de  Poxydimorphine,  des  quantités  progressivement  croissantes  de 
morphine;  mais  les  résultats  ont  été  complètement  analogues. 

Je  puis  donc  conclure  que,  entre  l'oxydimorphine  et  la  morphine, 
il  n'y  a  ni  antagonisme  intime,  ni  antagonisme  mécanique,  mais  seu- 
lement un  incomplet  antagonisme  nosographique,  dont  on  ne  peut  tirer 
aucun  avantage  en  toxicologie  expérimentale.  Conséquemment,  et  sans 
procéder  à  la  recherche  de  l'oxydimorphine  dans  le  sérum,  il  est  clair 
que  ses  propriétés  antitoxiques  ne  sont  pas  dues  à  la  présence  pos- 
sible de  cet  alcaloïde. 

Ainsi  donc  l'action  antitoxique  du  sérum  ne  peut  rentrer  dans  le 
champ  de  l'antagonisme  pharmacologique,  mais  il  doit  se  rapprocher 
du  concept  de  l'immunité  artificielle.  En  effet  le  sérum  antimorphi- 
nique,  analogue  en  cela  aux  autres  sérums  antitoxiques,  n'est  pas  seu- 
lement capable  de  neutraliser  biologiquement  la  morphine  et  de  com- 
penser un  empoisonnement  déjà  commencé,  mais  il  jouit  encore  de 
propriétés  immunisantes  préventives.  Il  existe  seulement  une  différence 
de  degré,  puisqu'on  n'est  parvenu  à  immuniser  les  petits  chats  que 
pour  une  dose  égale  à  deux  fois  et  demie  la  dose  minimum  mortelle, 
en  employant  10  ce.  de  sérum. 

Mais  l'on  doit  faire,  à  ce  propos,  plusieurs  considérations.  Même 
en  choisissant  de  préférence  les  petits  chats  comme  animaux  d'ex- 
périence, parce  qu'ils  sont  plus  sensibles  à  l'action  de  la  morphine, 
on  doit  cependant  considérer  qu'ils  le  sont  encore  peu,  comparati- 
vement à  l'homme;  il  est  donc  probable  que  le  sérum  antimorphi- 
nique  développerait  plus  énergiquement  ses  propriétés  antitoxiques,  s'il 
était  employé  chez  l'homme,  puisque,  si  l'on  arrive,  avec  10  ce., 
à  vaincre  un  empoisonnement  provoqué,  chez  les  chats,  avec  une  dose 
correspondant  à  gr.  0,14  par  K<;.,  on  arriverait,  au  cas  où,  chez 
l'homme,  le  sérum  serait  doué  d'une  épale  efficacité,  à  neutraliser  une 
dose  de  presque  100  gr.  chez  un  individu  robuste,  quantité  qui  en 
regardant,  avec  Lewin,  comme  dose  mortelle  moyenne  des  adultes 
gr.  o,4)  équivaudrait  à  250  fois  la  dose  minimum  mortelle.  Et  ce  n'est 
pas  tout:  parmi  les  animaux  d'expérimentation,  le  chien  est  assez  sen- 
sible à  l'action  de  la  morphine,  mais  infiniment  moins  que  l'homme. 
Or  il  est  généralement  admis  que  la  quantité  d'antitoxine  sera 
d'autant  plus  grande  que  l'animal  sur  lequel  on  expérimente  e*t  plus 
sensible  à  faction   de   la    toxine;   c'est  pourquoi,  la  quantité  dVin/t- 
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morphine,  s'il  est  permis  de  l'appeler  ainsi,  ne  pourra  jamais  être 
très  élevée.  Pour  les  sérums  antitoxiques,  on  est  en  meilleures  con- 
ditions, parce  qu'on  peut  choisir  des  animaux  très  sensibles  à  l'action 
de  la  toxine  spécifique.  Du  reste  il  n'y  a  pas  lieu  de  désespérer  que, 
en  perfectionnant  la  méthode  et  en  prolongeant  encore  l'immunisation, 
on  ne  puisse  arriver  à  obtenir  un  sérum  doué  d'un  pouvoir  antitoxique 
plus  considérable. 

I>e  ces  considérations,  il  ressortira  clairement  que,  si,  tout  d'abord, 
on  peut  s'étonner  de  l'énorme  différence  de  degré  entre  le  pouvoir 
antitoxique  du  sérum  antimorphinique  et  celui  des  sérums  spécifiques, 
cependant,  en  appréciant  bien  les  bits,  on  arrive  à  se  rendre  compte 
que  cette  différence  n'est  pas  si  exagérée  qu'elle  apparaît  à  première 
vue.  qu'elle  peut  raisonnablement  s'expliquer,  et  que  par  conséquent 
elle  n'est  pas  suffisante  pour  faire  admettre  aussi  une  différence  de 
nature  entre  l'action  du  sérum  antimorphinique  et  celle  des  autres 
sérums  antitoxiques. 

Après  avoir  ainsi  rapproché  le  concept  de  l'immunité  artificielle  pour 
la  morphine  de  celui  de  l'immunité  artificielle  pour  les  toxines  bacté- 
riques,  J'ai  entrepris  des  recherches  spéciales  pour  établir  si  la  mor- 
phine, en  présence  du  sérum  antimorphinique,  subit  quelque  transfor- 
mation, ou  si.  au  contraire,  elle  est  complètement  reconnaissable  et 
séparable  et  si  elle  conserve  toutes  ses  propriétés  biologiques.  Ce 
qui  n'a  pu  être  fait  très  facilement  pour  les  toxines.  Je  pouvais  le 
pratiquer  avec  la  morphine,  puisqu'il  s'agit  d'un  corps  chimiquement 
bien  défini.  On  pouvait  ainsi  apporter  une  contribution  pour  résoudre 
la  question  encore  débattue,  è  -avoir  si  l'antitoxine  agit  sur  la  toxine 
d'une  manière  tout  à  feit  chimique,  en  la  décomposant  ou  en  la 
modifiant  dans  sa  constitution. 

Dans  ce  but.  J'ajoutai  à  50  ce  de  sérum  gr.  0,25  de  morphine,  et, 
après  l'avoir  tenu  pendant  2  heures  dans  le  thermostat  ft  :*8#C,  Je 
diluai  la  solution  avec  450  ce.  d'eau  distillée;  je  précipitai  au  bain- 
marie  l'albumine  du  sérum  et  J'évaporai  le  liquide  filtré  jusqu'à  des- 
siccation, m  suivant,  pour  l'extraction  de  l'alcaloïde,  la  méthode  de 
Iirapendortr  avec  l'alcool  amylique;  J'obtins  ainsi  gr.  0,215  d'un  alca- 
loï'le.  que  t<ms  sas  caractères  physiques,  chimiques  et  biologiques  fai- 
saient regarder  comme  étant  de  la  morphine,  .l'en  essayai  surtout  la 
toxicité  chez  les  petit*  chats,  pour  voir  si  elle  était  diminuée  par 
l'action  du  xirum:  chez,  deux  Jeunes  chats  injectés  avec  la  dose  mi- 
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nimum  mortelle  (gr.  0,05  par  Kg.)  de  chlorhydrate,  on  eut  la  mort 
en  16  heures.  Je  ressayai  aussi  sur  l'homme:  dans  un  cas  de  névralgie 
sciatique,  à  YOspedale  délia  Pace,  gr.  0,015  de  sel  chlorhydrique  calmè- 
rent rapidement  la  douleur  et  produisirent  la  narcose  caractéristique. 

De  ces  expériences,  il  résulte  que  la  morphine  ne  subit  aucune 
modification,  ni  chimique,  ni  biologique,  en  présence  du  sérum,  et  Ton 
peut  par  conséquent  conclure  que  l'action  antitoxique  du  sérum  ne 
doit  pas  être  interprétée  comme  produite  par  un  mécanisme  complè- 
tement chimique.  Gela  confirme  d'ailleurs  les  idées  actuellement  pré- 
dominantes touchant  le  mécanisme  de  l'immunité  toxique  artificielle. 
Et  il  me  semble  qu'on  ne  peut  pas  non  plus  accepter,  relativement 
à  l'immunisation  pour  la  morphine,  la  théorie  humorale,  mais  plutôt 
la  théorie  cellulaire.  La  théorie  humorale  proposée  d'abord  par  Behring 
et  combattue  ensuite  par  Buchner,  Bouchard,  Roux,  Vaillard,  Cal- 
mette,  etc.,  ne  peut  certainement  se  soutenir,  en  présence  des  faits 
acquis  par  la  science.  Tous  les  travaux  de  ces  expérimentateurs  ont 
démontré  que  l'antitoxine  n'agit  pas  sur  la  toxine,  mais  sur  l'orga- 
nisme, c'est-à-dire  qu'elle  modifie  de  telle  sorte  l'activité  des  cellules 
et  le  chimisme  de  leur  milieu  nutritif,  qu'elles  ne  se  laissent  plus  in- 
fluencer par  le  poison.  Mais  il  semble  que  l'organisme  ne  reste  pas 
passif  dans  la  production  de  cette  immunité,  car  il  est  probable  que, 
par  l'action  de  l'antitoxine,  les  cellules  fixes  et  les  cellules  mobiles 
peuvent  être  excitées  à  en  former  une  autre  quantité. 

Sans  entrer  dans  la  discussion  des  diverses  théories  touchant  le 
mécanisme  de  l'immunisation  toxique,  il  me  semble  que  les  recherches 
sur  l'immunisation  pour  la  morphine,  au  lieu  de  parler  en  faveur  de 
la  théorie  humorale,  comme  on  pouvait  le  penser  tout  d'abord,  amènent 
plutôt  à  accepter  la  théorie  cellulaire.  On  ne  pourrait  en  effet  com- 
prendre l'absence  de  toute  modification  dans  la  morphine  en  présence 
du  sérum,  et  il  ne  serait  pas  facile  d'expliquer  qu'on  pût  avoir  une 
immunité  préventive  d'une  durée  de  10-15  jours,  s'il  s'agissait  seulement 
d'un  véritable  antagonisme  entre  la  morphine  et  une  substance  pré- 
sumée qui  existerait  dans  le  sérum. 

De  tout  ce  qui  précède  nous  croyons  pouvoir  tirer  les  conclusions 
suivantes: 

1°  On  peut  obtenir,  chez  les  chiens,  une  accoutumance  à  de 
hautes  doses  de  morphine,  laquelle  se  rapproche  «le  la  véritable  im- 
munisation. 
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2°  Le  sérum  de  ces  animaux,  ainsi  traités,  a  une  action  antito- 
xique tbérapique  et  préventive  contre  l'empoisonnement  par  la  mor- 
phine, alors  môme  qu'on  expérimente  sur  des  animaux  très  sensibles 
à  l'action  de  cette  substance,  comme  les  jeunes  chats. 

39  Les  propriétés  antitoxiques  du  sérum  ne  sont  pas  dues  à  la 
présence  de  l'oxydimorphine,  car,  entre  celle-ci  et  la  morphine,  il 
existe  seulement  un  antagonisme  nosographique  incomplet,  dont  on 
ne  peut  tirer  aucun  avantage  dans  les  empoisonnements  par  ces  al- 
caloïdes. 

4°  La  morphine,  en  contact  avec  le  sérum  antimorphinique,  ne 
subit  aucune  modification,  ni  physique,  ni  chimique,  ni  biologique; 
c'est  pourquoi  le  mécanisme  de  l'action  antitoxique  du  sérum  ne  peut 
être  interprété  comme  un  fait  d'ordre  chimique. 


Fixation,  sur  la  rétine,  de  quelques  substances  colorantes 

injectées  dans  les  veines  <u 


Note  du   Prof.    E    CAVAZZAHI 


(Laboratoire  é»  Phyiiolofk  à»  Pimn). 


(RÉSUMÉ  dk  i/auteuri 

(Quelques  substances  colorantes,  telle*  que  le  violet  de  méthyle,  le 
violet  liofmann  et  le  violet  cristallisé,  lorsqu'elles  sont  injectées  en 
solution  aqueuse  dans  les  veines  du  chien,  déterminent,  au  bout  de 
quelque*  minutes  une  faible  coloration  violette  d'un  grand  nombre 
d'oiyanes:   mais  le  foie  et  la  rétine  se  montrent  très  colorés.  On  en 

>1)  A  tu  delVAccculemi*  di  Ferrara,  \*9* 
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déduit  donc  que,  comme  on  le  savait  déjà  pour  la  parenchyme  hépa- 
tique (1  ),  ces  substances  se  fixent,  aussi  sur  la  rétine  avec  une  pré- 
dilection particulière. 

Si.  au  lieu  de  tuer  ranimai  quelques  minutes  après  l'injection,  on 
le  tue  au  bout  de  24  heures  et  plus,  on  ne  trouve  plus  la  rétine  co- 
lorée, ou  bien  elle  présente  une  très  légère  coloration  rose-violet 

Tandis  que,  immédiatement  après  l'injection,  ranimai  ne  présente 
pas  d'altérations  manifestes  de  la  vue,  au  bout  de  quelques  heures, 
ou  au  bout  de  quelques  Jours,  on  observe  un  affaiblissement  graduel 
du  pouvoir  visuel,  jusqu'à  ce  que  ranimai  devienne  complètement 
ou  presque  complètement  aveugle.  La  cécité  étant  très  probablement 
due  à  des  altérations  des  éléments  rétiniques  déterminées  par  les 
substances  injectées,  qui  se  sont  fixées  sur  tous  ces  éléments  ou  sur 
une  partie  d'entre  eux,  on  a  conservé  les  rétines  pour  l'examen  mi- 
croscopique, dont  on  rendra  compte  plus  tard. 

Les  doses  les  plus  fortes  administrées  furent  de  gr.  1-1,20  de  subs- 
tance colorante  dissoute  dans  ce.  100-120  d'eau  de  source,  avec  de 
la  gomme  arabique,  de  manière  à  en  porter  les  proportions  à  2  •/«; 
plus  rarement  on  employa,  au  lieu  de  la  gomme,  le  chlorure  de  sodium 
à  0,7  °/0  ;  le*  doses  moindres  furent  de  gr.  0,30-0,35  de  la  substance 
colorante  dissoute  et  préparée  de  la  même  manière  que  pour  les 
doses  plus  fortes. 

Le  poids  des  chiens  était  de  3-6  kilogrammes. 


(1)  Atti  dell' htituto  Veneto,  1895. 


Les  études  ànatomiques  du  Prof.  C.  Qi&oomini 
sur  le  cerveau  de  l'homme  œ 


par  le  Prof.  B.  FU8ARI 


Attiré  peut-être  par  l'importance  du  sujet,  peut-être  aussi  s' inspirant 
de  l'exemple  de  l'un  de  ses  plus  illustres  prédécesseurs,  Rolande,  dont 
le  nom  est  resté  attaché  à  une  partie  de  l'organe  principal  de  la 
psyché,  le  Prof.  C.  Oiacomini  dirigea  bientôt  ses  études  sur  le  cerveau 
et  y  consacra  dans  la  suite  une  grande  partie  de  son  activité.  Étudier 
cet  organe  dans  les  diverses  races  humaines,  le  comparer  avec  celui 
des  différents  vertébrés  supérieurs,  en  suivre  le  développement  dans 
la  vie  intra-utérine  et  jusque  dans  l'âge  adulte,  en  voir  les  déviations 
dans  certaines  conditions  anormales  de  développement,  en  observer  les 
variétés  de  conformation  externe,  tel  fut  le  vaste  thème  qu'il  s'était 
proposé;  et,  bien  que  la  vie  lui  ait  manqué,  alors  qu'on  pouvait  espérer 
pour  lui  de  longues  années  encore  d'un  travail  fructueux,  il  est  par- 
venu à  remplir  une  grande  partie  du  vaste  programme  qu'il  s'était  fixé. 

I)e  nombreuses  difficultés  s'opposaient  è  l'étude  d'un  organe  aussi 
délicat  que  le  cerveau;  il  sut  les  surmonter  heureusement:  les  re- 
cherches les  plus  patientes,  la  nécessité  de  répéter  à  de  nombreuses 
reprises  le  même  travail  ne  l'arrêtent  point,  l'insuffisance  des  moyens 
techniques  ne  l'effraye  point.  Une  méthode  spéciale  de  durcissement 
et  de  conservation,  à  laquelle  il  recourt,  rend  l'examen  de*  cerveaux 
plus  facile  et  plus  rigoureux  et  permet  d'en  contrôler  les  résultats. 
Ott<*  méthode,  aussi  précieuse  qu'elle  est  simple  et  économique,  con- 
siste à  faire  passer  successivement  les  organes  centraux  du  système 


(1)  Kx trait  «la  la  Proluaion  du  Prof.  R.  Futari,  lue  lo  \*  d«Wmbre   189H,  «Uni 
rnuiphithAAtro  do  l'ioititat  anatomique  de  Turin. 
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nerveux,  d'abord  dans  une  solution  de  chlorure  de  zinc,  puis  en  alcool 
et  glycérine.  C'est  grâce  à  ce  procédé  de  conservation,  trouvé  par  lui, 
qu'il  nous  est  donné  de  pouvoir  admirer  encore,  dans  notre  musée 
anatomique,  la  riche  série  de  cerveaux  collectionnés  par  ses  soins,  et, 
pièces  en  main,  répéter  ses  observations.  Pour  ses  études,  notre  ana- 
tomiste  avait  besoin  d'observer  des  coupes  entières  de  cerveaux,  et  il 
fallait  qu'elles  fussent  assez  minces  pour  pouvoir  être  examinées  au 
microscope.  Les  difficultés  étaient  grandes  et  nombreuses,  vu  l'extrême 
délicatesse  de  l'organe;  il  sut  les  surmonter  toutes.  En  1882  il  pré* 
sente  à  l'Académie  R.  de  Médecine  une  première  série  de  coupes  mi- 
croscopiques du  cerveau  entier  enfermées  en  dammar  entre  deux 
verres;  mais  elles  ne  le  satisfont  pas  complètement:  les  coupes  sont 
très  difficiles  à  monter;  le  prix  des  verres,  et  spécialement  des  grandes 
lamelles  couvre-objet,  est  élevé;  le  rangement  des  préparations  ainsi 
obtenues  exige  un  espace  et  une  dépense  assez  considérables.  Il  ima- 
gine alors  une  autre  méthode,  l'inclusion  des  coupes  en  gélatine  et  la 
substition  d'une  couche  de  collodion  au  verre;  il  obtient  ainsi  des 
préparations  admirables  par  leur  beauté  et  leur  utilité.  L'encéphale 
entier  est  divisé  en  un  grand  nombre  de  feuilles  que  Ton  peut  manier 
sans  risque  de  les  endommager;  elles  sont  légères,  simples  et  peuvent 
se  superposer  les  unes  aux  autres,  de  manière  à  être  réunies  en  albums 
et  à  former  ainsi  des  atlas,  qui  ne  seront  jamais  surpassés  au  point 
de  vue  de  la  vérité.  Les  coupes,  tant  en  dammar  qu'en  gélatine,  ne 
peuvent,  vu  leur  ampleur,  être  observées  avec  les  microscopes  ordi- 
naires; mais  une  modification  apportée  par  Qiacomini,  les  rend  éga- 
lement aptes  aux  observations  désirées. 

La  Guida  allô  studio  délie  circonvoluzioni  cerebrali,  ouvrage  dont 
la  première  édition  parut  en  1878,  résume  toutes  les  recherches  pré- 
cédentes et  constitue  l'étude  la  plus  large  et  la  plus  complète  sur  cette 
partie  du  cerveau.  La  description  méthodique,  simple,  claire  qu'il  a 
faite  de  la  surface  des  hémisphères  cérébraux  a  contribué  puissamment 
à  en  répandre  la  connaissance.  Si,  avant  Oiacomini,  à  partir  de  R<v 
lando  jusqu'à  Ecker  et  à  Calori,  nous  trouvons  une  série  de  travaux 
sur  les  circonvolutions  cérébrales,  de  telle  sorte  qu'une  quantité  de 
particularités  avaient  déjà  été  minutieusement  étudiées  et  que  la  carte 
de  la  superficie  du  cerveau  pouvait  être  regardée  comme  tracée, 
toutefois  la  plupart  des  médecins  négligeaient  ces  travaux,  à  cause  de 
leur  aridité,  et  les  seuls  qui  s'y  intéressassent  étaient  les  rares  cher- 
cheurs qui  avaient  f\xè  leur  activité  dans  le  champ  de  la  neurologie. 
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Dans  les  traités  d'anatomie  que  Ton  étudiait  auparavant,  il  n*y  avait 
aucune  description  des  circonvolutions  et  des  sillons  cérébraux.  Ainsi, 
dans  le  populaire  traité  d'anatomie  de  Hirtl,  l'Auteur  affirme,  il  est 
vrai,  que  l'anatomie  de  la  forme  du  cerveau  peut  être  considérée 
comme  complète,  aucun  autre  organe  n'ayant  été,  comme  le  cerveau, 
décrit  dans  ses  moindres  détails;  mais  il  ne  fait  une  mention  particu- 
lière d'aucune  circonvolution  ou  d'aucun  sillon,  à  l'exception  de  la 
scissure  de  Sylvius.  Dans  le  traité  de  Sappey,  bien  que  très  étendu, 
nous  trouvons  seulement  quelques  particularités  de  plus;  il  y  est  fait 
mention  de  la  circonvolution  du  corps  calleux  et  de  celle  de  l'hippo- 
campe; les  autres  sont  divisées  par  groupes,  mais  elles  ne  sont  point 
nommées,  et  encore  moins  décrites.  Parmi  les  sillons  on  rappelle  seu- 
lement celui  de  Sylvius  et  celui  de  Rolando. 

.le  pourrais  multiplier  ces  exemples,  mais  Je  le  crois  inutile;  d'après 
ce  que  J'ai  dit  on  s'explique  facilement  le  bon  accueil  fait  au  livre 
de  notre  Auteur,  non  seulement  en  Italie,  mais  aussi  à  l'étranger. 
CVst  pourquoi  il  se  décida,  plus  tard,  à  en  publier  une  seconde  édition 
dans  laquelle  il  introduisit  de  nombreuses  adjonctions.  Ainsi  nous  y 
trouvons  décrit  son  nouveau  procédé  de  conservation  du  cerveau,  nous 
y  lisons  une  minutieuse  exposition  des  méthodes  pour  déterminer  le 
poids  absolu  et  spécifique  de  cet  organe  et  de  ses  différentes  parties, 
son  volume  et  sa  forme,  l'extension  de  sa  superficie,  l'épaisseur  et  la 
quantité  de  la  substance  corticale  et  médullaire.  Notre  Auteur  désirait 
y  joindre  aussi  une  étude  approfondie  de  la  constitution  intime  de  Té- 
corce  cérébrale,  but  ultime  <ce  sont  ses  propres  paroles)  auquel  doit 
aspirer  quiconque  se  consacre  avec  amour  à  l'étude  de  cette  partie 
d<*  l'anatomie. 

fffiiicomini  simplifie  et  rend  plus  uniforme  la  nomenclature  des  cir- 
convolutions et  des  sillons  cérébraux,  et,  dans  des  tableaux  synop- 
tiques, il  donne  les  noms  par  lui  conseillés,  les  mettant  en  regard  des 
synonymes  proposés  par  divers  observateurs  précédents.  Il  a  rendu 
par  là  un  grand  service  aux  hommes  studieux,  car  une  des  difficultés, 
et  non  des  moindres,  que  Ion  rencontrait,  pour  comprendre  les  travaux 
tut*  les  circonvolutions  cérébrales,  consistait  précisément  en  ce  que 
certaines  de  celles-ci  possédaient  Jusqu'à  dix,  d'autres  Jusqu'à  quinze 
appellation*  différentes.  La  nomenclature  et  la  division  des  lobes 
adoptées  par  notre  Auteur  sont,  en  grande  partie,  relies  qui  on  été 
proposé*  a  dans  ces  dernières  années  par  la  Société  anatornique  inter- 
nationale. 
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Giacomini  porte  son  attention  sur  les  nombreux  plis  que  Ton  observe 
sur  les  vésicules  cérébrales  antérieures  secondaires  de  l'homme,  à 
partir  du  troisième  mois  de  vie  fœtale  Jusqu'à  la  Bn  du  quatrième. 
Ces  plis  ne  sont  pas  symétriques  et  ils  intéressent  la  partie  des  vési- 
cules cérébrales  antérieures  qui  regarde  la  scissure  interhémisphé- 
rique, mais  de  là  ils  se  prolongent  môme  en  dehors,  convergeant  vers 
la  vallée  de  Sylvius.  Ces  sillons  totaux  furent  déjà  observés  par  Meckel, 
Tiedemann,  Schmitt,  Bichoff  et  autres,  qui  les  interprétèrent  diver- 
sement: ainsi  Tiedemann  les  regarda  comme  des  formations  précé- 
dant les  sillons  qui  apparaissent  plus  tard;  Schmidt  les  considéra 
comme  étant  dus  à  des  plis  transitoires,  et  Bichoff  crut  que  c'étaient 
des  produits  artificiels  par  ratatinement.  Giacomini  est  en  mesure 
d'assurer  que  ces  sillons  ne  sont  point  le  résultat  d'un  vice  de  pré- 
paration, et  il  observe  que,  à  mesure  que  les  parois  des  vésicules  cé- 
rébrales augmentent  d'épaisseur,  les  sillons  déterminés  par  ces  plis  se 
comblent,  de  sorte  que  la  surface  des  hémisphères  redevient  une  se- 
conde fois  lisse  et  régulière,  pour  être  ensuite  sillonnée  de  nouveau  dans 
tous  les  sens  par  les  scissures  qui  se  trouvent  dans  le  cerveau  adulte. 

Relativement  à  ces  sillons  primitifs,  notre  Auteur,  suivant  sa  réserve 
habituelle,  n'émet  aucune  hypothèse.  Cunningham  supposa  ensuite  que 
la  formation  et  l'apparition  des  scissures  transitoires  sont  principa- 
lement en  relation  avec  le  développement  notable  que  prennent  les 
lobes  occipitaux  des  primates,  développement  qui  n'est  point  en  pro- 
portion avec  l'accroissement  du  crâne.  A  l'époque  où  commence  l'auge 
mentation  des  dimensions  du  lobe  occipital,  il  se  produirait,  chez  le< 
primates,  une  pause  dans  l'accroissement  de  la  capacité  du  crâne,  et 
l'allongement  des  hémisphères,  devenu  inconciliable  avec  le  diamètre 
antéro-postéricur  du  crâne,  obligerait  les  parois  des  hémisphères  à  se 
disposer  en  plis  transversaux  ou  radiaux.  Le  crâne  reprendrait  ensuite 
son  accroissement,  et,  alors,  les  parois  des  hémisphères,  encore  minces, 
se  distendraient,  et  ainsi  la  surface  redeviendrait  lisse.  La  disparition 
des  plis  transitoires  a  lieu  dans  le  cinquième  mois,  et  elle  coïncide 
avec  le  moment  où  le  corps  calleux  commence  à  se  développer.  L'ex- 
plication donnée  par  l'anatomiste  anglais  nous  fait  comprendre  pourquoi 
les  primates  seuls  ont  des  sillons  transitoires,  parce  que  chez  eux  seu- 
lement il  y  a  un  grand  développement  dos  lobes  occipitaux;  en  même 
temps  il  nous  donne  la  raison  de  la  persistance  des  sillons  en  question 
dans  un  grand  nombre  de  cerveaux  avec  absence  congénitale  du  corps 
calleux. 


LES   KTCOES   ANATOMIQOES   LU   PROF.  C.   GUCOMINI,   ETC.  417 

Il  résulte  de  recherches  ultérieures,  que  deux  dos  sillons  tempo* 
mires  disparaissent  plus  tard  que  les  autres,  c'est-à-dire  le  sixième 
mois  après  là  formation  du  corps  calleux.  Ces  sillons  correspondent 
au  prolongement  de  la  Fissura  calcari>\a%  sur  la  face  externe  des 
hémisphères,  et  à  la  Fissura  perpendiculatHs  extema.  Chez  les  singes 
ils  ne  disparaîtraient  Jamais,  et  le  second  de  ces  sillons,  après  la  for- 
mation de  l'opercule  occipital  de  Oratftolet,  deviendrait  ce  qu'on  ap- 
pelle VAfTenspatte. 

ITne  autre  question,  du  plus  grand  intérêt,  touchée  par  Oiacomini 
dans  son  livre,  c'est  celle  qui  concerne  la  cause  de  la  formation  des 
circonvolutions.  Il  s'abstient  de  formuler  des  hypothèses,  mais,  en  divers 
endroits  de  son  ouvrage,  il  mentionne  une  opinion  alors  dominante 
touchant  l'origine  des  circonvolutions,  et  il  la  combat  en  se  basant 
spécialement  sur  leur  régularité.  €  I^es  circonvolutions  cérébrales,  dit-il, 
que  Malacarne  a  appelées  processus  entèroïdien*,  parce  qu'on  croyait 
que  leur  disposition  était  aussi  irrégulière  et  aussi  arbitraire  que  les 
inflexion*  formées  par  l'intestin  grêle  —  croyance  partagée  i>ar  les 
anatomistes  jusqu'à  l'époque  où  Roland  publia  son  travail  sur  la  struc- 
ture des  hémisphères  cérébraux  —  se  montrent  au  contraire  cons- 
tantes dans  leur  nombre,  dans  leur  direction,  leurs  rapports  mutuels, 
\*mv  développement  et  Jusque  dans  leur  vascularisation.  Cette  régula- 
nt" est  un  argument  contre  la  trop  facile  théorie  qui  explique  la 
production  des  circonvolutions  en  disant  qu  elles  proviennent  de  ce  que 
1«*  cerveau  est  renfermé  dans  une  cavité  peu  susceptible  de  s'élargir, 
et  de  beaucoup  inférieure  à  l'extension  que  doit  prendre  l'écorce  cé- 
rébrale. I/es  variétés  que  l'on  rencontre  dans  les  scissures  et  dans  les 
circonvolutions  sont  limitées;  elles  représentent  des  oscillations  har- 
moniques autour  du  type  fondamental  de  conformation,  dont  elles  ne 
s'éloignent  Jamais  beaucoup;  nou<  pouvons  toujours  nous  les  expliquer 
ontogénétiquemeiit  et  philogénétiquement  ». 

Dans  un  autre  endroit  il  s'élève  également  contre  la  théorie  de 
Wundt,  de  la  direction  des  circonvolutions  et  des  sillons  ver>  lis  |>oints 
ou  Iro  parois  crâniennes  présentent  une  résistance  moindre.  Voici  ses 
punie*:  «  Aujourd'hui  on  admet  que  la  superficie  du  cerwau  tend  à 
si*  développer  <*n  direction  de  la  résistance  moindre,  et  que  par  con- 
séquent la  dolichocéphale  favorise  le  développement  des  circonvo- 
lutions et  des  scissures  dirigées  en  sens  longitudinal,  et  la  braclivcé- 
phalîe  le  développement  de  celles  qui  sont  en  direction  transversale; 
or.    non   seulement  ces  deux   propositions   ne  sont   pas  encore  sulll- 
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samment  démontrées,  mais  elles  ont  contre  elles  quelques  observations 
qui  semblent  les  contredire  ». 

La  recherche  de  la  cause  qui  produit  les  sillons  et  les  circonvolutions 
sur  la  surface  du  pallium  et  en  détermine  la  direction  a  également 
tenté,  dans  ces  dernières  années,  un  grand  nombre  d'anatomistes; 
malgré  cela  on  ne  peut  dire  encore  que  le  problème  soit  résolu.  Va- 
lenti  continue  à  défendre  la  théorie  de  Wundt  et  il  prétend  distinguer 
les  sillons  qui  se  forment  par  suite  de  la  pression  qu'exerce  le  crâne 
contre  les  hémisphères,  au  moment  où  ceux-ci  cherchent  à  se  distendre, 
et  les  sillons  qui  se  forment,  au  contraire,  par  suite  de  la  pression 
mutuelle  des  parties  mêmes  de  l'encéphale.  Malgré  les  assertions  de 
Valenti,  il  répugne  de  croire  que  notre  organe  le  plus  noble  doive 
être  influencé  dans  son  développement  et  dans  sa  forme  par  le  crâne, 
organe  secondaire  destiné  à  le  protéger.  On  doit  plutôt  croire  —  et 
des  faits  nombreux  viennent  à  l'appui  de  cette  hypothèse  —  que  la 
paroi  crânienne,  dans  les  divers  stades  de  son  développement,  se  mo- 
dèle incessamment  sur  les  hémisphères,  c'est-à-dire  subit  leur  influence 
au  lieu  de  leur  faire  ressentir  la  sienne.  Du  reste  la  théorie  de  la 
résistance  crânienne  a  contre  elle  un  fait  décisif:  l'existence  des  scis- 
sures et  des  circonvolutions  sur  les  hémisphères  des  monstres  noten- 
céphales,  qui  ont  le  cerveau  hors  de  la  boîte  crânienne. 

Une  théorie  qui  compte  aujourd'hui  un  plus  grand  nombre  de  par- 
tisans, c'est  celle  qui  a  été  émise  par  Baillarger,  et  que  d'autres  ont 
rendue  plus  ou  moins  compliquée:  la  théorie  de  l'influence  mécanique 
déterminée  par  des  causes  internes.  Cette  doctrine  se  base  sur  l'obser- 
vation que  les  petits  mammifères,  en  général,  ont  des  cerveaux  lisses» 
et  les  grands  des  cerveaux  avec  des  sillons  et  des  circonvolutions.  Cela 
fait  supposer  la  nécessité,  pour  la  fonction  de  Técorce  cérébrale,  que 
celle-ci  étende  sa  superficie  dans  la  mesure  de  l'augmentation  du  vo- 
lume de  l'encéphale.  Or  l'accroissement  de  la  superficie  d'un  corps  ne 
se  fait  pas  dans  les  mômes  proportions  où  celui-ci  augmente  son  vo- 
lume. Par  exemple  les  superficies  de  deux  sphères  sont  entre  elles 
comme  les  carrés  de  leurs  diamètres,  tandis  que  les  volumes  sont 
entre  eux  comme  les  cuhes  de  ces  diamètres.  Donc,  pour  que  la  su- 
perficie du  cerveau  puisse  conserver  le  même  rapport  d'accroissement 
que  son  volume,  il  faut  qu'elle  présente  des  reliefs  et  des  dépression, 
c'est-à-dire  qu'il  est  nécessaire  que  les  circonvolutions  se  forment. 

F'our  expliquer  la  nécessité  qu'il  y  a  pour  l'écorce  cérébrale,  au 
point  de  vue  de  son   bon   fonctionnement,   d'étendre  sa  superficie   et 
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non  «on  épaisseur,  on  a  pris  en  considération  sa  vascularisation,  non 
point  «Sans  le  sens  de  Reichert  —  lequel  a  prétendu,  malgré  tous  les 
faits  contraires  à  sa  théorie,  que  ce  sont  les  artères  mômes  qui  dé- 
terminent, par  leur  présence  sur  la  surface  du  cerveau,  la  formation 
des  sillons  —  mais  dans  le  sens  de  Seitz,  lequel  a  fait  remarquer  que 
l'extension  de  la  superficie  du  pallium  constitue  la  condition  la  plus 
favorable  pour  rentrée  ou  la  sortie  de  unes  artères,  veines  et  vaisseaux 
lymphatiques.  Lies  artères  plus  grossos  peuvent  se  ramifier  et  s'anas- 
tomoser à  la  surface  de  l'organe,  tandis  que  leur  présence  dans  l'in- 
térieur leurrait  troubler  la  fonction  des  très  délicats  éléments  nerveux. 
En  outre,  la  formation  d'un  réseau  superficiel,  d'où  partent  de  très 
fins  vaisseaux  qui,  pénétrant  perpendiculairement  à  la  surface,  se  ré- 
solvent immédiatement  dans  le  réseau  capillaire,  est  une  condition  qui 
assure  une  circulation  régulière,  rapide  et  abondante. 

Si  les  hypothèses  dont  nous  avons  parlé  peuvent  expliquer  la  for- 
mation des  sillons  et  des  circonvolutions  à  la  surface  du  cerveau,  elles 
ne  nous  font  cependant  pas  encore  comprendre  pourquoi  ces  circon- 
volutions m»  présentent  à  nous  avec  une  telle  constance  dans  leur 
nombre,  dans  leur  direction  et  dans  leurs  rapports  respectifs,  faits  qui 
ont  été  spécialement  pris  en  considération  par  Giacomini.  Les  nou- 
velles hypothèses  avancées  sur  cette  question  par  Schnopfhagens  et 
par  d'autres  sont  fondées  sur  des  faits  qui,  au  lieu  d'être  anatomiques, 
c  >mrne  il  le  faudrait,  ne  sont  qu'hypothétiques,  et  par  conséquent  plus 
nuisibles  qu'utiles.  La  question  de  la  genèse  des  circonvolutions  et  de 
leur  dis|>osjtion  est  très  complexe,  ut ,  avant  qu'elle  soit  résolue, 
il  faudra,  Je  crois,  faire  quelques  pas  de  plus  dans  la  connaissance  du 
cerveau.  Parmi  les  causes  qui  déterminent  la  formation  et  la  direction 
des  circonvolutions  peut-être  ne  faut-il  pas  placer  au  dernier  rang 
l:i  diverse  aptitude  fonctionnelle  acquise  par  les  différentes  parties  de 
réforce,  en  conséquence  des  rapports  spéciaux  que  celles-ci  ont  avec 
d'autre^  organes.  En  faisant  des  recherchas  anatomo-comparatives, 
îmus  tmuvons  eu  effet  que  quelques  territoires  corticaux  sont  plus  ou 
iiinjn<.  développés,  suivant  h»  divers  degré  de  perfection  qu'ont  atteint 
certains  organes  de  sens.  Un  autre  facteur,  probablement,  est  fourni 
par  la  structure  même  de  l'écorce.  Sous  ce  rapport,  et*  que  l'on 
connaît  iléjft  touchant  la  fine  anatomie  des  circonvolutions  cérébel- 
Ii-um's  est  très  instructif.  Véritablement,  les  éléments  nerveux,  aussi 
bien  les  cellules  que  les  fibres,  ont  ici  une  disj>o«ition  particulière,  qui 
n'était  possible  qu'avec  la  conformation  de  la  surface  du  cervelet  en 
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minces  lames.  Quant  aux  circonvolutions  cérébrales,  on  sait  bien  peu 
de  choses  sur  ce  point  particulier,  mais  tout  encourage  à  poursuivre 
les  recherches. 

Par  ses  études  sur  le  fascia  dentata  et  sur  le  grand  pied  d'Hippo- 
campe, notre  Auteur  a  apporté  une  importante  contribution  à  la  con- 
naissance macroscopique  et  microscopique  de  l'encéphale.  Il  a  (hit  con- 
naître les  résultats  de  ces  études  dans  deux  publications,  parues,  Tune 
en  1982,  l'autre  Tannée  suivante,  et  qu'il  a  ensuite  recueillies  dans 
la  seconde  édition  de  son  Guida  allô  studio  délie  circonvoluzioni  ce- 
rebrali. 

Il  était  généralement  admis  que  le  fascia  dentata  se  terminait  en 
correspondance  de  la  face  inférieure  de  Yuncus;  Giacomini,  au  con- 
traire, observa  qu'il  se  continue,  en  avant,  avec  une  bandelette  d'aspect 
gélatineux,  laquelle,  de  la  profondeur  de  la  scissure  de  l'hippocampe, 
va  entourer  la  face  interne  et  supérieure  de  Yuncus.  Noire  Auteur 
décrit  dans  toutes  leurs  particularités  les  diverses  variétés  que  peut 
présenter  Yuncus,  le  fascia  dentata  et  sa  bandelette,  et  il  observe  le 
mode  de  se  comporter  des  éléments  nerveux  qui  forment  ces  parties; 
il  suit  le  fascia  dentata  en  arrière,  et  il  trouve  qu'il  se  continue  avec 
une  autre  formation  appelée  fasciola  cinerea,  que  celle-ci,  à  son  tour, 
passant  à  la  surface  supérieure  du  corps  calleux,  se  prolonge  dans 
les  striae  longitudinales  médiates  et  latérales  de  Lancisi,  et  enfin  que 
les  striae,  en  avant,  sont  en  continuité  avec  ce  qu'on  appelle  les  pé- 
doncules du  corps  calleux.  Entre  les  circonvolutions  de  l'hippocampe 
et  le  fasciola  cinerea,  il  aperçoit  les  éminences  que  Tarin  et  Zucker- 
handl  avaient  déjà  mentionnées,  il  en  fait  l'examen  microscopique,  et, 
d'après  leur  structure,  il  conclut  qu'elles  ne  sont  point  des  dépendances 
du  fasciola  cinerea  mais  de  la  corne  d'Ammon;  il  confirme  en  outre 
que  ces  éminences  sont  homologues  aux  circonvolutions  sous-calleuses 
d'un  grand  nombre  de  mammifères.  Giacomini  attire  ensuite  l'attention 
sur  un  nombre  assez  considérable  de  proéminences,  présentées  par  l'hip- 
pocampe et  qu'il  appelle  prolongements  papillaires ;  il  en  remarque 
les  rapports  avec  le  fascia  dentata  et  il  en  étudie  la  fine  structure. 
Enfin  il  suit  le  développement  du  fascia  dentata  et  de  ses  dépen- 
dances chez  l'homme,  et  il  fait  des  observations  comparatives  chez  les 
singes  et  chez  d'autres  mammifères.  Il  peut  conclure  ainsi:  Chez 
l'homme  et  chez  les  singes  supérieurs,  le  grand  pied  d'hippocampe 
prend  un  grand  développement  dans  sa  partie  antérieure;  c'est  pourquoi 
il  se  replie  en  arrière,  formant  un  uncus  très  prononcé,  et  le  fascia 
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(tenlata,  qui  suit  ce  développement,  se  modifie  en  correspondance  de 
Yuncus,  produisant  la  barvlelette;  chez  les  autres  mammifères,  au 
contraire,  chez  lesquels  la  corne  d*Ammon  est  peu  développée,  Yuncus 
est  à  peine  indiqué,  le  fascia  deniata  ne  subit  pas  d'altérations  et  la 
bandelette  fait  défaut.  La  bandelette  de  Vuncus  (que  Rauber,  honoris 
causa,  appelle  frenulum  Oiacomtni)  constitue  donc  une  particularité 
morphologique  du  cerveau  de  l'homme  et  des  primates. 

Je  devrais  m'étendre  trop  longuement,  si  je  voulais  énumérer  ici 
toutes  les  autres  particularités  remarquables  contenues  dans  le  livre 
dont  nous  venons  de  parler  et  dans  celui  où  notre  Auteur  traite  des 
variétés  des  circonvolutions  cérébrales.  Pour  ce  livre  également,  le 
sujet  est  si  vaste  qu'on  doit  se  borner  à  un  examen  rapide.  C'est  une 
étude  très  approfondie  de  la  manier»»  dont  se  présentent  les  sillons  et 
les  circonvolutions  dans  l'encéphale  des  italiens,  étude  qui  a  été  prise 
comme  modèle  par  d'autres  anatomistes,  parmi  lesquels,  chez  les 
italiens  je  citerai  Tenchini.  Ses  observations  ne  se  bornent  pas  seu- 
lement au  cerveau  de  l'homme  normal  et  à  celui  des  criminels,  mais 
elles  s'étendent  aussi  au  champ  de  l'embryologie  et  de  l'anatomie 
comparative.  Ce  n'est  donc  point  un  simple  recueil  d'une  très  grande 
quantité  de  faits,  c'est  une  exposition  scientifique  de  particularités 
morphologiques.  En  conséquence  il  s'étend  sur  tous  les  points  qui  pré- 
sentent un  grand  intérêt  du  côté  acientiUque:  ainsi,  par  exemple, 
lorsqu'il  traite  du  ramus  anlertot*  ascendens  de  la  fissura  cerebri 
lateralis,  dont  le  développement  constitue  une  particularité  du  cerveau 
humain  et  est  intimement  lié  avec  le  développement  du  gyrus  fron- 
tale mfertor,  considéré  comme  centre  du  langage  articulé;  de  môme 
lorsqu'il  parle  de  Yinsula  et  de  la  fissura  parietoocciptlaUs,  morpho- 
logiquement très  importante. 

Il  enregistre  un  cas,  unique  alors  dans  la  littérature,  de  duplicité 
de  la  scissure  de  Holando;  il  décrit  divers  cas  de  lobes  frontaux  avec 
deux,  quatre  ou  cinq  circonvolutions  longitudinales,  Benedickt  avait 
trouvé  que  le  type  de  lobe  frontal  avec  quatre  circonvolutions  est 
fréquent  chez  les  criminels,  et  il  avait  comparé  cette  conformation  de 
l'encéphale  avec  celle  des  carnivores;  Giacomini  lui  fait  observer  que. 
<le  ses  propres  recherches,  il  résulte  que  les  lobes  frontaux  avec  quatre 
circonvolutions  longitudinales  se  rencontrent  avec  une  égale  fréquence 
chez  les  individus  normaux  et  chez  les  criminels,  et  que.  avant  d'é- 
tablir une  comparaison  entre  ces  cerveaux  et  ceux  «les  carnivores,  il 
faillirait  établir  quelle  est  la  partie  du  cerveau  de  ces  mammifères  qui 
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correspond  au  lobe  frontal  de  l'homme  et  des  primates.  Et,  sur  cette 
dernière  question,  Giacomini  est  loin  d'être  d'accord  avec  l'anthropo- 
logiste  de  Vienne. 

Sur  d'autres  points  encore,  notre  Auteur  n'accepte  point  les  dé- 
ductions de  Benedickt.  Suivant  cet  observateur  les  cerveaux  des  cri- 
minels appartiendraient  au  type  des  fissures  confluentes;  Giacomini, 
au  contraire,  affirme  nettement  que  les  cerveaux  d'individus  com- 
promis devant  la  société  ne  constituent,  pour  lui,  aucun  type  spécial 
de  conformation,  mais  qu'ils  présentent  les  mêmes  variétés,  avec  une 
fréquence  égale,  que  celles  que  Ton  observe  dans  les  autres  cerveaux. 

D'après  son  étude,  Giacomini  arrive  à  établir  le  fait  fondamental 
que  toutes  les  variétés  des  circonvolutions  et  des  sillons  ne  sont  point 
des  déviations  du  type  normal  du  cerveau,  mais  simplement  des  mo- 
dalités de  forme.  Il  soutient  que,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, nous  ne  pouvons  affirmer  que  les  variétés  présentées  par  les 
circonvolutions  soient  en  rapport  direct  avec  certaines  dispositions 
spéciales  de  l'esprit,  ou  avec  un  développement  particulier  de  l'intel- 
ligence; en  d'autres  termes,  qu'on  ne  pourra  jamais  arriver,  d'après 
l'examen  de  la  surface  cérébrale,  à  un  diagnostic  même  approximatif 
de  la  manière  dont  s'accomplissent  les  fonctions  psychiques. 

C'est  encore  à  la  morphologie  de  l'écorce  cérébrale  que  se  rapportent 
les  études  magistrales  de  Giacomini  sur  les  microcéphales.  Le  nombre 
des  microcéphales  qu'il  a  examinés  s'élève  à  dix-huit,  ce  qui  veut 
dire  qu'aucun  autre  observateur  n'eut  jamais  à  sa  disposition  un 
aussi  riche  matéi  iel.  Mais,  en  dehors  de  ses  cas,  il  a  aussi  tenu 
compte,  dans  son  travail,  de  tous  ceux  qui  ont  été  décrits  par  d'autres, 
naturellement  après  en  avoir  fait  un  choix,  c'est-à-dire  en  ne  tenant 
compte  que  des  cas  de  pure  microcéphalie.  C'avait  été  en  effet  une 
erreur  de  considérer  d'après  les  mêmes  principes  les  encéphales  anor- 
malement petits,  mais  ne  présentant  pas  de  lésion  pathologique  mani- 
feste, avec  d'autres  dont  l'absence  ou  l'arrêt  de  développement  devaient 
être  attribués  à  des  processus  pathologiques.  Les  comparaisons  et  les 
déductions  de  notre  Auteur  se  rapportent  exclusivement  à  des  mi- 
crocéphales vrais.  Chez  eux,  la  microcéphalie  offre  diverses  gradations, 
et,  tles  degrés  les  plus  bas,  on  passe  insensiblement  à  la  condition  nor- 
male. La  graduation  n'est  pas  fondée  sur  le  poids  ou  sur  le  volume 
des  cerveaux,  mais  sur  leurs  particularités  morphologiques.  Elles  sont 
caractéristiques  chez  les  microcéphales  de  haut  degré:  la   fosse  syl- 
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vienne  est  imparfaitement  fermée,  ce  qui  fait  qu'une  partie  de  Vfnsula 
est  découverte;  le  ramus  anterior  ascendens  de  la  fissura  cerebri 
latérales  manque  ou  est  très  peu  développé,  et  le  gyrus  frontales  in- 
ferior  est  rudimentaire,  dispositions  qui  s'observent  toutes,  môme  chez 
chimpanzé.  La  portion  externe  de  la  fissura  occtpito-parietalts  est 
très  étendue,  parce  que  le  premier  et  parfois  le  second  pli  de  pas- 
sage externe  sont  profonds  ;  outre  qu'elle  est  profonde,  elle  peut  aussi 
être  oblique,  de  manière  à  ressembler  en  tout  à  la  fissure  simiesque 
(aff&\£palle)  et  à  donner  lieu  à  l'opercule  occipital  des  quadrumanes. 
La  portion  interne  de  la  fissura  occtpito-jtarietalis  est  courte;  elle 
m*  communique  pas,  comme  cela  a  lieu  d'ordinaire,  avec  la  scissure 
calcarine,  parce  que  les  plis  de  passade  internes  (plis  microcéphaliques 
de  Giacomini)  sont  superficiels;  et  cela  s'observe  dans  un  grand  nombre 
de  singes,  même  parmi  les  anthropomorphes.  Le  sillon  de  Rolando  est 
court  et  superficiel,  l'appendice  occipital  des  ventricules  latéraux 
manque  ou  est  rudimentaire,  et  avec  lui  fait  défaut  aussi  le  petit  hip- 
pocampe. 

Parmi  les  particularités  indiquées,  un  grand  nombre  ne  s'observent 
Jamais  dans  le  cours  du  développement  du  cerveau  de  l'homme,  et 
Oiacomini  en  tire  un  argument  pour  conclure  que  la  microcéphalie 
n'est  pas  due  à  un  simple  arrêt  de  développement  et  qu'elle  n'est  pas 
non  plus  le  produit  d'un  processus  pathologique  comme  le  voudrait 
Virchnw.  Les  dispositions  microcéphaliques,  qui  sont  parfaitement  ho- 
mologues à  des  formations  typiques  que  l'on  observe  dans  le  cerveau 
d'un  grand  nombre  de  singes,  ne  suffisent  pas,  selon  notre  Auteur, 
I>oiir  appuyer  l'hypothèse  que  les  microcéphales  représentent  une  pé- 
riode historique  du  développement  de  l'homme.  Pour  Oiacomini,  ces 
différents  faits  ne  démontrent  rien  de  plus  que  ce  que  l'on  savait  déjà 
par  d'autres  particularités  observées  dans  d'autres  systèmes  organiques; 
ils  peuvent  être  interprétés  comme  des  phénomènes  d'atavisme,  mais 
tout  cela  ne  saurait  démontrer  que  le  microcéphale  soit  la  repro- 
duction d'un  pruanthfojms. 

Otte  conclusion  de  notre  Auteur,  laquelle  a  suscité  de  nombreuses 
discutions  de  la  part  des  doctrinaires,  nous  démontre  encore  une  fois 
que,  dans  ses  Jugements,  il  a  toujours  su  s'affranchir  des  idées  pré- 
courues,  si  attrayantes  quelles  fusant  et  malgré  la  faveur  dont  elles 
|m>u vaient  Jouir  dans  le  monde  scientifique. 

Quiconque  a  fréquenté  un  peu  de  temps  les  salles  d'anatomie  aura 
certainement  observé  un  tel  nombre  de  variétés  dans  les  organes  du 
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corps  humain  que,  en  généralisant,  il  pourra  affirmer  qu'il  y  a  très 
peu  d'individus  qui  n'en  présentent  aucune.  Or  ces  variétés  constituent, 
en  grande  partie,  des  dispositions  ataviques,  parce  qu'elles  sont  la 
répétition  de  celles  que  les  mêmes  organes  offrent  chez  les  singes  et 
chez  d'autres  mammifères,  mais  on  ne  pourra  pas  conclure  pour  cela 
qu'une  bonne  partie  du  genre  humain  soit  passé  ou  repassé  maintenant 
à  l'état  simie8que.  Chaque  organe  de  notre  corps  ayant  une  histoire 
généalogique  propre,  une  autonomie  dans  son  développement*  il  est 
rationnel  de  penser  également  que  chaque  organe,  indépendamment 
de  l'organisme  dont  il  fait  partie,  puisse  être  vicié  dans  son  dévelop- 
pement et  prendre  une  forme  régressive.  Il  est  presque  inutile  d'a- 
jouter que  la  considération  que  nous  avons  faite  pour  l'organe,  par 
rapport  à  l'organisme,  peut  s'appliquer  aux  diverses  parties  de  l'organe 
par  rapport  à  l'organe  entier. 

Il  ne  me  semble  même  pas  absurde  de  supposer  que  la  tendance, 
dans  chaque  organe,  à  reproduire  les  formes  ancestrales  puisse  avoir 
un  avantage  sur  la  tendance  opposée,  c'est-à-dire  sur  la  tendance  à 
conserver  les  formes  acquises,  toutes  les  fois  qu'une  cause  quelconque 
vient  troubler  le  développement  normal  de  l'organe.  Nous  pouvons 
précisément  trouver  cette  condition  chez  les  microcéphales.  Chez  eux 
le  cerveau  conserve  toujours  une  empreinte  humaine,  ce  n'est  pas  un 
cerveau  simien.  D'autre  part,  même  en  faisant  abstraction  de  ces  dis- 
positions, on  ne  peut  encore  le  considérer  comme  normal,  il  a  évi- 
demment subi  un  arrêt  de  développement  pour  une  cause  encore 
inconnue.  J'ai  pu  constater  moi-même  un  fait  semblable  dans  nu 
membre:  un  groupe  de  dispositions  ataviques  était  accompagné  d'une 
grave  difformité  qui  ne  pouvait  s'expliquer  comme  anomalie  régres- 
sive, mais  qu'on  devait  regarder  comme  causée  par  un  agent  externe. 

Notre  Anatomiste  a  voulu  rendre  vraiment  complète  l'étude  macros- 
copique des  circonvolutions  cérébrales  de  l'homme,  en  déterminant 
au  moyen  de  longues  et  patientes  recherches,  la  position  des  plus 
importantes  circonvolutions  relativement  aux  parois  du  crâne.  Ces 
recherches  avaient  une  très  grande  importance  au  point  de  vue  de 
la  pratique  médico-chirurgicale.  En  effet,  depuis  que  l'étude  des  loca- 
lisations fonctionnelles  dans  lecorce  cérébrale  avait  permis  aux  cli- 
niciens de  faire  la  diagnose  d'une  lésion  plus  ou  moins  circonscrite 
du  pallium.  l'idée  était  naturellement  venue  aux  médecins  et  aux 
chirurgiens  de  pouvoir  porter  sur  la  partie  lésée  le  traitement  qui 
fut  capable,  en  quelque  manière,    de   favoriser   le  retour  aux   con- 
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ditions  normales,  ou,  au  moins,  d'empêcher  de  plus  grands  dommages. 
Pour  cela  il  fallait  connaître  la  situation  exacte  des  circonvolutions, 
et  c  est  alors  que  surgit  une  partie  nouvelle  de  l'anatomie,  c'est-à-dire 
la  topographie  craniocérébraie.  Ici  je  dois  dire  immédiatement  que 
les  premières  déterminations  faites  dans  ce  sens  ne  pouvaient  être 
d'une  grande  utilité  pour  les  praticiens,  parce  qu  elles  concernaient  les 
rapports  des  circonvolutions  cérébrales  avec  les  diverses  sutures  du 
crâne.  Véritablement,  lorsque  le  crâne  est  recouvert  des  parties  molles, 
il  est  bien  difficile  de  constater  la  place  des  sutures,  et,  d'autro  part, 
les  sutures  ne  correspondent  jamais  à  d'importantes  divisions  de  l'é- 
corce  cérébrale.  Oiacomini,  après  avoir  remarqué  ces  défauts  des  an- 
ciennes recherches,  refait  sur  une  nouvelle  base  l'étude  topographique 
du  cerveau,  et  il  s'arrête  spécialement  à  étudier  la  situation  de  scis- 
sures de  Rolando  et  de  Sylvius,  comme  étant  celles  qui  nous  indiquent 
ensuite  directement  la  position  et  la  direction  de  deux  importantes 
circonvolutions,  le  gyrus  frontalis  ascendens  et  le  gyrus  parietalis 
ascendens,  lesquels  constituent  une  grande  partie  de  la  zone  motrice 
ou  psycho  motrice  des  physiologistes.  A  ces  circonvolutions,  et  au 
sillon  de  Rolando  situé  entre  elles,  correspondent  profondément  d'autres 
parties  des  hémisphères  cérébraux  fonctionnellement  très  importantes, 
les  noyaux  centraux  et  la  capsule  interne,  et  notre  Anatomiste,  en  se 
servant  spécialement  de  ses  grandes  coupes,  donne  une  description 
très  exacte  des  rapports  de  ces  parties  profondes  avec  la  zone  super- 
ficielle indiquée. 

La  méthode  de  topographie  cranio-cérébrale  proposée  par  Giacomini 
est  très  simple  et  d'une  pratique  facile.  Il  ne  manque  pas  d'autres 
études  postérieures,  et  les  méthodes  nouvellement  proposées  sont  nom- 
breuses, mais  celle  de^Giacomini  n'a  pas  été  abandonnée  pour  cela 
par  les  praticiens,  ce  qui,  mieux  que  toute  autre  considération,  en 
démontre  l'excellence. 

Je  termine  ici  rénumération  et  l'analyse  des  recherches  de  notre 
Anatomiste  sur  les  circonvolutions  cérébrales,  laissant  de  côté  ce  que 
je  pourrais  ajouter  encore.  D'après  ce  que  j  ai  dit,  on  peut  déjà  juger 
quelle  était  l'intelligente  activité  du  Maître,  surtout  si  Ton  remarque 
que  les  travaux  sur  les  circonvolutions  ne  constituent  qu'une  partie 
♦*t  non  la  plus  considérable  de  sa  production  scientifique.  Il  a  pratiqué 
des  recherches  dans  presque  toutes  les  branches  de  notre  science,  et, 
dans  ses  (>l*sertativns  sur  ies  embryons  humains,  dans  celles  sur 
les  anomalies  de  développement  et  dans  celles  de  tératogénie  e.rpé- 
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(RÉSUMÉ  de  l'auteur) 

I. 

L'éllnliatlea  de  la  bile  après  les  dlferses  allneitatleas. 

Je  reviens  encore  sur  cette  question,  non  point  que  les  résultats  que 
j'ai  obtenus  dans  de  très  nombreuses  expériences,  et  qui  ont  été  publiés 
dans  un  précédent  mémoire  (2),  résultats  que  d'autres  observateurs, 
avant  moi.  avaient  obtenus  en  partie,  aient  besoin  de  confirmation, 
mais  parce  qu'une  partie  de  ces  expériences,  et  précisément  celles 
qui  sont  très  démonstratives,  demandaient  à  être  complétées  en  ce  qui 
concerne  la  durée,  qui  ne  fut  alors  que  de  12  heures. 

G>mmo  on  le  voit  par  ces  mêmes  expériences  et  par  la  courbe  gra- 
phique annexée,  cette  période  de  temps  (12  heures)  n'est  pas  suffisante, 
puisque  l'augmentation  qu'on  observe  dans  l'élimination  de  la  bile, 
après  l'ingestion  d'une  certaine  quantité  do  substances  nutritives,  dure 
plus  de  12  heures.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  les  substances  hydro- 
carbonées,  dont  l'influence  sur  la  quantité  de  bile  éliminée,  alors  même 


(\t  Ifmlletttno  délie  Scienie  Mediche  di  Boloçna,  Série  VU,  Vol.  IX,  mars  et 
avril,  1HIM. 

Ci)  A.  «î.  RAHbkRA,  L'élimination  do  la  bile  dam  le  jeûne  et  après  différents 
genre*  d'alimentation  {Arch.  it.  de  BM.t  loin.  XX III.  p.  165,  1805). 
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qu'elles  sont  ingérées  en  grande  quantité,  ne  dure  pas  plus  de  cinq  à 
six  heures. 

L'animal  d'expérience,  dans  cette  nouvelle  série  de  recherches» 
fut  un  chien  de  Kg.  20  environ,  opéré  depuis  environ  quatre  mois,  de 
fistule  biliaire  complète  et  permanente,  complètement  sain,  et  habitué 
à  rester  dans  l'appareil  de  contention  à  la  Gyon. 

On  plaçait  l'animal  dans  l'appareil  et  on  lui  appliquait  la  canule 
pour  recueillir  la  bile  environ  1  heure  à  1  h.  */§  avant  que  commençât 
la  période  expérimentale;  et  cela  pour  plusieurs  raison:  1°  pour  vider 
le  sinus  fistuleux  de  la  petite  quantité  de  bile  qu'il  pouvait  contenir; 
2°  parce  que  c'est  seulement  dans  la  première  et  dans  la  seconde  heure 
après  l'application  de  la  canule  qu'augmente  la  quantité  de  mucus 
sécrété  par  les  parois  de  la  vésicule  biliaire,  tandis  que  dans  les  heures 
successives  elle  se  maintient  presque  constante;  3°  et  enfin  pour  que 
la  petite  quantité  de  bile  que  l'animal  avait  pu  lécher  par  l'ouverture 
de  la  fistule,  avant  d'être  mis  dans  l'appareil,  eût  eu  le  temps  d'ac- 
complir la  petite  circulation  entéro-hépato-sino-fistuleuse. 

Au  commencement  de  chaque  expérience,  le  chien  se  trouvait  cons- 
tamment à  jeun  depuis  24  heures.  Le  dernier  repas,  composé  seulement 
de  300  gr.  de  pain,  lui  avait  été  donné  à  3  heures,  le  jour  précédent; 
ce  jour-là,  cependant,  de  même  que  le  jour  de  l'expérience,  il  pouvait 
boire  toute  la  quantité  d'eau  dont  son  organisme  avait  besoin.  De  cette 
manière,  non  seulement  l'animal  se  trouvait  toujours  dans  les  mêmes 
conditions  expérimentales  —  ce  qui  permet  de  faire  une  comparaison 
quantitative  digne  de  considération,  relativement  à  l'influence  que  les 
diverses  substances  alimentaires  exercèrent  sur  l'élimination  de  la 
bile  —  mais  on  eut  ainsi  les  conditions  les  plus  opportunes  pour 
avoir  des  résultats  exacts  et  sûrs  :  la  petite  quantité  de  pain  que  l'a- 
nimal avait  ingérée  le  jour  précédent  avait  eu  le  temps  d'abandonner, 
transformée,  l'organisme;  c'est  pourquoi  l'élimination  de  la  bile,  même 
avant  le  commencement  de  l'expérience,  ne  se  trouvait  sous  la  dé- 
pendance d'aucun  aliment  ingéré  précédemment,  mais  seulement  sous 
celle  du  sang  qui  traversait  les  cellules  hépatiques.  Les  modifications 
qu'on  observa  dans  la  quantité  de  bile  éliminée,  après  l'ingestion  d'une 
substance  alimentaire  donnée,  ne  peuvent  donc  être  attribuées  à 
autre  chose  qu'à  cette  substance  alimentaire. 

Chaque  expérience  dura  24  heures;  les  jours  d'expérience  l'animal 
recevait  un  seul  repas,  à  9  heures;  et  cela  parce  que  l'influence  de 
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la  plupart  des  genres  d'alimentation,  alors  même  qu'ils  ne  sont  pas 
administrés  en  grande  abondance,  mais  en  certaine  quantité,  se  fait 
encore  sentir  sur  l'élimination  do  la  bile,  dix  et  douze  heures  après 
leur  ingestion,  ainsi  que  nous  l'avons  mentionné  plus  haut.  Toutefois 
ce  repas  était  administré  après  que,  pendant  deux  heures,  on  avait 
évalué  exactement  la  quantité  de  bile  éliminée.  Sans  cette  dernière 
précaution  on  nVst  jamais  absolument  sûr  de  savoir  exactement  de 
combien  est  augmentée  la  quantité  de  bile  éliminée  après  une  alimen- 
tation. Dans  le  cours  de  ces  expériences  et  d'autres  encore,  dans 
lesquelles  l'animal  se  trouvait  dans  les  mêmes  conditions  d'alimen- 
tation que  dans  les  présentes,  il  m'est  arrivé  de  voir  quelques  rares 
fois  que,  au  commencement  de  l'expérience,  l'élimination  de  la  bile, 
bien  qu  étant  de  beaucoup  diminuée  en  comparaison  des  jours  où  le 
chien  était  alimenté,  n'était  cependant  pas  réduite  au  minimum  que 
l'on  avait  toujours.  La  raison  de  ce  fait,  qu'il  ne  m'était  jamais  arrivé 
de  voir  en  1894,  chez  le  chien  opéré  de  fistule  biliaire  depuis  environ 
huit  mois,  était  que  l'animal,  deux  jours  avant  celui  de  l'expérience, 
avait  mangé,  entre  autres  choses,  une  grande  quantité  de  substances 
grasses,  dont  la  digestion  et  l'absorption  (spécialement  chez  les  chiens 
opérés  depuis  peu  de  temps  de  flstule  biliaire)  demande  beaucoup  plus 
de  temps  que  celles  des  autres  substances  ingérées  dans  la  même 
quantité. 

Si  l'on  veut  avoir  des  résultats  très  marqués  et  très  nets  dans  ce 
genre  de  recherches,  il  est  bon,  en  outre,  d'employer  des  animaux 
opérés  depuis  longtemps  de  flstule,  car,  chez  ceux  qui  sont  opérés 
depuis  peu,  toutes  les  fonctions  intestinales,  et  spécialement  colle 
d'absorption  sont  troublées,  parce  qu'elles  n'ont  pas  encore  eu  le 
temps  de  s'adapter  au  nouvel  état  de  choses  créé  par  la  déviation  à 
l'externe  de  l'écoulement  de  la  bile.  Nous  avons  donné,  dans  un  autre 
travail,  l'interprétation  de  ce  fait  (1). 

Je  n'aurais  pas  exposé  aussi  minutieusement  que  je  l'ai  fait  les  prin- 
cipes qui  m'ont  guidé  et  les  concepts  dont  je  me  suis  inspiré  dans 
cette  nouvelle  série  de  recherches  sur  l'élimination  de  la  bile  après 
les  diverses  alimentations,  comme  aussi  dans  celles  du  même  genre, 
faites  en  1894,  si  je  ne  les  avais  vus  négligés  par  tous  les  expéri- 

(I)  A.  <i.  IUrhERa,  Influence  des  clystères  nutritifk  sur  l'élimination  de  la 
btle  et  sur  la  excrétion  du  suc  gastrique.  Contribution  à  une  nouvelle  itnterpre^ 
t'ttton  de  la  signification  physiologique  de  la  bile  {Arch.  it.  de  Biol.,  t.  XXVI, 

IW,  p.  214). 
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mentateurs  (Doyon  et  Dufourt,  Stadelraann,  etc.,  etc.)  qui,  dans  ces 
dernières  années,  se  sont  occupés  de  cette  question;  par  le  seul  (ait 
de  cette  erreur  expérimentale,  ils  ont  obtenu  des  résultats  inexacts, 
et,  conséquemment,  ils  sont  arrivés  à  des  conclusions  différentes  des 
miennes,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 
La  bile  était  recueillie  et  pesée  toutes  les  heures. 

A.  —  L'élimination  de  la  bile  dans  le  jeune. 

Dans  ces  recherches,  comme  dans  les  précédentes  déjà  mentionnées, 
avant  de  commencer  les  expériences  avec  les  alimentations,  Je  voulus 
me  rendre  compte  du  mode  de  se  comporter  de  l'élimination  de  la 
bile  durant  le  jeûne,  c'està  dire  quand  aucune  des  substances  ali- 
mentaires, ingérées  précédemment,  ne  se  trouvait  dans  l'organisme. 
Avec  cette  connaissance  du  cours  de  l'élimination  de  la  bile  dans  le 
jeûne,  et  avec  l'autre,  mentionnée  plus  haut,  concernant  l'élimination 
de  la  bile  dans  les  heures  qui  précédent  le  repas,  je  me  suis  rois  à 
même  de  pouvoir  juger  exactement  de  l'influence  que  les  divers 
genres  d'alimentation  exercèrent  sur  cette  élimination. 

Les  résultats  obtenus  ont  été:  que  l'élimination  de  la  bile  s'est 
maintenue  toujours  égale  pendant  toute  la  durée  de  l'eœpèrience. 

B.  —  L'élimination  de  la  bile  ap?*ès  l'ingestion  d'eau. 

Les  expériences  faites  à  ce  sujet  m'ont  démontré  que  X élimination 
de  la  Me  ne  se  modifie  point  après  l'ingestion  de  grande  quantité 
d'eau.  Dans  notre  cas,  il  n'y  a  pas  à  douter  qu'elle  ait  été  absorbé*. 
puisque  la  quantité  d'urine  excrétée  pendant  ces  jours  d'expérience 
fût  très  grande  et  proportionnée  à  la  quantité  d'eau  ingérée. 

L'augmentation  de  la  quantité  de  bile  éliminée  après  l'ingestion 
d'eau,  constatée  autrefois  par  quelques  observateurs,  a  été  apparente 
et  non  réelle,  et  elle  était  due  au  fait  que  leurs  animaux,  soumis 
avant  l'expérience  à  une  diète  constante,  même  pour  l'eau,  étaient 
probablement  altérés  avant  qu'on  leur  administrât  de  l'eau,  et  qu'il* 
éliminaient,  par  conséquent,  une  bile  épaissie.  Avec  l'ingestion  de  l'eau 
en  grande  quantité,  cet  épaississement  venait  à  disparaître,  et  pour 
ce  motif,  la  bile  éliminée  ensuite  était  apparemment  augmentée.  L'u- 
tilité d'abondants  clystères  d'eau  froide,  dans  certaines  affections  des 
grandes  voies  biliaires,  ne  doit  donc  pas  être  attribuée  à  une  plus 
grande  production  de  bile  provoquée  par  l'eau,  mais  au  fait  qu'ils 
excitent  les  mouvements  de  contraction  de  la   vésicule  biliaire;  et 
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comme  celle-ci,  dans  ces  cas,  est  très  remplie  de  bile,  on  arrive  assez 
souvent,  de  cette  manière,  à  faire  disparaître  l'obstacle  qui  existe  dans 
le  cholédoque  et  qui  empêche  le  libre  écoulement  de  la  bile. 

G.  —  V élimination  de  la  Me 
après  V ingestion  d'hydrates  de  carbone. 

* 

Depuis  mes  recherches  de  1804,  aucune  autre  n'avait  été  faite  sur 
le  mode  de  se  comporter  de  l'élimination  de  la  bile  après  les  repas 
de  seuls  hydrates  de  carbone.  Les  résultats  de  mes  nouvelles  expé- 
riences sont  identiques  à  ceux  que  j'ai  obtenus  il  y  a  trois  ans:  l'ftt- 
gestion  d'hydrates  de  carbone  a  fait  augmenter,  jusqu'au  double, 
et  pendant  quelques  fièvres  seulement,  la  quantité  de  bile  éliminée. 

D.  —  V élimination  de  la  bile  après  l'ingestion  de  graisses. 

Ainsi  que  le  démontrent  clairement  les  résultats  de  mes  expériences, 
identiques  à  ceux  que  J'ai  obtenus  en  1804,  et  contraires  à  ceux  qui 
ont  été  obtenus  par  Stadelmann  et  ses  élèves,  la  quantité  de  bile  éli- 
minée augmenta  fortement  —  jusqu'au  triple  dans  la  même  unité 
de  temps  —  après  f  ingestion  de  substances  grasses,  et  cette  aug- 
mentation dura  très  longtemps;  environ  iS  heures. 

E.  —  Élimination  de  la  bile 
après  l'ingestion  de  substances  albumtnoides. 

Contrairement  à  ce  qu'ont  affirmé  Doyon  et  Dufourt,  mes  résultats, 
semblables  on  tout  et  pour  tout  à  ceux  que  J'ai  obtenus  en  1804,  dé- 
montrent d'une  manière  évidente  et  certaine  que  les  substances  al- 
bumtnaOdes  font  augmenter  extrêmement  —  jusqu'au  quintuple  — 
l  élimination  de  la  bile.  Cette  augmentation,  cependant,  dure  plus  que 
celle  qui  est  protoquée  par  les  hydrates  de  carbone,  mais  moins  que 
relie  qui  est  pwvoquée  par  les  graisses. 

F.  —  L'élimination  de  la  bile  après  les  repas  mixtes. 

Comme  corollaire  de  mes  expériences,  et  contrairement  à  ce  qu'ont 
affirmé  Stadelmann,  Doyon  et  Dufourt,  Edington,  pfaflf  et  Balch,  les 
résultats  que  J'ai  obtenus,  démontrent,  de  même  que  ceux,  identiques, 
d'il  y  a  trois  ans,  que  les  repas  mixtes  font  augmenter  la  quantité 
de  bile  éliminée,  dr  ttcaucoup  ou  de  peu,  suivant  que,  dans  le  repas, 
prédominent  les  substances  albumin/Ades  et  les  substances  grasses, 
ou  bien  les  hydrates  de  carbone. 
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Outre  qu'elle  nous  fait  voir  clairement  le  commencement,  le  degré 
et  la  durée  de  l'influence  qu'une  même  quantité  des  différents  genres 
d'aliments  exerce  sur  l'élimination  de  la  bile,  cette  figure  se  prête 
très  bien  pour  faire  comprendre  et  ressortir  davantage  l'importance 
de  ce  que  nous  avons  dit  au  commencement  de  ce  mémoire,  relati- 
vement aux  conditions  de  nutrition  dans  lesquelles,  pour  ces  sortes 
de  recherches,  doit  se  trouver  l'animal  lorsque  l'expérience  commence. 
En  effet,  si  j'avais  administré  à  cet  animal  une  substance  alimentaire 
4-7  heures  après  un  abondant  repas  qui  n'eût  pas  été  composé  de 
seuls  hydrates  de  carbone  —  c'est-à-dire  au  moment  où  la  quantité 
de  bile  éliminée  par  effet  de  ce  repas  aurait  été  sur  le  point  d'at- 
teindre ou  aurait  atteint  depuis  peu  son  maximum  —  alors,  ou  bien 
je  n'aurais  obtenu  aucune  nouvelle  augmentation,  ou  bien,  si  je  l'avais 
obtenue,  elle  aurait  été  insignifiante  et  absolument  négligeable,  car  la 
digestion  et  l'absorption  de  la  substance  alimentaire  donnée  et  sa  trans- 
formation dans  le  foie  ne  se  seraient  pas  faites  tout  d'un  coup,  mais 
peu  à  peu.  L'unique  chose  que  j'aurais  obtenue,  c'aurait  été  une  durée 
plus  grande  de  la  période  d'élimination  maximum. 

Si.  au  contraire.  J'avais  administré  la  substance  alimentaire  men- 
tionnée un  peu  plus  tard,  8-10  heures  après  le  repas  abondant  sup- 
posé —  c'est-à-dire  quand  l'élimination  de  la  bile,  par  effet  de  ce  repas, 
aurait  été  en  décroissance  —  comme  le  firent  Doyon,  Dufourt,  Sta- 
delmann,  Edington  et  Pfaff-Balch,  pour  ne  citer  que  les  observateurs 
qui  se  sont  occupés  plus  récemment  de  cette  question,  alors  l'augmen- 
tation provoquée  par  ma  substance  alimentaire  aurait  été  plus  ou 
moins  entièrement  masquée  et  absorbée,  pour  ainsi  dire,  par  la  dimi- 
nution concomitante  qui  se  serait  produite,  si  cette  substance  n'avait 
pas  été  insérée.  Iri  encore,  l'unique  résultat  obtenu  aurait  été  une 
durée  plus  grande  de  la  période  durant  laquelle  l'élimination  de  la 
bili*  aurait  été  abondante,  avec  une  légère  et  inconstante  augmen- 
tation qui,  parce  qu'elle  aurait  été  légère  et  inconstante,  m'aurait 
fait  «lire,  avec  I>oyon  et  Imfourt:  que  tes  restas  ne  font  j>as  modifier 
V il i uwmtion  d**  ta  bile,  laquelle,  d'auteurs,  subit  de  grandes  ra* 
nattons  dtmt  il  n'est  i*as  jmstbie  de  fixer  les  lois;  ou,  avec  Sta- 
delinann:  que,  après  tes  rej>as,  Vèltmtnation  de  ta  bile  ne  subit  au- 
cune modificaWm  constante  et  manifeste,  conclusions  qui,  comme 
nous  lavons  dit  plus  haut  et  démontré  par  les  faits,  ne  contiennent 
rien,  absolument  rien,  de  vrai. 

//  est  donc  essentiellement  nécessaire  que,  chez  ï animât,  au  corn- 
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mencement  de  V expérience,  il  ne  se  trouve  aucune  des  substances 
alimentaires  ingérées  précédemment. 


CONCLUSIONS. 

Les  résultats  des  expériences  mentionnées  précédemment  nous  con- 
duisent aux  mêmes  conclusions  que  celles  auxquelles  Je  suis  arrivé 
il  y  a  trois  ans,  et  qui  sont  les  suivantes: 

A.  —  L'élimination  de  la  bile  augmente: 

1°  Considérablement  après  l'ingestion  de  substances  albumi- 
noïdes  ; 

2°  Beaucoup  après  celle  d'une  égale  quantité  de  substances 
grasses; 

3°  Très  peu  après  celle  d'égales  quantités  d'hydrocarbonates; 

4°  Beaucoup  ou  peu  après  un  repas  mixte:  beaucoup  quand  il 
est  composé  d'une  grande  quantité  d'albuminoïdes  on  de  graisses; 
peu,  au  contraire,  quand  il  est  composé  d'une  grande  quantité  d'hy- 
drates de  carbone  ou  d'une  petite  d'albuminoïdes  ou  de  graisses. 

B.  —  L'élimination  de  la  bile  reste  invariable  après  l'ingestion 
d'eau. 

C.  —  L'augmentation  susdite,  dans  l'élimination  delà  bile,  dure: 

a)  Très  longtemps  après  l'ingestion  d'une  quantité  donnée  de 
graisses; 

b)  Longtemps  après  l'ingestion  d'une  égale  quantité  d'albumi- 
noïdes; 

c)  Très  peu  après  l'ingestion  d'une  égale  quantité  d'hydrate* 
de  carbone; 

d)  Longtemps  ou  peu  de  temps  avec  un  repas  mixte  :  long- 
temps quand  il  contient  beaucoup  de  graisses  et  d'albuminoïdes;  ;*m 
de  temps,  au  contraire,  quand  il  contient  beaucoup  d'hydrates  <?e 
carbone  et  peu  de  graisses  ou  d'albuminoïdes. 

D.  —  Le  temps  qui  doit  s'écouler  avant  que  l'influence  des  dif- 
férents repas  se  fasse  sentir  est  variable:  pour  les  repas  composés  de 
substances  albuminoïdes,  d'hydrates  de  carbone  et  d'aliments  mixtes 
ce  temps  est  plus  court  (environ  20-30  minutes)  que  pour  les  repa- 
composés  seulement  de  graisses  (50-60  minutes). 

E.  —  La  vélocité  dans  l'élimination  de  la  bile  atteint  son  maœtmum 
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après  un  intervalle  de  temps  plus  ou  moins  long,  suivant  les  diffé- 
rentes alimentations: 

a)  Après  l'ingestion  d'hydrates  de  carbone,  le  maximum  est 
atteint  au  bout  de  2-3  heures; 

P)  Après  l'ingestion  d'albuminoïdes,  au  bout  3-4  heures; 
T)  Après  l'ingestion  de  graisses,  au  bout  de  5-7  heures; 

b)  Suivant  la  prédominance  de  Tune  ou  l'autre  des  substances 
alimentaires,  cette  vélocité  d'élimination  de  la  bile,  après  les  repas 
mixtes,  se  manifeste  tantôt  plus  vite,  tantôt  moins  vite. 


II. 

L'éllataatUn  4e  la  bits  après  l'iagestlsa  4'arée,  4'aet4e  ariqse, 

4e  ssbstanees  extraeftlves,  etc. 

Si,  désormais,  nous  pouvons  dire  que  nous  connaissons  avec  une 
exactitude  suffisante  la  cause  pour  laquelle  dans  les  conditions  ordi- 
naires de  nutrition,  il  s'élimine  une  très  grande  quantité  de  bile,  c'est- 
à-dire  les  aliments,  nous  ne  savons  rien  de  certain,  au  contraire, 
relativement  à  la  petite  quantité  de  bile  qui  ne  cesse  Jamais  d'être 
produite  par  le  foie,  même  dans  le  Jeûne  prolongé  Jusqu'à  la  mort  de 
l'animal,  comme  aussi  dans  la  période  de  léthargie  des  animaux  hi- 
bernants. Aucune  recherche  expérimentale  n'a  été  faite,  Jusqu'à 
présent,  sur  cette  question,  c'est  pourquoi  l'on  en  est  encore  réduit  à 
errer  dans  le  champ  des  hypothèses  et  des  interprétations  plus  ou 
moins  logiques,  plus  ou  moins  dénuées  de  fondement.  Et  à  ce 
propos.  Je  désire  rapporter  ici  ce  que  J'si  déjà  eu  l'occasion  de  dire 
dans  un  autre  travail  (1):  c  Durant  le  Jeûne  et  la  période  de  léthargie 
des  animaux  hibernants,  d'une  part  a  lieu  la  résorption  de  la  graisse 
déposée  dans  certaine  partie  du  corps,  et  de  l'autre  continue,  et  même 
d'une  manière  un  peu  plus  étendue  que  dans  les  conditions  ordinaires 
d'alimentation,  la  mort  et  la  désagrégation  physiologique  de  tous  les 
éléments  anatomiques  déjà  vieux  et  décrépis,  de  même  que  continue 
la  désassimilation  azotée  des  tissus.  Or,  une  partie  de  la  graisse  ré- 


(1)  A.  <».  RARHfcitA.  In/tvence  des   clysOrct   nutritif*,  etc.,  etc.  (Arch.  il.   de 
H  toi.,  etc.,  etc.,  p.  #57). 
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sorbée  et  des  substances  azotées  de  désassimllation  et  des  éléments 
désagrégés,  passent,  comme  d'ordinaire,  par  le  foie  et  subissent,  dans 
cet  organe,  le  même  sort  que  les  substances  azotées  et  les  substances 
grasses  qui  lui  arrivent  du  tube  gastro-entôrique  après  les  repas,  les- 
quelles sont  transformées  par  les  cellules  hépatiques,  les  azotées  en 
glycogène  et  en  urée  principalement,  les  grasses  en  corps  peu  connus 
Jusqu'à  présent ...  C'est  pourquoi  le  foie  ne  cesse  pas,  même  dans  ces 
conditions  naturelles  et  expérimentales,  de  travailler,  et  par  conséquent 
de  désassimiler,  d'où  l'élimination  de  la  bile,  bien  qu'en  petite  quan- 
tité, dans  le  jeûne  et  dans  la  période  de  léthargie  des  animaux  hi- 
bernants ». 

Si  logique  que  soit  cette  explication,  et  bien  que,  en  raisonnant  par 
analogie,  elle  repose  sur  des  faits  bien  établis,  elle  ne  constitue  cependant 
qu'une  pure  et  simple  interprétation  ;  c'est  pourquoi,  désirant  connaître 
ce  qu'elle  renferme  de  vrai,  j'ai  institué  la  présente  série  de  recherches, 
dans  lesquelles  J'ai  étudié  l'influence  plus  ou  moins  grande  exercée, 
sur  l'élimination  de  la  bile,  par  des  quantités  plutôt  élevées,  admi- 
nistrées par  la  bouche,  de  diverses  substances  (acide  urique  et  urates, 
substances  extractives),  lesquelles  représentent,  sans  aucune  doute,  les 
produits  ordinaires  de  désassimilation  et  de  désagrégation  des  cellules 
de  quelque  tissus,  et  qui,  comme  telles,  se  trouvent  constamment  dans 
le  sang  d'un  grand  nombre  d'espèces  d'animaux,  même  dans  le  jeûne 
le  plus  prolongé  et  durant  la  léthargie  des  animaux  hibernants,  et, 
avec  lui,  traversent,  entre  autres  organes,  le  foie,  où,  comme  on  le 
sait,  elles  subissent  des  transformations.  D'autre  part,  quelques-unes 
d'entre  elles  (substances  extractives)  sont  introduites  aussi  dans  l'or- 
ganisme avec  l'alimentation  carnée,  et  par  conséquent,  dans  ces  cas 
également,  elles  passent  par  le  foie  avant  d'aller  dans  la  circulation 
générale.  Dans  mes  recherches  je  n'ai  donc  pas  fait  autre  chose  que 
d'exagérer  artificiellement,  ou  de  rendre  pur,  autant  qu'il  m'était  pos- 
sible, un  état  de  choses  qui,  normalement,  existe  dans  l'organisme 
animal,  et  dans  les  conditions  ordinaires  d'alimentation. 

Pour  bien  interpréter  les  faits  observés,  j'ai  voulu  faire  aussi  des 
expériences  avec  l'urée,  laquelle,  en  quantités  très  importantes,  dans 
les  vingt-quatre  heures,  est  versée  par  le  foie  dans  le  torrent  circu- 
latoire et  éliminée  avec  les  urines.  Contrairement  aux  substances  ci- 
dessus  mentionnées,  celle-ci,  loin  d'être  une  substance  de  désassimi- 
lation  des  cellules  des  différents  tissus,  comme   un  grand  nombre 
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d'expérimentateurs  le  croient  encore,  est,  selon  moi,  un  produit  final 
en  lequel  vont  finir  la  plupart  des  substances  azotées  quand  elles  ar- 
rivent au  foie,  qu'elles  proviennent  directement  du  tube  gastro-enté- 
rique  après  les  repas,  ou  sans  interruption  des  diverses  parties  do 
l'organisme  animal  lui-même  (produits  azotés  de  désassimilation  des 
différents  tissus,  ou  de  désagrégation  des  cellules  qui  meurent  conti- 
nuellement). Gomme  telle  l'urée  ne  subit  aucune  modification  dans  les 
plus  divers  organes  et  tissus  de  l'organisme,  si  l'on  en  excepte  le  tube 
gastro-intestinal,  dans  lequel  elle  se  décompose  quand  elle  trouve,  pro- 
voqués non  par  elle,  mais  par  d'autres  substances,  les  sucs  digestifs, 
tandis  que  quand  l'animal  est  è  Jeun  depuis  un  grand  nombre  d'heures, 
de  manière  qu'aucun  suc  digestif  ne  se  trouve  dans  l'estomac  ou  dans 
l'intestin,  cette  décomposition  n'a  pas  lieu. 

Toutes  ces  substances  furent  expérimentées  chez  le  même  chien 
qui  servit  pour  les  expériences  exposées  dans  le  chapitre  précédent. 
Au  commencement  de  chaque  expérience,  il  se  trouvait  toujours  dans 
les  conditions  expérimentales  que  nous  avons  longuement  décrites 
plus  haut. 

Dans  chaque  expérience  on  dosait  la  quantité  de  N  total  (KJedall), 
d'urée  (avec  l'hypobromite  de  soude)  que  l'animal  éliminait  avec  les 
urines,  aussi  bien  dans  la  période  qui  précédait  l'ingestion  de  la  subs- 
tance que  dans  celle  qui  la  suivait.  Dans  ce  but,  dès  que  commençait 
l'expérience,  on  vidait  la  vessie  urinaire  au  moyen  du  cathétérisme 
uni  à  l'expression  des  parois  postérieures  de  l'abdomen.  On  employait 
le  même  procédé  pour  extraire  l'urine  à  la  fin  de  la  première  et  de 
la  seconde  période  ;  et  cela  pour  s'assurer  si  la  substance  administrée 
avait  été  absorbée  ou  non,  et,  dans  le  premier  cas,  en  quelle  quantité. 

Le*  substances  mentionnées,  ou  bien  étaient  prises  spontanément 
par  ranimai  (substances  extratives  en  solution,  ou  bien  lui  étaient 
données,  dissoutes  dans  de  l'eau,  au  moyen  de  la  sonde  gastrique 
(l'urée),  ou  enfermées  dans  l'hostie,  comme  de  petits  paquets  qu'on 
lui  mettait  directement  dans  l'œsophage,  ce  qui  l'obligeait  à  les  avaler 
(substances  peu  sol u blés:  acide  urique,  urate  de  soude). 

Chaque  expérience  durait  12  heures,  et  était  divisée  en  deux  pé- 
riodes de  temps  égal  (0  heures).  Dans  la  1'  période  on  étudiait  l'éli- 
mination de  la  bile,  de  l'N  total  et  de  l'urée  de  l'urine,  l'animal  étant 
complètement  à  Jeun;  dans  la  2",  au  contraire,  1  élimination  de  la  bile, 
de  l'N  et  de  l'urée  après  l'ingestion  d'une  des  substances  mentionnées. 
In*  cette  manière,  si  la  substance  administrée  avait  de  l'influence  sur 
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la  quantité  de  bile  éliminée,  cette  influence  arrivait  à  se  rendre 
visible. 

Les  substances  employées  étaient  chimiquement  pures. 

Dans  ces  expériences  également,  ranimai  pouvait  boire  toute  la 
quantité  d'eau  dont  son  organisme  avait  besoin. 


G.  —  L'élimination  de  la  bile  après  l'ingestion  (Turée. 

Autant  que  je  sache,  il  n'existe  qu'une  seule  expérience  sur  cette 
question,  et  c'est  celle  qui  a  été  faite  par  Prévost  et  Binet,  lesquels 
firent  ingérer  à  un  chien,  avec  fistule  biliaire  complète  et  permanente, 
dix  grammes  d'urée  dissoute  dans  de  l'eau.  Cette  ingestion  fût  suivie 
de  vomissement  et  de  diarrhée,  et,  précisément  dans  ces  conditions, 
ils  virent  que  la  quantité  de  bile  éliminée  fut  plus  grande  qu'aupa- 
ravant. Ensuite,  lorsque  le  vomissement  et  la  diarrhée  eurent  cessé, 
cette  augmentation  disparut,  et  même  il  fut  éliminé  moins  de  bile  que 
dans  la  période  qui  avait  précédé  l'ingestion  d'urée. 

D'après  les  résultats  de  cette  seule  expérience,  obtenus  dans  ces 
mauvaises  conditions  expérimentales,  Prévost  et  Binet  se  crurent 
autorisés  à  conclure  :  que  Vurèe  fait  augmenter  d'une  manière  t**ès 
considérable  l'élimination  de  la  bile.  Selon  moi,  ils  n'auraient  dû  tenir 
aucun  compte  de  ces  résultats  et  moins  encore  auraient-ils  dû  tirer 
une  semblable  conclusion  qui,  comme  nous  le  verrons,  est  erronée. 

Les  expériences  que  j'ai  faites  avec  cette  substance  furent  plutôt 
nombreuses,  et  elles  concordent  toutes  dans  leurs  résultats.  Dans  toutes, 
outre  l'urée  de  l'urine,  j'ai  déterminé  aussi  la  quantité  d'urée  de 
la  bile. 

Il  résulte  de  ces  expériences  que,  ni  la  présence  de  l'urée  dans  le 
tube  gastro-entérique,  ni  son  passage  à  travers  le  foie  ne  sont  capables 
de  faire  augmenter  l'élimination  de  la  bile.  Il  n'est  pas  douteux  qu'elle 
ait  été  absorbée,  puisque  l'analyse  de  l'urine  nous  a  démontré  qu'elle 
a  été  éliminée  presque  toute  dans  la  période  de  six  heures. 

Pour  faire  ressortir  davantage  ces  résultats,  j'ai  fait  aussi  une  expé- 
rience dans  laquelle  je  donnai  à  l'animal  la  même  quantité  d'azote 
que  celle  qui  est  contenue  dans  l'urée,  mais  sous  forme  de  viande 
fraîche  de  cheval. 

Je  vis  que,  bien  que  la  quantité  de  X  absorbé  eut  été  moindre  que 
dans  les  deux  expériences  précédentes,  la  quantité  de  bile  éliminée 
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après  l'ingestion  do  la  viande  fut  le  double  de  celle  qui  avait  été  éli- 
minée auparavant. 

Après  cette  expérience,  Je  voulus  encore  en  faire  une  autre  avec 
l'urée;  elle  me  donna  les  mêmes  résultats  que  les  autres,  faites  avec 
la  même  substance. 

Bien  que  tous  ces  résultats  parlassent  clairement  et  unanirooment 
contre  l'influence  de  l'urée  sur  l'élimination  de  la  bile,  admise,  comme 
nous  Pavons  vu,  par  Prévost  et  Binet,  un  doute  s'éleva  dans  mon 
esprit,  à  savoir:  que  l'urée  ne  fit  augmenter  la  quantité  de  bile  éli- 
minée que  dans  la  première  ou  dans  la  seconde  heure  après  son 
ingestion,  et  que  cette  augmentation  pût  être  masquée  par  une  dimi- 
nution possible  de  l'élimination  de  la  bile  dans  les  5-4  heures  succes- 
sives d'expérience.  Pour  dissiper  ce  doute,  Je  fis  d'autres  expériences, 
dans  lesquelles  la  bile  élait  enlevée  toutes  les  heures  du  réservoir 
annexé  à  la  canule  et  pesée.  D'autre  part,  les  expériences  précédentes 
m'ayant  donné  la  certitude  de  l'innocuité,  chez  le  chien,  de  la  pré- 
paration d'urée  que  J'ai  employée,  J'en  augmentai  en  même  temps  la 
dose  administrée. 

Les  résultats  obtenus  me  démontrèrent  que  ma  crainte  était  vaine, 
puisque,  pas  plus  que  dans  les  heures  successives,  la  quantité  de  bile 
éliminée  n'augmenta  dans  la  première  et  dans  la  seconde  heure  après 
l'administration  de  l'urée. 

J'obtins  les  mêmes  résultats  en  administrant  l'urée,  non  par  la  bouche, 
mais  par  le  rectum,  au  moyen  de  l'entéroclysme.  La  seule  différence 
que  Je  constatai,  ce  fut  que,  tandis  que  l'urée,  quand  elle  était  ingérée 
par  la  bouche,  était  toute  absoi$ée  au  bout  de  six  heures,  parce  qu'elle 
passait  pour  la  plus  grande  partie  dans  les  urines,  quand,  au  contraire, 
«ll«»  était  injectée  parle  rectum,  il  n'y  en  avait  qu'une  petite  quantité 
qui  fût  absorbée  et  éliminée  avec  les  urines  dans  la  même  période  de 
temps.  Il  n'y  a  pas  è  s'en  étonner,  lorsqu'on  sait  combien  est  grand  le 
pouvoir  absorbant  de  l'estomac  et  spécialement  de  l'intestin  grêle,  com- 
parativement à  celui  du  rectum  et  du  gros  intestin. 

Nous  pouvons  donc  conclure,  en  nous  basant  sur  les  nombreux  ré- 
sultats, concordant  et  clairs,  de  toutes  les  expériences  que  nous  avons 
faites:  Que  la  présence  (te  l'urée,  dans  le  tube  gastro*ntèrtque%  et  son 
passade  par  le  foie,  même  en  très  grande  quantité*  ne  font  pas  mo- 
difier V élimination  de  la  bile,  laquelle  se  comporte,  dans  ce  cas9  pré' 
clxément  comme  dans  le  jeûne.  D'autre  i>art%  on  sait  que  f  urée  passe 
A  trarers  le  foie  sans  être  modifiée.  Bt  cela  différemment  de  f  azote 
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qui  provient  de  la  viande  et  des  autres  substances  alimentaires»  lequel, 
comme  on  le  sait,  d'une  part  subit  dans  le  foie  d'importantes  modi- 
fications, et  de  Vautre,  comme  nous  l'avons  vu,  fait  augmenter  plus 
ou  moins  fortement  V élimination  de  la  bile,  suivant  la  quantité  d'azote 
absorbée. 

L'augmentation  dans  la  quantité  de  bile  éliminée  après  P  Ingestion 
d'urée,  constatée  par  Prévost  et  Binet,  dans  une  seule  expérience,  et 
seulement  dans  la  période  de  temps  où  leur  chien  était  en  proie  h  des 
vomissements  répétés,  provint  sans  doute  de  ce  que  les  vaisseaux  biliaires 
intra-hépatiques  se  vidèrent  brusquement,  par  suite  de  la  compression 
que  les  parois  abdominales,  fortement  contractées  par  l'acte  du  vomis- 
sement, firent  sur  le  foie  ;  elle  ne  fut  point  causée  par  l'urée  qui,  dans 
ce  cas,  fut  immédiatement  vomie.  Gela  est  si  vrai  que,  après  cette 
augmentation  transitoire,  l'élimination  de  la  bile  diminua  fortement  ou 
fut  suspendue  pendant  un  certain  temps  ;  il  fallait  que,  dans  les  vais- 
seaux biliaires  intrahépatiques,  s'accumulât  d'abord  la  quantité  de  bile 
qui  en  avait  été  chassée  par  la  compression  du  foie  susdite,  pour  qu'il 
y  eût  un  écoulement  de  bile  par  l'ouverture  fistuleuse. 

Tous  ces  résultats  nous  portent  à  tirer  aussi  une  autre  conclusion. 
non  moins  importante  que  la  précédente,  du  moins  pour  la  physiologie 
générale,  à  savoir:  que  Vurèe  ingérée  et  absorbée  par  les  racines  de 
la  veine  porte  (1),  en  abandonnant  la  cellule  hépatique  dans  laquelle 
elle  vient  à  se  trouver  pei\dant  un  instant,  prend  la  vote  de  ta  veine 
centrale  du  lobule  et  non  celle  des  vaisseaux  biliaires.  En  effet,  la 
quantité  d'urée  de  la  bile,  infiniment  petite,  ne  se  modifia  aucunement. 
même  après  l'ingestion  de  grandes  quaptités.  L'urée  administrée  se 
comporte  donc  d'une  manière  tout  à  fait  opposée  à  celle  de  la  bile, 
laquelle,  alors  môme  qu'elle  est  introduite  de  l'externe  et  qu'elle  arrive 
à  gagner  la  cellule  hépatique,  laisse  le  foie,  comme  on  le  sait,  par  la 
voie  des  canaux  biliaires,  ainsi  que  le  démontrent  quelques-unes  de 
mes  expériences  faites  à  ce  sujet. 

C'est  là  précisément  ce  qui  a  lieu  normalement  :  dans  la  cellule 
hépatique,  comme  on  le  sait,  l'urée  et  la  bile  arrivent  toujours  à  se 
trouver  en  même  temps  Tune  à  côté  de  l'autre;  la  première  va  dans 
le  sang,  tandis  que  la  seconde  va  dans  l'intestin,  au  moyen  de  l'appareil 


(1>  Les  expériences  qui  prouvent  que  l'urée  ingérée  par  la  bouche  est  entiè- 
rement absorbée,  dans  le  tube  gastro-entérique,  par  les  racines  de  la  veine  porte, 
font  partie  d'un  autre  travail  que  je  publierai  très  prochainement. 
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biliaire.  Cet  expériences  prouvent  donc  et  démontrent  ce  que  J'ai  été 
indoit  à  admettre  dans  un  antre  travail  (IX  touchant  la  fonction  et, 
par  conséquent,  la  structure  anatomo-chimique  de  la  partie  de  la  cellule 
hépatique  qui  est  en  rapport  avec  les  capillaires  de  la  veine  centrale 
du  lobule,  différente  de  l'autre  partie  qui,  au  contraire,  est  en  rapport 
avec  le  canallcule  biliaire. 

Anatomiquement,  cette  différence  dans  la  structure  des  diverses 
parties  de  la  cellule  hépatique,  niée  par  Hering  et  Ranvier,  est  admise, 
au  contraire,  par  Eberth  et,  récemment,  aussi  par  Krause;  ceux-ci 
soutiennent  que  le  protoplasma  de  cette  portion  de  cellule  hépatique, 
lequel  regarde  l'espace  cannelé  qui  constitue  le  canallcule  biliaire,  est 
pourvu  d'une  cuticule  spéciale. 

On  ne  peut  en  rien  supposer  que  cette  propriété  de  ne  laisser  passer 
dans  le  canallcule  biliaire  que  les  seuls  composants  de  la  bile,  et  nop 
l'urée,  soit  due  h  une  activité  spéciale  de  la  paroi  des  cansiicules 
biliaires,  plutôt  qu'  à  celle  de  la  portion  de  cellule  tournée  vers  eux, 
par  la  très  simple  raison  que,  désormais,  les  histologistes  admettent 
que  les  petits  canaux  biliaires  intra-lobulairt»  sont  dépourvus  de  paroi 
propre,  même  formée  de  simple  endothélium,  et  qu'ils  ne  sont  pas  autre 
chose  que  de  simples  espaces  inier cellulaires. 

Et  aucune  loi  physique  ne  peut  être  invoquée  ici  pour  nous  expliquer 
le  phénomène,  puisque,  dsns  le  sang,  il  n  existe  normalement  aucune 
trace  d'acides  et  de  pigments  biliaires,  et  que  la  quantité  d'urée  contenue 
dans  100  gr.  de  bile  est  toujours  moindre  que  celle  qui  est  contenue 
dans  une  égale  quantité  de  sang.  Dans  nos  expériences  cette  différence 
fut  très  marquée,  du  moins  durant  la  courte  période  de  temps  dans 
laquelle  l'urée  fut  absorbée  et  passa  par  le  foie. 

H.  —  L'élimination  de  la  bile 
après  Vtngestton  d'acide  urique  et  d'urates. 

Après  avoir  constaté  le  mode  de  se  comporter  de  l'élimination  de 
la  bile  après  l'ingestion  d'urée,  laquelle,  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
ne  subit  aucune  modification  dans  son  passage  à  travers  le  foie,  où 


(1)  A.  G.  Baimkiu,  Influencé  des  elytthres   nutritif*  $ur  V élimination   de  la 
bile  et  sur  la  sécrétion  du  sue  masêrique,  sic.   (Areh.   it.   de  Biol^  t.  XXVI, 
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l'élimination  do  la  bile  a  élé  masquée  par  la  diminution  simultanée  qui 
se  serait  produite  si  l'acide  urique  n'avait  pas  élé  ingéré  et  absorbé. 
Pour  mieux  confirmer  ces  faits,  Je  fls  d'autres  expériences  dans 
lesquelles  je  donnai  è  l'animal  &  Jeun,  d'ordinaire  depuis  24  heures, 
de  l*urate  de  potassium,  et  les  résultats  obtenus  me  démontrèrent  que; 
chez  ranimai  à  jeun,  rurale  de  potassium,  qui.  comparativement  à 
Vactde  urique,  est  relativement  très  soluble,  fui  absorbé  (la  quantité 
d'azote  total  et  d'urée  éliminée  avec  les  urines,  dans  la  seconde  période 
de  l'expérience,  fût  presque  du  double  de  celle  qui  fut  éliminée  dans 
la  première  période)  et  fit  augmenter,  par  rapport  à  la  quantité  ingérée 
et  absorbée,  C élimination  de  la  bile. 

Nous  pouvons  donc  conclure,  d'après  les  résultats  de  ces  expériences, 
faites  avec  l'acide  urique  et  avec  les  u  rat  es,  que:  pour  que  l'élimi- 
nation de  la  bile  augmente  après  Ctnçeslion  d'acide  urique,  U  faut 
que  celui-ci  soit  absorbé  dans  le  tube  gasiro-enfétique  et  que,  par 
conséquent,  il  vienne  à  passer  par  le  foie,  où  U  est  transformé  en 
urée.  Sa  simple  présence  dans  testomac  et  dam  les  intestins  n'est 
aucunement  capable  de  produire  cette  augmentation.  Nous  ferons 
remarquer  dans  la  suite  l'importance  scientifique  et  pratique  de  ces 
faits. 

I.  —  L'élimination  de  la  bile 
après  l'ingestion  de  substances  exlractites. 

I)e  même  que  pour  l'acide  urique  et  les  urates,  on  ignore  entière- 
ment le  mode  de  se  comporter  de  l'élimination  de  la  bile  après  l'in- 
gestion des  substances  extractives,  lesquelles,  normalement,  se  trou* 
vent  aussi  dans  le  sang  qui  passe  par  le  foie,  et  que  nous  ingérons 
Journellement  en  quantité  plus  ou  moins  grande  avec  la  viande. 

Toutefois,  avant  d'exposer  les  résultats  des  expériences  que  J'ai 
faites,  relativement  è  cotte  question.  Je  crois  opportun  de  décrire  la 
méthode  que  J'ai  employée  pour  extraire  ces  substances  de  la  viande, 
méthode  assez  simple,  du  reste,  très  connue,  et  è  la  portée  de  tous. 
J'ai  employé  la  viande  maigre  de  cheval,  parce  que  c'est  une  de  celles 
qui  contiennent  très  peu  de  graisse.  Cette  viande,  toujours  dans  la 
quantité  de  2-3  Kilogrammes,  après  avoir  été  privée  autant  que  pot* 
sible  de  tout  ce  qui  n'était  pas  fibre  musculaire,  était  finement  bâchée 
et  triturée,  puis  on  la  mettait  macérer  à  froid,  pendant  plusieurs 
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heures,  dans  un  large  matras  contenant  une  certaine  quantité  d'eau 
distillée,  et  on  la  mêlait  continuellement  au  moyen  d'un  gros  bâton 
de  verre.  Ensuite  on  faisait  chauffer  au  baii^-marie  jusqu'à  la  tempé- 
rature de  50°  Celtius,  ne  négligeant  Jamais  de  la  mêler.  Après  cela 
on  séparait,  par  décantation,  toute  la  partie  liquide.  A  la  viande  restée 
dans  le  matras  on  ajoutait  d'autre  eau  distilée,  on  faisait  de  nouveau 
chauffer  au  bain-enarie  et  l'on  décantait  Et  ainsi  de  suite  6-7-8  fois» 
c'est-à-dire  Jusqu'à  ce  qu'on  fût  sûr  d'avoir  extrait  de  la  viande  toet 
ce  qu'il  était  possible  d'en  extraire  avec  l'eau.  La  viande, 
cas,  prenait  une  coloration  blanchâtre.  Le  liquide  obtenu  par 
tation  contenait,  de  cette  manière,  une  bonne  partie  des 
extractives  de  la  viande,  plus  une  certaine  quantité  d'albumine.  Poor 
le  priver  de  cette  dernière  substance ,  Je  le  faisais  chauffer  Joafu'à 
l'ébullition  et  je  séparais  le  caillot  au  moyen  de  la  filtration. 
opération  était  répétée  jusqu'à  ce  qu'il  ne  ae  troublât  plus  par  Y4 
lition,  mais  qu'il  restât  parfaitement  limpide.  Ensuite  on  le  (Usait 
centrer  au  moyen  de  l'ébullition  prolongée,  et,  ainsi,  étant  aussi 
rilisé,  il  se  conservait.  On  obtenait  de  cette  manière  un  liquide 
lequel  étaient  dissoutes  les  substances  extractives  et  les  sels»  et 
tenant  des  traces  infinitésimales  d'albumine,  laquelle,  d'aillenr%  était 
toujours  déterminée  quantitativement  au  moyen  de  l'aburainomètre 
d'Esbach.  On  déterminait  ensuite,  avec  la  méthode  de  Kjeldahl,  l'azote 
total  représenté  par  les  substances  extractives. 

L'animal  ingérait  très  volontiers  cette  espèce  de  bouillon  très  con- 
centré. 

Je  fis  des  expériences  en  donnant  à  l'animal  les  substances  extrac- 
tives contenues  respectivement  dans  gr.  250,  500,  1000,  de  viande 
maigre  de  cheval. 

D'après  les  résultats  de  ces  expériences,  qui  furent  nombreuses.  Je 
pus  conclure: 

1°  Que  les  substances  extractives  sont  transformées  en  *rtt 
dans  l'organisme  animai. 

2*  Que  V  élimination  de  la  bUe  augmente  en  proportion  de  le 
quantité  de  substances  ingérées ,  et  spécialement  durant  leur  pas- 
sage à  travers  le  foie.  Leur  transformation  en  urée  a  donc  heu, 
probablement,  dans  les  cellules  hépatiques. 

Avec  les  données  de  quelques-unes  de  mes  expériences ,  j'ai 
truit  la  figure  suivante. 
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Kig.  2. 

Cours  de  C  éliminai  ton  de  la  bile  avant  et  aprfa  l'ingestion  d'urée, 
d'acide  unque  et  de  substances  extracttcet. 

(.V.  B.  —  La  quantité  de  bile  e*t  pour  uns  heure). 


A         Ingaetioa  de  la  aubalaoce  14  heurt»  *|irè*   un  rapaa    de  grewnee  (gr.  70  de 

beurre  fraiaj; 
A'       lri|{.'«ii[in  de  la  «ubalanee  apron  '.*>  heure*  du  jeune: 

m-m1   (Unir*  de  l 'élimina lion  de  la  bile  atant  et  apreat«-jt'    urée  urineagr.  'iflO 

l'iiigeetion  dn  LS  gr.  d'urée M'-w*     »         »         »  MJa7 

•-/     (xiur»  lia  l'élimination  de  la  bile  avant    et  apraa  \ê-A'    urée  urine*  gr.  3£0 

l'mgeation  <le  gr.  4.07  de  N  rommn  aubat.  elt      >A'-é      >         ■         >  9^0 

m~J    Cour*  de  l'élimination  de  la  bile  avant  et  aprealn-A'  urée  urinea  gr.  (1,18 

l'ingeetion  de  lu  jjr.  d'acide  unque  .    .    .    .  \A'-af     *        »        a  &JTJ 

•".n"  Omn  de  l'élimination  de  la  bile  avant  al  apréeia'-A  urée  urinea  gr.  'iJSt 

l'ingealraa  d>  10  gr.  J'acide  uriqne   ....  M -a™    a         ■         >  7,27 
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Au  contraire,  l'acide  urique,  lea  urates,  les  substances  extractivea, 
qui  furent  transformés  en  urée  par  le  foie,  firent  augmenter  relirai- 
nation  de  la  bile;  et  cette  augmentation  (Ut  toujours  proportionnelle 
à  la  quantité  de  ces  substances  transformées  en  urée  (v.  flg.  II). 

Il  reste  donc  ainsi  démontré  que:  c'est  à  ta  transformation  que 
subissent,  dans  te  foie,  ces  dernières  substances  et  d'autres  sembla- 
bles —  qui,  en  petite  quantité,  mais  constamment,  se  trouvent  dans 
le  sang  des  animaux  en  inanition,  ou  dans  ta  période  de  léthargie 
s'ils  sont  hibernants  —  qu'est  due,  en  partie,  ta  petite  quantité  de 
bile  que  tes  cellules  hépatiques  produisent  toujours  dans  tes  condi- 
tions expérimentales  et  dans  les  conditions  naturelles;  de  même  que 
c'est  à  ta  transformation  que  les  aliments  ingérés  subissent  dans  cet 
organe  qu'est  due  la  grande  quantité  de  bile  produite  par  le  foie 
dans  les  conditions  normales  d'alimentation. 

Ce  concept,  qu'il  n'y  a  augmentation  de  bile  que  lorsqu'il  y  a  aug- 
mentation de  travail  de  la  part  du  foie,  et  en  faveur  duquel  parlent 
tous  les  faits  mentionnés  Jusqu'à  présent,  acquiert  encore  beaucoup 
plus*  de  valeur  après  les  résultats  des  deux  expériences  suivantes; 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  semblables,  elles  font  partie  d'un  autre 
travail,  et  ont  été  obtenues  en  1894,  chez  un  chien  opéré  depuis  de 
longs  mois  de  fistule  biliaire  complète  et  permanente. 


RxrésiCNC»  1™.  —  L'animal  est  à  jeu  de  nourriture  depuis  M  hanraa. 


Data  ;  jjj 


10      12  heures 
Avril 
ItftU      (12-12) 


Alimentation 


Kau  à  la  volonté  da  I' 
nimal. 


12  b.  gr.  400  de  viande  da 
cheval  finement  bâchée. 


Bile 
fraîche 


gr.  a» 


2  c 

Aiote 

4* 

da 
l'urée 

gr.  12,04 

gr.  VI 

Azote 

non 

ureîque 


gr.2£3 
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ExpiaiiNCx  2*.  —  L'animal  est  à  jeun  de  nourriture  depuis  M  brava*. 


Date 


8 

_      a 

S     8 


Alimentation 


• 


16      12  heures 
Avril 
1891     (12-12) 


Eau  à  la  volonté  de  l'animal 

Midi      gr.  50  viande  maigre  de 

cheval  finement 
hachée. 


lh.30.   >   50 

3  h.  30.   >  £0 

4  h.  30.   >   50 


Oh. 


>  50 


7  h.  30.  >  50 
Oh.  >  50 
10  h.  30.  »  50 


1« 

S  9 


8 


gr.  400 


1 


40,55 


fî,»'    fir,72      ?£4 


Gomme  on  le  voit,  la  quantité  d'albumine  ingérée  sous  forme  de 
viande  maigre  de  cheval  fut  la  même  dans  les  deux  expériences  (en- 
viron gr.  84),  avec  la  différence  que,  dans  la  première  expérience, 
elle  fut  administrée  en  une  seule  fois,  de  manière  que,  du  tube  gastro» 
entérique,  elle  parvint  toute  au  foie ,  et  de  celui-ci  à  la  circulation 
générale,  dans  une  période  de  temps  relativement  petite,  tandis  que, 
dans  la  seconde  expérience,  ayant  été  administrée  à  doses  petites  et 
très  réfractées,  elle  y  arriva  peu  à  peu  et  toute  dans  un  intervalle 
de  temps  relativement  très  grand.  L'effet  de  ce  différent  mode  d'ad- 
ministration fut  que,  bien  que  la  quantité  d'azote  éliminée  avec  les 
urines  eût  été  presque  la  même  dans  les  deux  jours  d'expérience 
(environ  gr.  12)  —  ce  qui  nous  induisait  à  croire  que,  durant  ren- 
tière période  de  temps  expérimental  des  deux  jours  la  même  quantité 
d'albumine  traversa  le  foie  et  l'organisme  —  tout  l'azote  de  l'urine 
de  la  seconde  expérience  était  sous  forme  d'urée,  tandis  qu'une  partie 
relativement  très  grande  (gr.  2,23)  de  celui  de  la  première  était  sous 
forme  d'azote  non  uréique. 
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Nom  ne  pouvons  attribuer  celte  différence  à  une  diversité  chimique 
de  l'albumine,  puisque,  dans  les  deux  expériences,  elle  provint  direc- 
tement de  la  viande  maigre  de  cheval  et  du  tube  gastro-entérique. 
Du  reste  nous  savons  que ,  en  général ,  quelle  que  soit  la  différence 
chimique  de  l'albumine  provenant  des  aliments  ingérés  par  la  bouche, 
le  foie,  lorsque  l'albumine  n'est  pas  en  quantité  très  grande  et  supé- 
rieure à  ses  forces  modificatrices,  a  la  propriété  de  la  transformer 
toute  et  de  faire  entrer  dans  la  circulation  générale  ses  produits  de 
transformation,  qui  sont  principalement  le  glycogène  et  l'urée,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  si  souvent. 

ta  raison  du  fait  observé  plus  haut  doit  donc  être  recherché  dans 
le  mode  avec  lequel  l'albumine  fat  administrée  dans  la  seconde  ex* 
périence  (à  doses  petites  et  très  réfractées),  différent  de  celui  de  la 
première,  dans  laquelle  elle  fut  donnée  toute  en  une  seule  fois.  De  ce 
différent  mode  d'admnistration,  il  résulta  que,  dans  la  seconde  expé- 
rience, l'albumine  parvint  bien  toute  au  foie,  mais  peu  à  peu,  c'est-à- 
dire  en  une  quantité,  dans  la  même  période  de  temps,  très  inférieure 
aux  force»  modificatrices  de  cet  organe,  do  sorte  que  les  cellules  hé- 
patiques eurent  le  temps  et  la  facilité  de  la  transformer  toute  et  com- 
plètement; dans  la  première  expérience,  au  contraire,  elle  y  parvint 
toute  dans  un  espace  de  temps  très  petit,  et,  par  conséquent,  en  une 
quantité  supérieure  à  l'activité  transformatrice  du  foie,  du  moins  à  ce 
moment-là ,  c'est  pourquoi ,  si  une  bonne  partie  Ait  convenablement 
transformée  par  cet  organe,  une  partie  non  indifférente,  qui  n'avait 
pu  être  modifiée,  entra  dans  la  circulation  générale  sous  la  même 
forme  que  celle  sous  laquelle  elle  était  venue  de  l'épithélium  gastro- 
intestinal, et,  comme  telle,  probablement,  fût  éliminée  avec  les  urines. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  à  ce  propos,  que  l'activité  biologique  de  toute 
cellule  a  des  limites  quantitatives.  Quand  ces  limites  sont  dépassées, 
ou  bien  par  une  surabondance  du  matériel  qu'elle  est  appelée  à  mo- 
difier, ou  bien  encore,  celui-ci  restant  le  même,  par  un  rétrécissement 
même  momentané  de  ces  limites  de  la  part  de  la  cellule,  on  voit 
qu'une  partie  de  ce  matériel  quitte  la  cellule  tel  qu'il  y  était  entré 
—  non  modifié.  Nous  pouvons  apporter,  à  ce  propos,  des  exemples 
pris  dans  les  champs  les  plus  divers  de  la  biologie.  Ainsi,  si  l'on  donne 
à  un  cerveau  plus  de  fatigue  qu'il  n'est  capable  d'en  supporter,  il 
arrive  qu'une  partie  du  matériel  passe  pour  ainsi  dire  à  travers  celui-ci 
sans  avoir  été  modifié,  et  ainsi  de  suite. 

Bn  dernière  analyse,  pour  en  revenir  à  nos  expériences,  dans  la 
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première,  le  foie,  bien  qu'intensivement,  a  accompli  une  quantité  de 
travail  beaucoup  plus  petite  que  dans  la  seconde.  Or,  en  rapport  avec 
cette  quantité  plus  petite  de  travail,  la  quantité  de  bile  éliminée  dans 
cette  expérience  fut  aussi  plus  petite  (gr.  106),  tandis  que,  en  rapport 
avec  la  quantité  plus  grande  de  travail  accompli  par  le  foie  dans  la 
seconde  expérience,  la  quantité  de  bile  éliminée  fût  aussi  plus  grande 
(gr.  140). 

C'est  pourquoi,  en  faisant  la  somme  de  tout  ce  que  nous  avons  dit» 
nous  pouvons  conclure  d'une  manière  générale  :  qu'il  n'y  a  augmen- 
tation de  bile  que  quand  il  y  a  augmentation  de  travail  de  la  part 
du  foie,  quel  que  soit  ce  travail.  Cela  confirme  puissamment  l'hypo- 
thèse que  j'ai  émise  en  1896  (1),  relativement  à  la  signification  phy- 
siologique de  la  bile,  à  savoir  :  que  cette  substance  ne  doit  pas  être 
considérée  comme  une  excrétion  de  l'organisme  entier,  et  encore 
moins  comme  une  sécrétion  ,  c'est-à-dire  comme  l'effet  d'une  acti- 
vité spéciale ,  la  biligenèse ,  du  foie  ;  mais  qu'elle  n'est  pas  autre 
chose  qu'un  simple  produit  de  désasstmilation  des  cellules  hépati- 
ques, et  que,  comme  telle,  sa  production  et  son  élimination  dépen- 
dent toujours,  comme  nous  t'avons  vu,  de  la  quantité  de  travail, 
quel  qu'il  soit,  accompli  par  ce  viscère,  si  important  pour  t 'économie 
animale. 

Tous  ces  résultats  se  prêteraient  encore  à  une  autre  considération, 
non  moins  importante  certainement  que  les  précédentes,  du  côté  scien- 
tifique. Elle  concernait,  d'un  côté,  la  part  que  prend  le  foie  à  la  for- 
mation de  l'urée,  et  de  l'autre  le  lieu  de  provenance  et  l'état  de  trans- 
formation dans  lequel  se  trouvent  les  substances  nutritives  azotées 
introduites  de  l'externe  quand  elles  se  convertissent  en  urée  dans  le 
foie.  Toutefois,  comme  je  dois  parler  plus  longuement  de  cette  question 
dans  un  autre  travail,  je  me  borne,  ici,  afin  d'éviter  des  répétitions 
inutiles,  à  mentionner  simplement  le  fait. 

CONCLUSIONS. 

En  résumant  tout  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  nous  pouvons 
tirer  les  conclusions  suivantes: 

1°  —  a)  La  présence  de  l'urée  dans  le  tube  gastro-entérique,  et 

(1)  A.  G.  Barbera,  Influence  des  elystères,  etc.,  etc->  1.  c. 
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son  passage  par  le  foie,  même  en  très  grande  quantité,  ne  font  point 
varier  l'élimination  de  la  bile,  laquelle  se  comporte,  dans  ce  cas,  pré- 
cisément comme  dans  le  jeûne.  D'autre  part  on  sait  que  cette  substance 
traverse  l'organisme  sans  subir  de  modification. 

b)  L'urée,  ingérée  par  la  bouche  et  absorbée  par  les  racines  de 
la  veine  porte,  abandonne  la  cellule  hépatique  absolument  toute  par 
la  voie  de  la  veine  centrale  du  lobule,  et  cela  contrairement  à  ce  que 
fait  la  bile,  ingérée,  elle  aussi,  par  la  bouche  et  absorbée  également 
par  la  veine  porte;  cette  bile,  de  la  cellule  hépatique,  va  toute  dans  les 
petits  canaux  biliaires  et  dans  l'intestin  (petite  circulation  entéro-hépato» 
entérique  de  SchifT,  Lussana,  etc.,  etc.)-  En  somme  ces  deux  substances, 
introduites  de  l'externe,  lorsqu'elles  viennent  à  se  trouver  dans  le  foie, 
se  comportent,  relativement  à  leur  élimination,  précisément  comme 
dans  les  conditions  ordinaires  de  vie  dans  lesquelles  elles  sont  direc- 
tement formées  par  cet  organe.  Ce  bit  nous  oblige  k  admettre  comme 
très  probable  la  division,  que  nous  avons  faite  autrefois,  de  la  péri- 
phérie de  la  cellule  hépatique  (dont  le  protoplasma,  suivant  Hering 
et  Ranvier,  aurait  partout  une  structure  anatoroique  identique,  tandis 
que,  suivant  Bberth  et  Krause,  dans  la  partie  qui  regarde  les  petits 
canaux  biliaires  intra-lobulaires ,  il  formerait  comme  une  espèce  de 
cuticule)  en  deux  parties,  ayant  une  fonction  éliminatrice  bien  distincte 
et  différente  l'une  de  l'autre:  par  l'une,  celle  qui  est  tournée  vers  les 
petits  canaux  biliaires,  normalement  peuvent  seuls  passer  les  composants 
de  la  bile;  tandis  que,  par  l'autre,  celle  qui  est  tournée  vers  la  veine 
centrale  du  lobule,  peuvent  passer  l'urée,  le  glycogène  etc.  Aucune 
loi  physique  ne  peut  expliquer  ces  faits,  et  l'on  ne  peut  les  attribuer 
à  une  structure  anatomique  des  petits  canaux  biliaires  intra-lobulaires 
différente  de  celle  des  capillaires  de  la  veine  centrale  du  lobule.  La 
raison  en  est  très  simple:  ces  petits  canaux  biliaires  n'ont  pas  de  paroi 
propre;  ils  ne  sont  pas  autre  chose  que  de  simples  espaces  compris 
entre  le  protoplasma  de  plusieurs  cellules  hépatiques. 

2*  —  L'acide  urique,  ingéré  par  la  bouche,  fait  augmenter  l'é- 
limination de  la  bile  alors  seulement  que,  transformé  en  urates  par 
les  sucs  digestifs,  il  est  absorbé  par  les  racines  de  la  veine  porte  et 
transformé  en  urée  par  le  foie.  Quand,  au  contraire,  il  n'est  pas  ab- 
sorbé, parce  qu'il  n'a  pas  pu  être  transformé  en  urates  dans  le  tube 
gastro-entérique ,  et  que,  par  conséquent,  il  n'a  pu  être  modifié  par 
le  foie,  il  ne  la  fait  nullement  augmenter.  Gala  confirme  encore  une 
fois  ce  que  j'ai  soutenu  :  que  c'est  la  présence ,  dans  le  foie  et  non 
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dans  le  dnodénum,  des  substances  nutritives,  qui  fait  augmenter  l'éli- 
mination de  la  bile  après  les  repas. 

3*  —  Les  substances  exlraclioes,  ingérées  par  la  bouche,  sont  ab- 
sorbées par  les  racines  de  la  veine  porte  et  transformées  en  urée  par 
le  foie,  et  proportionnellement  à  l'intensité  de  cette  transformation, 
elles  font  augmenter  l'élimination  de  la  bile. 

Ces  conclusions  démontrent  assez  clairement:  Que  la  petite  quantité 
de  bue  que  les  cellules  hépatiques  produisent,  même  dans  l'inanition 
et  durant  la  période  de  léthargie  des  animaux  hibernants,  est  due 
en  partie  à  la  transformation  que  subissent ,  dans  le  foie ,  l'acide 
urique ,  les  substances  extractfaes  et  d'autres  semblables ,  qui  se 
trouvent  constamment  dans  le  sang  des  animaux,  même  dans  ces 
conditions  naturelles  et  expérimentales;  de  même  que  c'est  à  la 
transformation  subie  dans  le  foie  par  les  substances  alimentaires 
ingérées  de  l'externe  qu'est  due  la  grande  quantité  de  bUe  éliminée 
dans  les  conditions  ordinaires  d'alimentation. 

Enfin  toutes  ces  conclusions,  appliquées  anx  diverses  hypothèses 
émises  jusqu'à  présent  sur  la  signification  physiologique  de  la  bile, 
donnent  encore  pins  de  valeur  à  celle  que  j'ai  émise  en  1896,  à  savoir: 
Que  la  bile  ne  doit  pas  être  considérée  comme  une  excrétion  de 
t'organisme  entier,  ni  même  comme  une  sécrétion,  c'est-àrdire  comme 
l'effet  d'une  activité  spéciale  du  foie  «  la  biligenèse  »,  mais  qu'elle 
n'est  pas  autre  chose  qu'un  simple  produit  de  désasstmitatton ,  et 
que,  comme  telle ,  sa  production  et  son  élimination  dépendent  tou- 
jours, ainsi  que  notes  l'avons  vu  également  dans  ces  expériences, 
de  la  quantité  de  travail,  quel  qu'il  soit,  accompli  par  ce  viscère,  si 
important  pour  f économie  animale. 


Sur  l'action  toxique  et  septique 

de  quelques  microorganismes  pathogènes 

sur  le  système  nerveux  central  (*). 


MtMOffti  do  IK  A.  OI8ABIS-D1MIL, 
Libre  Dooent  d'anatomie  pathologique. 


(RESUME  DB  L AUTEUR) 


L'application  de  la  méthode  de  recherche  bactériologique  à  l'étude 
des  multiples  affections  qui  peuvent  atteindre  le  système  nerveux 
central  est  tout  &  fait  récent  Avec  cette  méthode,  on  a  pu  arriver 
&  la  démonstration  de  faits  véritable*  et  faciles  &  constater  expéri- 
mentalement, tandis  qu'auparavant  on  possédait  seulement  des  théories, 
parmi  lesquelles  quelques-unes  assez  convaincantes  et  suggestives,  mais 
dont  aucune  n'était  la  bonne.  Et  ce  résultat  a  pu  être  obtenu  aussi 
parce  que,  dans  ces  recherches,  on  ne  se  borne  plus  à  déterminer 
simplement  le  microorganisme  pathogène  qui  peut  provoquer  ces  af- 
fections, mal*  que  l'on  établit  une  comparaison  entre  les  lésions  histo- 
logiques  rencontrées  chez  l'homme,  en  rapport  avec  une  symptomato 
logie  déterminée,  et  celles  que  l'on  peut  obtenir  expérimentalement 
chez  les  animaux,  accompagnées  d'une  symptomatologie  semblable. 

Ainsi,  en  étudiant  un  cas  de  chorée,  provenant  de  la  Clinique  du 
Prof.  Bozzolo  (la  section  fut  pratiquée  dans  notre  Institut  d'Anatomie 
pathologique),  nous  avons  pu  avoir  une  nouvelle  preuve  démonstra- 
tive de  l'origine  infectieuse  de  cette  affection  nerveuse,  et  nous  avons 
pu  constater  et  obtenir  expérimentalement  la  lésion  histologique  qui 


(i)  Momorie  dellx  R  Aceadêmia  d*Ue  Scùmuf  di  TVrma,  asrit  U,  vol.  X.LVH1. 
18VH. 
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nous  explique  parfaitement  la  syndrome,  le  cours  et  l'issue  de 
affection.  Les  recherches  expérimentales  que  ce  cas  nous  a  suggérées» 
en  même  temps  qu'elles  complètent  et  qu'elles  confirment  ce  que 
l'étude  bactériologique  et  hîstologique  du  cas  pouvait  nous  indiquer, 
ont  encore  une  importance  générale;  c'est  pourquoi  nous  n'avons  point 
fait,  de  notre  travail,  une  simple  contribution  à  l'exposition  et  à  l'é- 
tude d'un  cas  clinique,  mais,  dans  un  concept  plus  large,  nous  lui 
avons  donné  la  valeur  d'une  contribution  à  la  physiopathologie  géné- 
rale du  système  nerveux. 

De  nos  observations  nous  avons  tiré  deux  sortes  de  conclusions: 
les  unes  se  rapportant  au  cas  de  chorée;  les  autres,  d'ordre  général, 
qui  nous  ont  été  suggérées  par  nos  expériences. 

I.  Les  conclusions  qui  se  rapportent  au  cas  de  chorée  sont  les 
suivantes: 

1°  Le  cas  de  chorée,  par  nous  étudié,  se  montra  en  rapport 
èitologique  direct  avec  le  sUpbylococcus  pyogents  aireis.  Celui-ci* 
entré  par  les  amygdales,  détermina  une  infection  générale,  obser- 
vable bactèriologiquemenl,  à  frais,  et  histologtquement  par  la  pré- 
sence  de  coccus  dans  le  système  nerveux  central,  dans  la  raie  et 
dans  les  reins,  lesquels  se  montrèrent,  en  culture,  à  fêtât  de  pu- 
reté absolue. 

Cliniquement,  la  maladie  qui  détermina  la  mort  de  la  patiente  Ait 
précédée  d'une  angine  et  de  fièvre,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  d'un 
mois  que  commencèrent  les  phénomènes  choréiques.  Cette  angine 
ouvrit  la  porte  à  l'infection,  et  le  staphylocoque  entré  en  circulation 
s'étendit  ensuite,  en  se  localisant  diffusément,  à  tout  le  système  ner- 
veux central.  Ainsi  il  fut  possible  de  l'isoler,  par  culture,  non  seu- 
lement de  la  rate  et  des  reins,  mais  encore  du  système  nerveux  même. 
2°  Les  localisations  du  staphylococcas  pyofrenes  aorens,  à  très 
petits  foyers  inflammatoires  diversement  disséminés  dans  toute 
^épaisseur  de  taxe  cérébro-spinal,  et  les  altérations  des  cellules  ner- 
veuses, observables  avec  la  méthode  de  Nissl,  nous  démontrent  que 
la  syndrome  chorèique  était  en  étroit  rapport  avec  celles-ci. 

Du  système  nerveux  central,  nous  avons  conservé,  dans  les  divers 
fixatifs,  des  pièces  prises  des  différentes  régions.  Avec  les  méthodes 
opportunes  de  coloration,  nous  avons  pu  mettre  en  évidence,  dans 
toutes  ces  pièces,  de  très  petits  foyers  inflammatoires  disséminés  de 
manière  à  constituer  une  véritable  encéphalomyélite   à   foyers.    Ces 
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avec  une  dose  beaucoup  plus  petite  que  lorsque  les  mêmes  infection* 
sont  pratiquées  par  une  autre  vole  (sous-cutanée,  perêtonéaie,  en- 
doveineuse). 

Nous  ayons  toujours  employé  des  cultures  virulentes,  obtenue*  au 
moyen  de  passages  répétés  chez  les  animaux.  Les  toxines  ont  été 
obtenues,  ou  avec  la  filtration,  ou  en  stérilisant  simplement  les  cul- 
tures avec  le  chloroforme-éther.  Avec  la  même  culture  de  staphylo- 
coque et  avec  la  même  dose  (1  c  a),  la  mort  survient,  chez  le  lapin, 
en  7  heures,  si  l'injection  est  faite  sous  la  dure-mère,  en  deux  ou  trois 
jours,  si  Ton  pratique  rinjeetion  endoveineuse. 

3°  Lorsqu'on  fait  Vtnjection  sous  la  dure-mère,  la  mort,  très 
souvent,  ne  peut-être  attribuée,  vu  sa  rapidité,  qu'à  C  élément  ioœtque 
de  V infection  même,  comme  le  démontrent  Vabsence  de  toute  dif- 
fusion du  microorganisme  et  l'absolue  stérilité  du  sang. 

Parfois  la  mort  survient  en  six  heures,  sans  diffusion  sepUqoe  dans 
le  sang  et  sans  une  multiplication  sensible  in  situ  des  microorgnisaes 
injectés.  Cela  s  observe  spécialement  pour  le  staphylocoque  et  pour  le 
bacille  ictérode.  Le  diplocoque  pneumonique,  au  contraire,  se  répand 
plus  rapidement,  de  manière  à  donner  une  véritable  septicémie. 

4°  Dans  les  cas  sus-menttonnés  de  mort  par  injection  sous  la 
dure-mère,  la  sympiomatologie  et  les  données  fournies  par  f exa- 
men macroscopique  et  histologique  varient,  suivant  les  microorga- 
nismes employés,  et,  pour  chacun  d'eux,  on  peut  trouver  une  noie 
caractéristiques  qui  le  distingue  des  autres. 

5*  Le  sUphylecoeens  pregenes  sursis  et  ses  toxines,  quand  ils 
sont  injectés  directement  par  la  voie  de  la  dure-mère  dans  le  sys- 
tème nerveux  central,  déterminent,  outre  l'augmentation  rapide  de 
température,  suivie  d'hypothermie  dans  les  périodes  de  r  agonit  *  une 
syndrome  nerveuse  complexe  que  Von  peut  en  toute  sûreté  com- 
parer à  la  syndrome  chorèique. 

Nous  citons  comme  exemple  une  de  nos  expériences: 

Lapin  A.  —  Température  rectale  avant  l'opération,  40°  c  : 

Nous  faisons  une  injection  de  1  ce.  de  culture  sous  la  dure-mère  après  avar 
pratiqué  la  trépanation.  Au  bout  d'une  heure  la  température  est  à  42°,  puis  eD* 
s'élève  encore  à  42",  2  et  se  maintient  à  ce  niveau  pendant  deux  heures.  An  boot 
de  cinq  heures,  commence  l'hypothermie  (39°  5  jusqu'à  38° 2),  accompagnée  d  abord 
de  relâchement  musculaire  complet  (à  tel  point  que,  si  Ton  tient  le  lapin  sur  ls 
table,  en  lui  étendant  les  membres  postérieurs  et  en  lui  abaissant  la  téta,  il  restt 
immobile  comme  s'il  était  mort)  puis  de  convulsions.  Celles-ci  eoaunenoent  par  et 
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petites  secousses  rythmiques  des  muscles  du  dos,  avec  des  oscillations  antéro- 
poslérieuros  de  tout  Va  aimai,  avec  des  contractions  des  muscles  du  cou,  tendant 
parfois  à  relever  la  tête,  d'autre  fois  à  l'incliner  de  coté.  On  voit  ensuite  appa» 
raitre  des  convulsions  rythmiques  des  membres,  incurvation  du  dos  en  arrière, 
cris  douloureux  de  l'animal,  convulsions  qui  durent  quelques  minutes  et  sont  suivies 
de  périodes  de  repos  toujours  plus  courtes,  distincts  d'un  relâchement  musculaire 
complet  et  d'un  affaiblissement  dans  les  réflexes  et  dans  le  sens  thermique  et  do- 
lorifiqua.  La  septième  heure  après  l'injection  survient  la  mort,  précédée  d'une 
dernière  attaque  convulsivc. 

6*  Les  mêmes  lésions  histologiques,  c'est-à-dire  les  mêmes  petits 
foyers  inflammatoires  disséminés  dans  toute  l'épaisseur  du  système 
nerveux  central,  les  mêmes  altérations  cellulaires,  observables  chez 
l'homme,  se  rencontrent  également  chez  les  animaux,  chez  lesquels 
on  a  proroqué  expérimentalement  In  chorée  avec  V injection  du 
stapkylaeoeeas  pyafenes  aareas  et  de  ses  toxines  sous  la  dure-mère. 
Chez  ces  animaux  également,  on  a  donc  des  foyers  multiples  dis- 
séminé* d'encéphalomyélite,  qui  ne  sont  pas  toujours  en  rapport  avec 
les  vaisseaux  et  où  l'on  peut  voir  les  amas  de  staphylocoques.  Ici 
encore  les  cellules  pyramidales  de  l'écerce  et  les  grandes  cellules  des 
cornes  antérieures  de  la  moelle  épinière,  étudiées  avec  la  méthode 
de  Nissl,  présentent  des  phénomènes  de  chromatolyse  semblables  & 
ceux  qui  ont  été  décrits  plus  haut  dans  le  cerveau  du  cas  de 
chorée. 

?"  Arec  l'injection  du  dlpUeoeeas  UaeeoUtas  et  du  taillas  leto- 
rodts,  sous  la  dure-mère,  on  n'obtient  pas  la  syndrome  chorètque. 
Dans  ce  cas  on  n'a  jtas  de  phénomènes  convulsifs,  et  la  mort  sur- 
rient plutôt  avec  des  symptômes  paralytiques.  L'examen  histologique 
twus  défnontre  l'absence  de  Vencéphalomy élite  et  des  foyers  mut» 
ttptes  dissémmès  et  la  prédominance  des  altérations  cellulaires  d'o~ 
rigine  toxique,  altribuahles  à  un  processus  de  di(/estion  de  la  cel- 
lule même. 

L'absence  des  phénomtaes  irritntifs,  accompagnant  celle  des  foyers 
inflammatoires,  nous  démontre  indirectement  que  les  uns  dépendent 
des  nutrv*. 

H*  Itien  que  toi'l  porte  à  croire  que  tes  tannes  du  staphyle» 
wecii  pjofeaes  aortes  agissent  sur  te  système  nerreux  entant  que 
ce  sont  ttes  ferments  non  organisés,  l'expérience  itar  analogie  faite 
arec  d'autres  ferments  ne  te  dèmimtre  ]>as.  Quoique  ces  ferments, 
tnjeclès  sous  In   dure-mère,   se   munirent  extrêmement   tariques 
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(10  fois  plus  que  quand  Us  sont  injectés  par  voie  sous -cutanée), 
Us  déterminent  la  mort  avec  hypothermie  et  phénomènes  paraty- 
tiques. 

Nous  avons,  par  exemple,  expérimenté  avec  la  pepsine,  laquelle, 
suivant  Hildebrand,  est  mortelle  pour  le  lapin  à  la  dose  de  i  ce  par 
injection  sous-cutanée.  Par  injection  sous  la  dure-mère,  une  dose  de 
0,1  entraine  la  mort  sans  phénomènes  convulsifs. 

9°  Les  petits  foyers  inflammatoires  disséminés  dans  le  système 
nerveux  central,  leur  mode  de  s'établir,  leur  siège,  leur  dépendance 
d'une  localisation  myoltque  et  les  altérations  toxiques  cellulaires 
du  cas  de  chorée  que  nous  avons  rapporté  —  altérations  obtenues 
ensuite  chez  les  animaux  —  en  même  temps  qu'ils  nous  démontrent 
la  nature  infectieuse  de  la  chorée,  nous  donnent  lieu  de  croire  que 
celle-ci,  dans  la  plupart  des  cas,  est  en  rapport  éUologique  avec  te 
sUpbjlocoecus  pjofenes  mirent,  et  par  exception  seulement  avec 
d'autres  microorganismes. 

En  dehors  de  ces  considérations,  l'examen  de  la  littérature  de  la 
question  nous  persuade  aussi  de  la  vérité  de  cette  assertion,  car 
presque  tous  les  cas  de  chorée  décrits  et  regardés  comme  étant  en 
rapport  avec  une  cause  infectieuse  sont  précisément  attribués  au  sta- 
phylocoque. 

10°  La  nature  infectieuse  de  la  chorée,  et  spécialement  en  de- 
pendance  du  sUpbylococeas  pyogenes  aorens,  étant  admise  et  dé- 
montrée, nous  devons  admettre  aussi  (et  chercher  autant  que  pos- 
sible à  démontrer)  une  cause  prédisposante,  ou  congénitale  ou 
acquise,  laquelle  facilite  et  détermine  la  localisation  du  stapkyl*- 
eocens  pyogenes  anreos  sur  le  système  nerveux  central,  car  on  sait 
que,  dans  la  plupart  des  cas  de  septicémie  staphylococcique,  om 
n'observe  ni  lésions  du  système  nerveux  central,  ni  la  symptoma- 
tologie  qui  est  liée  à  ces  lésions. 

En  effet  dans  plusieurs  cas  d'infections  cryptogéniques  chez  1* homme. 
étudiés  par  nous,  et  déterminés  par  le  staphylocoque,  nous  n'avons 
jamai**  trouvé,  dans  le  système  nerveux,  les  localisations  multiples  par 
nous  décrites  dans  la  chorée.  De  même,  en  faisant  chez  les  animaux 
l'injection  endoveineuse  de  staphylocoque,  ce  n'est  qu'exceptionnel- 
lement que  Ton  observe  des  localisations  dans  le  système  nerveux 
central,  et,  dans  ces  cas,  absolument  isolées,  à  foyers  plus  grands  et 
non  assimilables  aux  foyers  petits  et  disséminés  que  Ton  observe  avec 
l'injection  du  staphylocoque  sous  la  dure-mère. 
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Dans  notre  cas,  nous  rappelons  incidemment  la  prédisposition  donnée 
par  la  mère,  épileptique. 

il*  Les  animaux  qui  ont  survécu  à  des  injections  non  mor- 
telles  de  staphylacoetas  pjofeaes  aareas  ou  de  ses  toxines,  pratiquées 
sous  la  dure-mère,  acquièrent  une  véritable  immunité  locale  envers 
celles-ci  et  celui-là,  car  ils  en  supportent  des  injections  successives 
même  à  des  doses  plus  élevées  que  celtes  qui  sont  reconnues 
mortelles. 

Cette  immunité  locale  contraste  avec  l'impossibilité  généralement 
reconnue  et  admise  maintenant  de  conférer  une  immunité  générale 
au  lapin  envers  l'infect  ion  déterminée  par  le  staphylocoque,  quand 
celui-ci  est  introduit  par  la  voie  veineuse.  11  sera  intéressant,  dans 
des  expériences  successives,  d'en  étudier  plus  intimement  le  mécanisme. 
12°  La  simple  injection  de  liquide  sous  la  dure-mère,  aux  doses 
pratiquées  par  nous,  la  simple  augmentation  de  pression  qui  en 
résulte  pour  la  masse  cérébro-spinale,  ne  suffisent  point  pour  nous 
expliquer  la  syndrome  nerveuse  provoquée  par  nous  et  les  lésions 
hislologtques  par  nous  démontrées.  Nos  expériences  et  celles  d'autres 
auteurs,  même  en  employant  des  doses  plus  fortes  de  liquide  dans 
rmjeetion,  nous  C attestent, 

13*  Les  altérations  histologiques  décrites  par  nous,  le  rapport 
ètiologique  par  nous  établi  pour  la  chorée,  nous  font  penser  que, 
arec  la  même  méthode  de  recherche,  on  peut,  par  la  voie  ht&tolo- 
gique  aussi  bien  que  par  la  voie  expérimentale,  démontrer  la  na* 
ture  infectieuse  et  les  lésions  anatomiques  qui  sont  la  base  d'autres 
affections  nerveuses  dont  rorigine  et  la  nature  nous  sont  encore 
complètement  inconnues. 


Sur  le  mode  de  se  comporter  des  différentes  sensibilités 

sous  F  action  de  divers  agents  0) 

par  les  D"  G.  BOERI  Libre  docent  de  Pathologie  et  B.  DI  SILVBSTBO, 


(Clinique  médicale  àê  l'Uttlrwrité  àê  Ntpkt). 


(RÉSUMÉ  DES  AUTEURS) 


On  admet  généralement  quatre  espèces  de  sensibilité  bien  distinctes, 
à  savoir:  une  sensibilité  tactile,  une  thermique,  une  de  pression  et 
une  dolorifique,  sans  parler  de  la  sensibilité  musculaire.  On  attribue 
également  à  ces  diverses  espèces  de  sensibilité  une  différenciation 
anatomique,  non  pas  tant  à  cause  des  voies  respectives  de  conducti- 
bilité qu'à  cause  surtout  de  leurs  terminaisons  nerveuses  périphériques 
(appareil  de  réception  périphérique  de  la  sensibilité).  Outre  Panatomie. 
la  clinique  elle  aussi  nous  fournit  quelques  données  qui  déposent  en 
faveur  de  l'individualité  distincte  de  ces  diverses  formes  de  la  sensi- 
bilité, et  telles  sont  les  dissociations  de  celle-ci,  que  Ton  observe  dans 
quelques  maladies  nerveuses  (syringomyélie,  tabès,  etc.).  Malgré  tout 
cela  on  n'est  pas  encore  d'accord  sur  l'individualité  spécifique  de  ces 
diverses  formes.  L'étude  que  nous  avons  entreprise  dans  la  Clinique 
médicale  du  Prof,  de  Renzi,  en  recherchant  attentivement,  et  avec 
les  moyens  les  plus  délicats,  le  mode  avec  lequel  ces  diverses  formes 
de  sensibilité  se  modifient  par  l'action  d* agents  mécaniques,  phy- 
siques, etc.,  ajoute,  aux  données  anatomiques  et  cliniques  différentielle* 
déjà  rappelées,  quelques  caractères  de  différenciation  physiologique 
des  sensibilités  susdites. 


(1)  La  clinica  moderna,  anno  IV,  n.  34,  1898. 


462  G.  BOBRI  BT  R.  DI  8ILVB8TRO 

les  femmes  enceintes  établissent  que  la  sensibilité  dolori&que  est  celle 
qui  se  conserve  le  mieux  et  qu'elle  se  montre  même  an  peu  exa- 
gérée. En  second  lieu  vient  la  sensibilité  thermique,  qui  est  un  peu 
diminuée,  puis  la  sensibilité  de  pression;  la  plus  altérée  est  la  seul- 
bilité  tactile.  L'exagération  de  la  sensibilité  dolorifique  peut  se  rap- 
porter peut-être  à  un  léger  tiraillement  des  filets  nerveux,  causé 
par  la  distension.  L'obtusion  de  la  sensibilité  tactile,  mesurée  arec  le 
compas  de  Weber,  peut  dépendre  de  l'éloignement  que  subissent  les 
cercles  tactiles  entre  eux.  Et  ce  qui  prouve  que  ces  modifications 
doivent  réellement  être  attribuées  à  la  distension,  c'est  que,  dans  la 
grossesse,  elles  sont  plus  accentuées  dans  les  cadrans  inférieurs,  ou 
la  distension  est  plus  forte,  et  que,  dans  la  cirrhose  hépatique,  elles 
s'atténuent  avec  la  paracentèse  abdominale,  laquelle  fait  surtout  cesser 
l'hyperesthésie  dolorifique. 

La  compression  des  nerfs  (ulnaire,  sciatique)  détermine,  on  peut 
le  dire,  les  mêmes  effets  que  la  distension.  Ainsi,  la  sensibilité  dolo- 
rifique est  bien  conservée,  et  même,  dans  un  premier  temps,  elle 
apparaît  un  peu  augmentée  (1).  Vient  ensuite  la  sensibilité  thermique, 
qui  est  un  peu  diminuée  (2).  Nous  n'avons  pu  établir  laquelle  des 
deux  autres,  de  la  sensibilité  tactile  ou  de  la  sensibilité  de  pression, 
est  la  plus  affaiblie,  car  il  semble  que,  pour  le  nerf  sciatique,  la  se- 
conde se  montrait  plus  obtuse,  et  vice  versa  pour  le  nerf  ulnaire. 
Toutefois,  la  différence  n  est  certainement  pas  importante,  et,  quoi 
qu'il  en  soit,  il  reste  démontré  d'une  manière  concordante,  pour  tous 
les  nerfs,  que  la  sensibilité  dolorifique  est  celle  qui  résiste  le  plus  i 
la  compression,  qu  en  second  lieu  vient  la  sensibilité  thermique,  et 
que  la  sensibilité  tactile  et  celle  de  pression  sont  les  moins  résistantes. 

L'anémie  artificielle  à  la  Esmarck  ne  donne  pas  non  plus  de  ré- 
sultats  très  différents,  car,  ici  encore,  la  mieux  conservée  est  la  sen- 
sibilité dolorifique;  vient  ensuite  la  sensibilité  thermique,  qui  est  un 
peu  plus  diminuée,  puis  la  sensibilité  tactile,  plus  diminuée  encore, 
et  enfin  la  sensibilité  de  pression,  qui  est  absolument  abolie.  Gomme 
on  le  voit,  cet  agent  également  laisse  la  sensibilité  dolorifique  preeque 
intacte,  et  il  émousse  surtout  la  sensibilité  tactile  et  celle  de  pression. 


(1)  Cela  dépend  probablement  du  fait  que  la  compression,  quand  elle   n* 
oncore  intense,  produit  une  excitation. 

(2)  La  sensibilité  pour  le  froid  se  montre  plus  diminuée  que  œil*  pour  la 
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Le  refroidissement,  au  contraire,  agit  d'une  manière  font  à  feit 
opposée  à  celle  des  agents  mécaniques  susdits,  et,  par  conséquent 
aussi  à  celle  de  l'anémie  artificielle.  Et  cela,  entre  parenthèses,  laisse 
entrevoir  que  l'anémie  artificielle  n'agit  point  par  l'abaissement  de 
température  du  membre  rendu  anémique,  mais  par  un  autre  méca- 
nisme, par  d'autres  modifications  dans  les  nerfs,  en  rapport  avec  lai. 
tération  de  la  circulation.  Le  refroidissement,  avec  de  la  neige  ou  avec 
de  la  neige  et  du  sel,  laisse  donc  la  sensibilité  de  pression  presque 
sans  modification;  il  affaiblit  un  peu  la  sensibilité  tactile,  encore  plus 
la  sensibilité  thermique;  il  abolit  absolument  la  sensibilité  doloriflque. 
L'échelle  précédente  est  donc  parfaitement  renversée. 

Il  n'est  pas  facile  d'expliquer  pourquoi  la  sensibilité  de  pression  est 
presque  inaltérée  par  le  refroidissement,  et  plus  altérée  la  sensibilité 
doloriflque,  tandis  que  c'est  l'opposé  qui  a  lieu  pour  les  agents  pré- 
cédemment examinés.  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  le  sens 
musculaire  se  comporte,  lui  aussi,  d'une  manière  très  analogue  à  celui 
de  pression,  restant  inaltéré  par  le  refroidissement,  presque  comme 
si  celui-ci  ne  pénétrait  pas  profondément  jusqu'à  l'innervation  destinée 
au  sens  musculaire.  Au  contraire,  ce  sens  musculaire  s'émousse  et 
s'abolit  même  par  l'anémie  &  la  Bsmark  et  par  la  compression  des 
nerfs,  c'ost-à  dire  par  les  agents  qui  diminuent  aussi  le  sens  de  pression 
et  qui  agissent  profondément  dans  les  tissus. 

V hyper hémie  passive  au  moyen  de  la  ligature  des  membres  ne 
nous  a  pas  donné,  en  général,  des  résultats  dont  on  puisse  tenir  grand 
compte.  Tout  au  plus  avons-nous  pu  observer  une  plus  grande  déli- 
catesse des  diverses  sensibilités  lorsque  l'hyperhémie  n'était  pas  en- 
core avancée  et  que  le  membre  se  présentait  encore  bien  chaud. 

Il  en  résulte  que  les  diverses  formes  susdites  de  sensibilité  ne  se 
comportent  pas  toutes  de  la  même  manière  en  présence  du  môme 
axent,  mais  que,  tandis  que  l'une  résiste  davantage  à  celui-ci.  l'autre 
s'afTaiblit  beaucoup  plus  vite;  en  outre,  la  même  forme  de  sensibilité 
qui  se  montre  la  plus  résistante  en  présence  d'un  agent,  se  montre 
la  moins  résistante  en  présence  d'un  autre  agent  de  nature  diverse». 

Kn  analysant  ensuite  particulièrement  ces  formes  de  sensibilité, 
nous  trouvons  que  la  sensibilité  doloriflque  est  la  plus  résistante  k 
presque  tous  les  agents  susdits,  tandis  qu  elle  est  la  moins  résistante  au 
seul  refroidissement.  La  plus  résistante,  après  la  sensibilité  doloriflque, 
est  la  sensibilité  thermique,  sauf  la  même  exception  pour  le  refroi- 
dissement où  c'est  précisément  le  contraire  qui  a  lieu  —  (dans  la  sen- 
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sibilité  thermique  c'est  celle  pour  la  chaleur  qui  est  la  plus  résistante, 
ou,  pour  mieux  dire,  suivant  notre  mode  de  recherche,  on  constate 
mieux  les  augmentations  que  les  abaissements  thermiques).  La  sensi- 
bilité de  pression  se  comporterait  un  peu  comme  la  sensibilité  tactile, 
au  point  qu'on  ne  pourrait  pas  toujours  dire  laquelle  des  deux  est 
la  plus  affaiblie;  Tune  et  l'autre  certainement,  et  peut-être  surtout 
la  sensibilité  de  pression,  sont  moins  résistantes,  excepté  pour  le  re- 
froidissement, auquel  cette  dernière  résiste  très  bien 

Lie  sens  musculaire  se  conserve  bien  aussi  avec  le  refroidissement, 
il  diminue  un  peu  avec  la  compression,  il  s'abolit  avec  l'anémie  à  la 
Esmark. 

Pour  conclure,  ces  différentes  sensibilités  ont  réellement  des  carac- 
tères physiologiques  différentiels  d'après  lesquels  on  peut  les  consi- 
dérer comme  indépendantes  les  unes  des  autres.  Nous  croyons  même 
qu'elles  s'altèrent  rarement  toutes  dans  une  égale  proportion  dans  les 
diverses  conditions  morbides,  mais  que,  en  étudiant  attentivement  les 
différents  cas  de  troubles  de  la  sensibilité,  comme  il  nous  est  arrivé 
de  le  faire,  les  exemples  de  dissociation  de  celle-ci  se  manifestent 
bien  plus  fréquemment  qu'on  ne  le  croit  communément  Dans  la  plu- 
part des  cas  d'altérations  des  diverses  sensibilités,  une  ou  plusieurs 
d'entre  elles  sont  plus  affaiblies  que  les  autres;  et  cela  échappe  i  un 
examen  superficiel,  lequel,  pour  diagnostiquer  la  dissociation,  pré- 
tendrait trouver  absolument  abolies  quelques-unes  des  variétés,  et  les 
autres  conservées.  Et,  pour  citer  quelques  exemples,  nous  rappellerons 
deux  cas  cliniques  qui  se  sont  présentés  à  nous  lorsque  nous  faisions 
ces  recherches,  et  dans  lesquels  un  examen  superficiel  aurait  fait 
diagnostiquer  une  anesthésie  commune,  tandis  que  les  sensibilités 
étaient  intéressées  de  différente  manière.  L'un  concerne  un  jeune 
homme,  A.  N.  avec  suites  de  méningite  cérébro-spinale,  lequel  pré- 
sentait, près  du  mamelon  de  la  mamelle  gauche,  une  zone  où  la 
sensibilité  tactile  était  un  peu  émoussée,  la  sensibilité  de  pression  et  la 
sensibilité  thermique  assez  affaiblies,  la  sensibilité  dolorifique  abolie. 
L'autre  cas  concerne  un  malade,  G.  Z.,  atteint  de  lèpre  anesthésique, 
dans  la  paume  de  la  main  duquel  toute  sensibilité  était  éteinte,  ex- 
cepté celle  de  pression. 


Là  Û8tule  céphalo-rachidienne  U>. 


Note  du  Prof.  S.  CAVAZZAHI. 


(iMtitit  et  rkjrtologfe  et  WmlrwéM  et  Pmn). 


Relativement  aux  caractères  physico-chimiques  du  liquide  cérébro- 
spinal, on  possède  aujourd'hui  des  connaissances,  sinon  vastes,  du 
moins  positives,  grftce  aux  études  qui,  commencées  par  Willis,  par 
Vieussens,  par  Gotugno,  furent  poursuivies  par  Magendie,  et,  en  con- 
tradiction avec  lui,  par  Longet,  puis  par  HoppeSeyler,  par  Schmidt, 
par  Halliburton  et  par  plusieurs  autres.  On  connaît  également  diverses 
particularités  touchant  la  pression  à  laquelle  cette  humeur  est  sou- 
mise  dans  la  cavité  crânienne  spinale,  et  touchant  ses  mouvements; 
et  cela  d'après  les  recherches  d'un  grand  nombre  d'auteurs,  de  phy- 
siologistes et  do  pathologistes  (2). 

On  n'a  point  manqué  d'étudier  également  les  modalités  de  sa  pro- 
duction et  de  sa  résorption,  déterminées  avec  diverses  méthodes  expé- 
rimentales, depuis  les  observations  un  peu  élémentaires  de  Magendie» 
sur  la  reproduction  du  liquide  cérébro-spinal  après  la  piqûre  de  la 
dure-mère  à  la  nuque,  jusqu'à  celles,  plus  précises,  de  Falkenheira  et 
de  Naunyn  qui  en  étudièrent  la  vélocité  de  circulation  dans  les 
espaces  subarachnoïdiens,  en  la  recueillant  avec  un  cathéter  introduit 
dans  la  section  lombaire  de  la  cavité  spinale,  et  a  celles  des  frères 
Gavazzani  qui  basèrent  leur  recherche  sur  le  passage  de  substances 
hétérogènes  du  sang  dans  le  liquide  cérébro-spinal  et  rtce  versa. 

(1)  Atti  dolTAccadomia  di  Ferrara.  1*90. 

(2)  l*  littérature  relative  à  cea  question*  et  aui  suivant**,  déjà  mentionnée 
dans  Y  Introduzione  ad  una  $orie  di  esperiente  $ui  mommtnti  doi  cerwolio  noi- 
Fuomo,  du  prof.  Moaao  (1870),  eut  largement  traitée  dans  le  Dictionnaire  de 
Physiologie*  publié  actuellement  par  Richet.  Vol.  Il,  f.  III,  p.  748  et  auiv. 
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On  sait,  au  contraire,  bien  peu  de  chose  sur  les  variantes  quanti- 
tatives et  qualitatives  de  ce  liquide;  les  résultats  auxquels  arrivèrent 
Falkenheim  et  Naunyn  ne  sont  certainement  pas  suffisants  pour  en 
déterminer  les  oscillations  quantitatives,  pas  plus  que  ceux  que  j'ai 
obtenus  dans  les  recherches  sur  le  poids  spécifique  et  sur  l'alcalinité, 
à  différents  moments  de  la  vie,  et  sur  le  contenu  d'un  ferment  diasta- 
sique,  ne  sont  suffisants  pour  en  établir  les  oscillations  qualitatives. 

A  la  connaissance  de  ces  variantes  est  sans  aucun  doute  subordonné 
le  concept  exact  sur  la  signification  physiologique  du  liquide  cérébro- 
spinal,  généralement  considéré  comme  un  coussin  protecteur  des 
centres  nerveux,  mais  pour  lequel  n'est  pas  entièrement  exclue  un 
rôle  d'intermédiaire  dans  réchange  matériel;  d'où  l'opportunité  de 
recherches  ultérieures. 

Pour  pouvoir  les  entreprendre,  j'ai  fait,  depuis  quelque  temps,  des 
tentatives,  afin  d'établir  une  fistule,  ou  temporaire  ou  permanente,  par 
laquelle  on  pût  recueillir  l'humeur;  mais,  jusqu'à  présent,  je  suis 
parvenu  à  établir  la  fistule  temporaire  seulement;  et  cela  parce  qu'il 
m'a  semblé  convenable  de  l'exécuter  dans  l'espace  qui  se  trouve  entre 
l'atlas  et  l'os  occipital,  abandonnant  la  méthode  à  laquelle  s'en  sont 
tenus  Falkenheim  et  Naunyn,  et  qui  conduit,  suivant  ma  manière  de 
voir,  à  l'institution  d'une  fistule  spinale  plutôt  que  céphalo-rachidienne, 
vu  la  distance  entre  le  point  de  perforation  de  la  dure-mère  et  la 
cavité  cérébrale. 

Avec  la  méthode  exposée  ci-dessous,  on  opère  sur  le  chien  légère- 
ment curarisé  et  maintenu  en  vie  avec  la  respiration  artificielle.  Les 
instruments  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  servent  pour  les  vivisections 
ordinaires;  il  faut  de  plus  une  canule  spéciale.  Celle-ci  est  en  aident 
et  se  compose  de  deux  pièces.  La  première,  qui  est  la  canule  propre- 
ment dite,  est  formée  d'une  base  ovoïdale  avec  une  extrémité  un  peu 
plus  étroite  que  l'autre;  son  diamètre  maximum  est  de  7  mm.,  son 
diamètre  minimum  de  5  mm.  et  son  épaisseur  d'un  demi-mm.  La 
surface  inférieure  de  cette  base  présente  un  trou  évasé  en  bas,  lequel 
ne  correspond  pas  au  centre  de  figure,  mais  se  trouve  un  peu  vers 
l'extrémité  plus  large  de  l'ovale.  Deux  sillons  se  croisent  en  corres- 
pondance du  trou,  atteignant  ensuite  la  périphérie.  La  face  supérieure, 
plane  comme  la  surface  inférieure,  porte,  en  correspondance  du  trou 
sus-décrit,  un  relief  en  forme  d'anneau,  d'un  demi-mm.  d'épaisseur. 
Là  s'insère  la  canule  rectiligne,  longue  de  6  cm.  et  ayant  un  calibre 
de  Vé  de  mm.  La  seconde  pièce  de  l'instrument,  la  contre-canule,  est 
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tête,  le  grand  et  le  moyen.  Au-dessous  de  ce  dernier  on  rencontre  un 
ligament,  quelquefois  stratifié,  et,  au-dessous  encore,  la  dure-mère,  à 
travers  laquelle,  lorsqu'elle  est  découverte,  transparaît  le  liquide  cé- 
rébro-spinal. 

II  n'existe  pas,  sur  la  ligne  médiane  et  dans  ces  diverses  couches, 
des  ramifications  vasculaires  ou  nerveuses  dignes  d'être  mentionnées. 

Quand  on  veut  procéder  à  l'acte  opératoire,  après  avoir  coupé  les 
poils  de  la  section,  on  pratique  une  incision  le  long  de  la  ligne  mé- 
diane, en  commençant  à  deux  doigts  en  largeur  au-dessous  de  la  protu- 
bérance occipitale  externe  jusqu'à  la  moitié  environ  du  cou,  incision  qui 
intéresse  la  peau  et  le  conjonctif  sous-cutané.  On  sectionne  et  on 
déplace  latéralement  le  peaussier,  on  incise  longitudinalement  le  rapbé 
tendineux  et  l'on  disloque  aux  flancs,  successivement,  les  sterno-clido- 
mastoïdiens,  les  splénius,  les  grands  complexus  et  les  muscles  droits 
postérieurs  de  la  tête,  en  veillant  à  l'hémostasie.  Pour  rendre  le  champ 
plus  libre,  on  sectionne  ensuite  les  insertions  tendineuses  des  muscles 
complexus  à  l'occipital  et  des  muscles  droits  postérieurs  de  la  tête  à 
l'atlas,  en  exportant,  s'il  le  faut,  une  portion  de  ces  derniers  muscles. 
On  découvre  ainsi  largement  la  membrane  ligamenteuse  qui  ferme 
l'espace  entre  l'atlas  et  l'occiput;  en  la  soulevant  avec  une  pince  ana- 
tomique,  on  la  coupe  longitudinalement,  puis  transversalement,  la  dé- 
tachant, sur  un  demi-centimètre  carré  environ,  de  la  dure-mère  située 
au-dessous.  Cela  fait,  on  pénètre  dans  la  cavité  rachidienne  avec  l'ai- 
guille-canule  d'une  seringue,  dont  la  capacité  soit  de  quatre  centimètres 
cubes  au  moins,  et  on  aspire  le  liquide  cérébro-spinal.  Après  avoir 
retiré  l'aiguille-canule,  on  élargit  la  petite  ouverture  avec  un  bistouri, 
et  l'on  introduit  la  canule  spéciale  susdécrite;  on  y  fixe  la  contre- 
canule  de  manière  à  serrer  fortement  la  dure-mère  entre  celle-ci  et  la 
canule;  on  rapproche  les  muscles  avec  quelques  pinces  ou  avec  des 
points  de  suture;  on  couche  l'animal  sur  le  flanc  et  horizontalement. 
On  commence  alors  à  voir  le  liquide  sortir  de  la  canule:  si  l'opéra- 
tion est  bien  réussie,  celui-ci  est  immédiatement  limpide  et  incolore; 
parfois,  au  contraire,  au  commencement,  il  est  un  peu  trouble  et  rou- 
geàtre,  si,  durant  l'aspiration  avec  la  seringue  ou  l'introduction  de  la 
canule,  il  s'est  produit  une  lésion  de  quelque  petit  vaisseau;  cepen- 
dant, au  bout  de  peu  de  temps,  la  légère  coloration  disparaît  et  le 
liquide  dégoutte  de  la  canule  avec  les  caractères  normaux. 

En  maintenant  le  chien  curarisé,  ou  bien,  si  l'on  a  affaire,  dans  des 
cas  exceptionnels,  k  un  animal  très  tolérant,  même  sans  le  maintenir 
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curarisé,  on  peut  recueillir  le  liquide  pendant  un  grand  nombre 
d'heures  de  suite,  en  observant  des  particularités  qui  seront  rapportées, 
en  temps  voulu,  par  le  D.  Gappelletti,  lequel,  dans  mon  Laboratoire, 
s'occupe,  avec  des  résultats  jusqu'à  présent  satisfaisants,  de  l'applica- 
tion de  la  méthode  exposée  plus  haut. 


REVUES 


L'Actlta  des  relis  tau  l'héMOgUbliarte  (1) 


RECHERCHES  EXPÉRIMENTALES  ET  CLINIQUES 

par  le  Dr  F.  8CHUPFER. 

Les  conclusions  auxquelles  TA.  a  été  amené  par  ses  recherches  sont  les  suivantes  : 

1.  L'albuminurie  produite  par  le  resserrement  de  la  veine  rénale  a,  en  général, 
la  tendance  h  disparaître  en  un  temps  plutôt  court,  à  moins  que,  autour  du  lacet 
qui  la  resserre,  il  ne  se  développe  un  processus  de  phlogose;  et  dans  ce  cas  elle 
peut  même  augmenter. 

2.  L'urine  éliminée  par  le  rein  a  stase  est  en  plus  petite  quantité  et  avec  un 
poids  spécifique  plus  grand  que  celle  qui  est  éliminée  par  le  rein  sain  ;  toutefois, 
si  la  stase  est  très  forte,  le  poids  spécifique  devient  moindre,  parce  que  les  épi- 
théliums  rénaux  sont  profondément  altérés. 

ii.  Lorsqu'on  injecte  diverses  substances  sous  la  peau  (bleu  de  méthylène, 
toluilendiamine.  acide  pyrogallique),  elles  apparaissent  d'autant  plus  tardivement 
dans  l'urine  que  le  n*in  est  plus  altéré;  et,  si  la  stase  est  très  avancée,  elles  ne 
*ont  presque  point  éliminées  par  le  rein  malade.  La  quantité  éliminée  par  le  rein 
ii  stase,  qu'il  n'agisse  de  la  quantité  pour  cent  ou  de  la  quantité  totale,  est  toujours 
inférieure  à  celle  qui  est  éliminée  par  le  rein  sain. 

4.  Si  l'on  attend  que  l'albuminurie  ait  cessé  et  qu'on  injecte  alors,  sous  la 
peau  du  chien,  une  substance  capable  de  produire  uno  néphrite,  l'albuminurie  se 
produit  d'abord,  et  plus  intense,  du  coté  sain. 

5.  (^uelquefoin,  après  l'acte  opératoire,  on  a  une  albuminurie,  qui  peut  tuème 
t'»tre  assez  intense,  du  côté  où  le  rein  n'a  paa  été  altéré.  Cette  albuminurie  doit 
être  regardée  comme  déterminée  par  le  chloroforme,  qui,  comme  le*  suintantes 
mentionnées  plu*  haut,  s'élimine  en  plus  grande  abondance  du  côté  du  rein  *ain, 
et  par  conséquent  allèro  plu*  fncilement  relui*ci. 

(\)   fiulUttmo  delbi    H,  Accfidêmia   medica   </i    If  orna,  an  no  XXV,  fane.    IV, 
IKtK-lHW. 
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6.  En  provoquant  lhémoglobinurie avec  l'injection endovemeuse d'eau distillée 
ou  avec  l'injection  sous-cutanée  de  glycérine,  on  observe  que  l'hémoglobine  ap- 
paraît un  peu  plus  tard  du  côté  malade  que  du  côté  sain,  mais  la  différence  est 
seulement  de  quelques  minutes  (six  au  plus),  tandis  que,  pour  les  autres  substances, 
le  temps  est  beaucoup  plus  long. 

7.  Si  la  stase  n'est  pas  très  intense,  le  rein  a  stase  élimine,  au  commence- 
ment, une  urine  moins  chargée  d'hémoglobine,  mais,  après  un  temps  plus  ou  moins 
long,  la  quantité  pour  cent  d'hémoglobine  éliminée  de  ce  côté  devient  plus  grande 
que  celle  qui  est  éliminée  du  côté  sain,  et  cette  augmentation  dure  jusqu'à  la  fin. 

8.  Si  l'albuminurie  est  très  grave,  la  quantité  pour  cent  d'hémoglobine  éli- 
minée par  le  rein  à  stase  est  toujours  moindre  que  celle  qui  est  éliminée  par 
l'autre  rein. 

9.  Si  le  chloroforme  a  déterminé  une  albuminurie  du  côté  où  la  veine  émoi- 
gente  n'avait  pas  été  rétrécie,  et  si,  de  ce  côté,  l'albuminurie  a  déjà  cessé,  l'hé- 
moglobine apparaît  plus  tôt,  et  dans  une  quantité  pour  cent  plus  grande,  du  côté 
du  rein  à  stase. 

10.  Si  l'on  a  en  même  temps  une  forte  albuminurie  provoquée  par  la  stase 
et  une  légère  albuminurie  déterminée  par  le  chloroforme,  l'hémoglobine  apparaît 
avec  une  quantité  pour  cent  plus  grande  du  côté  où  l'albuminurie  est  légère:  toute- 
fois, si  l'albuminurie  de  stase  est  seulement  un  peu  plus  intense  que  celle  de 
chloroforme,  l'hémoglobinurie  peut,  tout  d'abord,  être  moins  forte  de  ce  côté,  peut- 
être  parce  que  le  chloroforme  offense  plus  l'activité  sécrétrice  des  cellules  que  ne 
le  fait  la  stase. 

11.  La  quantité  totale  d'hémoglobine  éliminée  par  le  rein  à  stase,  dans  les 
diverses  périodes  de  l'expérience,  est  toujours  moindre  que  celle  qui  est  éliminés 
par  le  rein  sain. 

12.  Si  l'on  réunit  toutes  les  urines  recueillies  durant  l'expérience  et  qu'on  en 
détermine  le  contenu  en  hémoglobine,  on  remarque  que,  si  la  stase  est  légère,  la 
quantité  pour  cent  est  plus  grande  de  ce  côté,  mais  la  quantité  totale  est  moindre: 
si  la  stase  est  très  forte,  toutes  deux  sont   moindres  que  du  côté  sain. 

13.  Des  recherches  anatorno- pathologiques,  faites  dans  l'hémoglobinurie  expé- 
rimentale, et  de  celles  qui  ont  été  pratiquées  dans  l'hémoglobinurie  provoquée  par 
la  malaria,  il  résulte  que  les  cellules  des  tubes  contournés  contiennent  de  l'hémo- 
globine ;  ce  qui  fait  penser  que  les  épi t hélium*  des  canal icules  contournés  ont,  eux 
aussi,  une  part  active  dans  son  élimination. 

Cette  hypothèse  est  appuyée  par  le  fait  que,  comme  il  résulte  de  nos  recherches 
et  de  celles  de  Vital i,  dans  quelques  cas,  dans  lesquels  les  glomérules  n'étaient 
que  légèrement  lésés,  tandis  que  les  tubes  contournés  étaient  très  altérés,  on  put 
avoir  une  forte  hémoglobinhémie  sans  hémoglobinurie  ;  elle  est  encore  appuyés 
par  un  autre  fait,  a  savoir,  que  l'intensité  de  l'hémoglobinurie  n'est  pas  toujours  es 
relation  avec  la  quantité  de  l'urine  éliminée  par  l'un  et  par  l'autre  rein.  Enfin,  comme 
la  quantité  pour  cent  de  l'hémoglobine  est  en  relation  directe  avec  le  poids  spéci- 
fique de  l'urine,  cela  fait  supposer  qu'elle  est  éliminée  suivant  les  mêmes  lois  que 
celles  qui  règlent  la  sécrétion  de  l'urée,  etc.,  c'est-à-dire  par  les  tulies  contournés. 
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14.  La  quantité  totale  de  l'hémoglobine  éliminée  est  parfois  aussi  dans  un 
certain  rapport  avec  la  quantité  de  l'urine  éliminée;  et  cela  fait  croire  que  les 
glomérules  de  Malpighi  exercent,  eux  aussi,  une  certaine  action  sur  sa  sécrétion. 

15.  La  quantité  de  l'hémoglobine  contenue  dans  l'urine  est  en  rapport  inverse  de 
celle  de  l'albumine  ;  et  si  ls  lésion  rénale  est  très  grande,  les  reins  peuvent  ne  pas 
éliminer  du  tout  l'hémoglobine  circulante,  comme  cela  eut  lieu  dans  un  de  nos  cas. 

16.  Dans  l'hémoglobinurie  provenant  d'eau  distillée  et  de  glycérine,  on  s  hé- 
moglobinhémie  ;  mais  la  quantité  pour  cent  de  l'hémoglobine  circulante  est  toujours 
moindre  que  celle  de  l'urine. 

17.  La  stase  rénale  ne  favorise  pas  le  passage,  dans  l'urine,  de  l'hémoglobine 
circulante. 

18.  Si  la  stase  est  telle  que,  outre  l'albuminurie,  elle  puisse  produire  l'héma- 
turie, on  voit  que,  parfois,  dès  que  l*hémoglobinurie  apparaît,  les  globules  rouges 
disparaissent  de  l'urine  ;  ce  qui  ne  peut  s'expliquer  autrement  qu'en  admettant  que, 
dans  l'urine,  il  existe  un  principe  capable  de  les  dissoudre.  Murri  observa  aussi 
un  fait  semblable  chez  l'homme.  Toutefois,  comme  il  n'est  pas  rsre,  dans  le  cours 
ultérieur  de  l'hémoglobinurie,  de  rencontrer  des  globules  rouges  dsns  le  sédiment, 
il  convient  d'admettre,  pour  expliquer  ce  phénomène,  ou  bien  que  le  principe  susdit 
s'élimine  seulement  dans  quelques  périodes  de  l'accès,  ou  bien  qu'il  ne  s'élimine 
pas  en  quantité  suffisante  pour  dissoudre  tous  les  globules  rouges  qui  sont  émis 
avec  l'urine,  et  qui,  dans  le  développement  ultérieur  de  l'accès,  sont  vraisembla* 
blement  éliminés  en  quantité  toujours  plus  grande,  à  cause  des  altérations  rénales 
déterminées  par  le  fait  même  de  l'hémoglobinurie.  Peut-être  est-ce  le  même  prin- 
cipe qui  détermine  la  dissolution  du  sang  et  le  passage  de  l'hémoglobine  dans  la 
circulation  générale. 

19.  C'est  sur  ce  fait,  sur  l'absence  constatée  d'hémoglobinhémie  et  sur  la  prcV 
nen<*e  de  lésions  rénales  chroniques  dans  quelques  cas  d'bémoglobinurie,  sur  l'al- 
ternative qu'on  a  parfois  d'accès  d'hématurie  et  d'accès  d'hémoglobinorie,  que 
trouve  appui  la  supposition  qu'il  existe  véritablement  une  hémoglobinurie  d'ori- 
gine rénale. 

20.  L'absence  de  lésions  rénales  persistantes,  dans  des  cas  d' hémoglobinurie, 
peut  trouver  son  explication  dans  leur  caractère  transitoire,  d'une  manière  analoguo 
à  ce  qui  a  lieu  dans  l'hématurie  rénale  ;  et  les  altérations  aiguës  du  rein,  coïn- 
cidant avec  l'hémoglobinurie,  peuvent,  dans  certains  cas,  ne  pas  en  être  un 
ai  m  pie  effet. 

21.  La  couleur  ictérique  de  la  peau  n'indique  pas  toujours  que  1*  hé  moglo- 
binhémie est  la  cause  de  l'hémoglobinurie,  parce  que  parfois  cette  coloration 
manque,  parfois  ell«»  e«t  légère,  et  d'autres  fois  elle  peut  être  indépendante  ou  être 
simplement  l'expiv%sion  d'une  résorption  d'hémoglobino  survenue  dans  Ir*  reins. 
Kn  vtfôt  on  l'observa  ainsi  dans  de*  cas  d'hématurie,  et,  en  tout  cas,  elle  ne  fut 
pas  toujours  proportionnée  au  degré  d'intensité  de  l'hémoglobinurie. 

2i.  L'urobilinurie  et  l'urohilinhémio  constituent  un  des  meilleurs  critériums 
pour  admettre  I  origine  cxtrarénnle  de  l'hémoglobinurie;  toutefois  il  n'est  pas  non 
plus  valable  pour  tous  les  cas. 
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23.  Dans  l'hémoglobinurie  rénale,  il  convient  d'admettre  l'existence  d'un  prin- 
cipe qui,  au  lieu  de  dissoudre  les  globules  rouges,  par  exemple  dans  les  parties 
exposées  au  froid,  les  dissolve  au  contraire  dans  les  reins.  L'affinité  que  ceux-ci 
ont  pour  l'hémoglobine  explique  le  fait  que,  dans  ces  circonstances,  on  a  une  hé» 
moglobinhémie  très  légère  ou  qu'on  n'en  a  pas  du  tout 


Sur  les  effets  de  là  parathyréoTteetomle  (1). 


Recherches  microscopiques   et   expérimentales 
des  D"  F.   CAPOBIAHCO,  Assistent  et  L.  MAZZIOTTI. 

De  leurs  recherches,  les  A.  A.  croient,  pour  ce  qui   concerne  les  observations 
microscopiques,  pouvoir  tirer  les  conclusions  suivantes: 

1.  Chez  le  singe,  comme  chez  d'autres  mammifères,  existent  les  parathyréoîdes, 
au  nombre  de  quatre,  deux  de  chaque  côté:  l'externe  et  l'interne; 

2.  Autour  des  vaisseaux  parathyréoîdiena  se  trouvent  des  espaces,  qui,  surtout 
chez  le  chat,  prennent  l'aspect  de  véritables  lacunes  périvasculaires,  traversées 
parfois  par  des  rameaux  connectivaux  se  croisant  en  larges  mailles; 

3.  La  signification  de  ces  espaces  est  probablement  celle  de  voies  d'écoule- 
ment de  la  substance  parathyréoïdienne  élaborée.  On  y  trouve  des  amas  de  for- 
mations granulaires  de  diverse  grandeur,  d'aspect  homogène  et  qui  répondent  a  la 
coloration  comme  la  substance  colloïde  ; 

4.  Entre  thyréoïdes  et  parathyréoïdes,  il  existe  d'intimes  rapports  vasculaire*. 
et  les  vaisseaux  forment,  dans  la  thyréoïde,  des  réseaux  capillaires  caractéristique! 
autour  de  chaque  follicule  glandulaire. 

D'après  leurs  expérience,  les  A. A.  estiment  qu'on  peut  établir  ce  qui  suit  : 

1.  La  parathyréoïdectomie  totale,  chez  les  carnivores,  est  une  cause  certaine 
de  mort  rapide,  et  ses  effets  confirment  et  mettent  en  lumière  les  conséquences  de 
la  thyréoïdectomie,  entendue  dans  le  sens  de  la  complète  exportation  de  tout  le 
système  thyréoïdien; 

2.  Toute  la  symptomatologie  aiguë  et  subaiguë  provoquée  par  la  thyréoïdectomie 
doit  être  rapportée  à  la  parathyréoïdectomie  totale,  y  compris  l'abaissement  de 
la   température,  qui  a  été  attribué  à  l'exportation  des  seuls  lobes  thyréoïdiens  ; 

3.  Dans  cette  symptomatologie  se  succèdent  alternativement  des  faits  d'exci- 
tation et  de  dépression  ;  et  Ton  peut  dire,  en  général,  que  les  phénomènes  d'exci- 
tation sont  tout  aussi  importants  que  les  autres  ; 

4.  La  parathyréoïdectomie  partielle  est  inoffensive,  alors  même  qu'on  ne  laii 
en  place  qu'une  seule  para  thyréoïde,  par  exemple  l'externe  d'un  côté; 

(1;  Giornale  internazionale  délie  Sciente  Afediche,  an.  XXI,  fas.  9. 
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coït,  bacillus  diphtheriae,  vibrio-cholerae*  baciUus  pyocyaneus)  exposées  à  l'irra- 
diation de  la  poussière  d'uranium,  les  microorganismes  changent  de  volume,  de 
forme,  ne  se  colorent  que  partiellement  avec  les  substances  colorantes,  ne  sont  plus 
susceptibles  d'ensemencement,  tandis  que  les  cultures  de  contrôle  restent  actives; 
c'est  pourquoi  ils  concluent  à  une  action  réellement  bactéricide  des  rayons  Becquerel. 
Les  expériences  furent  nombreuses  et  conduites  avec  une  rigueur  scientifique. 
Les  résultats  sont  de  nature  à  encourager  les  recherches  ultérieures  sur  l'application 
d'un  moyen  do  traitement  contre  les  développements  bactériques  dans  les  tissas 
animaux  par  l'action  des  rayons  Becquerel,  comme  les  AA.  l'ont  essayé  les  premiers. 
Leurs  conclusions  sont  les  suivantes: 

1°  L'action  des  rayons  Becquerel,  émis  par  l'uranium  récemment  pulvérisé  et 
précédemment  exposé  aux  rayons  solaires  directs,  avec  des  températures  de  35*  à 
44°,  contribue  à  tuer  relativement  vite  (en  trois  à  vingt-quatre  heures)  les  bactéries 
à  l'état  humide. 

2°  Même  sans  le  contact  de  l'air,  et  par  conséquent  sans  superoxydation,  on 
arrive  a  ce  but  (cultures  anérobiques). 

3°  L'action  stérilisante,  induite  par  les  AA.,  consiste  très  probablement  en  une 
dégénérescence,  en  un  changement  chimique  dans  le  protoplasma  des  bactéries,  ainsi 
qu'ils  ont  cherché  à  le  mettre  en  évidence  au  moyen  de  l'examen  microchimique, 
duquel  résultait  une  altération  dans  la  forme  des  bactéries  soumises  à  l'action  des 
rayons  Becquerel,  et  une  réaction  non  homogène  aux  couleurs  d'aniline,  action  nécro- 
tisante  qui  ne  se  manifesterait  pas  dans  les  éléments  cellulaires  des  tissus  animaux. 


Sur  la  respiration  baoco-pharynglenne  et  la  reiplratlen  e«taaé« 
da  €  Spelerpet  fuscos  »  et  de  la  «  Salamandrlna  perspiefllata  (1) 

par  le  D'  M.  RICCIARDELLI 

L'A.,  avec  un  appareil  simple,  constitué  par  un  fil  très  mince,  cousu  superficiel- 
lement au  plancher  buccal  du  Spelerpes  ou  de  la  Salamandrina,  le  long  d'une  liçtw 
parallèle  à  celle  qui  réunit  les  yeux,  et  mis  en  rapport  avec  un  levier  de  premier 
degré,  a  écrit  les  mouvements  respiratoires  de  ces  animaux. 

Avec  cette  méthode,  il  a  vu  que  la  respiration  de  la  Salamandrina  et  du  Spelerpes 
est  une  respiration  périodique.  Dans  quelques  cas,  la  respiration  est  seulement  incom- 
plètement périodique,  et  les  pauses  entre  un  acte  respiratoire  et  l'autre  sont 
remplacées  par  de  petites  oscillations  égales  entre  elles. 

Comme,  chez  le  Spelerpes  fuscus  ainsi  que  chez  la  Salamandrina  pertpicillais, 
les  organes  respiratoires  font  entièrement  défaut  ou  sont  rudimentaires  et  non  fonc- 
tionnant*, on  ne  peut  admettre  l'existence,  dans  leur  système  nerveux,  d'un  ren- 
table centre  respiratoire  morphologiquement  distinct.  Chez  eux,  au  contraire,  acquitft 


(1)  Sperimentale,  Année  LU,  1898,  p.  153. 
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grande  importance  le  centre  de  la  déglutition,  qui  remplit  aussi  la  fonction  de 
centre  respiratoire. 

Plusieurs  faits  démontrent  cette  assertion.  Ces  animaux,  en  effet,  si  on  les  empêche 
do  mouvoir  la  bouche,  c'est-à-dire  d'avaler,  meurent,  malgré  la  compensation  qu'ils 
trouvent  dans  la  respiration  cutanée. 

La  structure  anatomique  de  la  cavité  bucco- pharyngienne,  l'action  directe  que 
l'altération  de  la  température  exerce  sur  le  centre  de  la  déglutition,  l'action  exercée 
par  les  gaz  asphyxiques  confirment  cette  opinion. 

Quant  à  la  localisation  exacte  du  centre  de  la  déglutition,  tout  porte  à  croire 
qu'il  se  trouve,  comme  chex  les  autres  animaux,  dans  la  moelle  allongée,  puisque 
les  lésions  faites  dans  cette  partie  ont  amené  la  cessation  immédiate  et  complète 
des  mouvements  respiratoires  jusqu'à  la  mort.  Un  fait  qui  démontre  que  les  hémis- 
phères cérébraux  exercent  une  certaine  action  sur  le  centre  de  la  déglutition,  c'est 
que,  tandis  qu'il  suffit,  ches  des  Spelerpes  intacts,  d'un  simple  bruit  ou  d'un  choc 
pour  arrêter  les  exe urt ions  respiratoires,  chez  des  Spelerpes  privés  d'hémisphères 
cérébraux  et  qui  ne  respiraient  pas,  il  ne  s'éveillait  des  mouvements  respiratoires 
qu'à  chaque  excitation  mécanique  plutôt  forte.  Dans  le  cerveau  moyen  de  ces 
amphibies  résiderait  donc  une  action  d'arrêt  sur  le  centre  de  déglutition;  cette  action 
venant  à  être  écartée,  la  fonction  respiratoire  s'accomplit  indépendamment  de  la 
volonté  de  l'animal,  d'uno  manière  irrégulière  et  sous  l'action  d'un  stimulus. 

Quant  à  la  part  qui  revient  à  la  respiration  cutanée,  TA.  croit  qu'elle  ne  peut 
remplacer  complètement  la  respiration  bucco-pharyngienne,  mais  qu'elle  lui  apporte 
une  aide  efficace.  De  ses  expériences,  en  effet,  il  résulte  que  lo  Spelerpes  fuseus 
aussi  bien  que  la  Salamandrina  perspicillata  peuvent  vivre  assez  longtemps  en 
respirant  par  la  peau.  En  outre,  la  peau  s'ent  montrée  capable  d'absorber,  en  un 
temps  très  court,  lo  CO*,  et  en  proportion  telle  qu'on  peut  avoir  une  dyspnée  sem- 
blable à  celle  que  produit  l'absorption  du  CO*  par  la  cavité  bucco-pharyngienne. 

Relativement  à  l'adaptation  do  la  cavité  bucco-pharyngienne  à  une  respiration 
aquatique,  l'A.  ne  la  croit  pas  possiblo  dans  le  sens  strict  du  mot.  En  effet,  il  a 
observé  que  les  mouvements  du  plancher  buccal,  immédiatement  après  l'im- 
mersion dsns  l'eau,  deviennent  plus  rares  et  cessent  au  bout  d'un  certain  temps. 
Il  est  certain,  cependant,  que  les  Salamandres  plongées  dsns  de  l'eau  privée  d'air 
vivent  beaucoup  moins  que  celles  qui  sont  plongées  dans  l'eau  normal o;  c'est 
pourquoi  on  doit  admettre  que  ces  animaux  sont  capables,  bien  qu'en  proportions 
beaucoup  moindres  que  dans  l'sir,  d'nbsorlier,  soit  par  la  cavité  bucco-pharyngienne, 
soit,  et  davantage,  par  la  peau,  l'oxygène  contenu  dans  l'eau. 

Si  donc,  chez  ces  amphibies,  il  n'existe  pas  une  véritable  et  propre  adaptation  à 
la  respiration  aquatique,  ils  trouvent  certainement  dans  l'eau  un  milieu  secondaire 
pour  compléter  leur  respiration  buci*o-pharyngienne,  de  même  que  l'indiquent  aussi 
les  milieux  humides  et  obscurs,  dans  lesquels,  d'ordinaire,  vivent  ces  animaux. 


476  REVDE8 

Iaflaence  des  ganglions  lynphatlqaes 
dans  la  production  de  rimmantté  earérs  les  maladies  tnfeetteases  (1) 

par  le  Prof.  L.  MANFREDI  et  le  D*  P.  VIOLA 

Se  basant  sur  les  résultats  bien  établis  obtenus  de  leurs  recherches,  les  AA.  for* 
mulent  les  conclusions  suivantes: 

1°  Le  système  ganglionnaire  lymphatique  est  doué  d'un  degré  de  résistance 
naturelle  aux  virus  (charbon,  typhus,  toxine  diphtérique)  supérieur  à  celui  dont  se 
montrent  pourvus  les  autres  organes  ou  tissus  du  corps  animal. 

2°  On  doit  reconnaître  au  système  ganglionnaire  lymphatique  une  grande  in- 
fluence dans  la  production  de  l'immunité. 

Par  son  moyen,  il  est  possible  de  réaliser  l'immunisation  des  cobayes  envers  le 
charbon,  laquelle  ne  peut  être  effectuée  autrement,  et  celle  des  lapins,  qu'on  obtient 
difficilement  par  d'autres  voies;  et  de  même  aussi  Ton  arrive  à  immuniser  ces  deux 
espèces  d'animaux  envers  l'infection  typhique,  d'une  manière  plus  rapide  et  plut 
intense  que  par  aucune  autre  voie. 

Il  apparaît  au  contraire  très  difficile  d'obtenir,  ches  ces  mêmes  animaux,  une 
immunité  considérable  envers  la  toxine  diphtérique. 

3°  Le  mécanisme  de  l'immunisation  au  moyen  des  ganglions  lymphatiques 
réside  seulement  en  partie  dans  une  réaction  générale  des  pouvoirs  défensifs  de 
l'organisme  (phagocytose,  pouvoir  bactéricide),  facteurs  qui  présentant  des  chan- 
gements non  proportionnés  à  la  rapidité  et  à  l'intensité  de  l'action  immunisants; 
mais  il  doit  résider  en  partie  aussi  dans  les  ganglions  mêmes,  dans  des  propriété» 
bio-chimiques  spéciales  de  leur  fonctionnement. 

4°  Grâce  à  cette  considérable  faculté  immunisatrioe  des  ganglions  lymphatiques* 
en  vertu  de  laquelle,  sous  l'influence  de  germes  pathogènes  contenus  dans  leur 
stroma,  ils  confèrent  facilement  l'immunité  à  tout  l'organisme,  il  est  possible 
d'expliquer: 

a)  Les  immunités  envers  différentes  maladies  infectieuses,  que  l'on  acquiert 
presque  insensiblement  dans  le  cours  de  la  vie,  c'est-à-dire  par  effet  des  bactérie* 
pathogènes  qui,  à  l'état  normal,  après  avoir  dépassé  les  barrières  tégumentaires  de 
l'organisme,  sont  arrêtées  et  conservent  leur  vitalité  plus  ou  moins  longtemps  daae 
les  ganglions  lymphatiques, 

b)  et  une  participation  du  système  ganglionnaire  à  l'immunité  qui  suit  U 
guérison  de  diverses  maladies  infectieuses,  sachant  que,  dans  ce  cas,  comme  1ol? 
démontré  les  recherches  de  Perez,  les  bactéries  pathogènes  respectives  se  conserves! 
vivantes  pendant  quelque  temps  dans  les  ganglions  lymphatiques,  alors  qu'elles  o&t 
disparu  de  toutes  les  autres  parties  de  l'organisme. 


(1)  Palermo,  Fratelli  Marsala,  editori,  1898. 
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Traité  prfttfaji*  pc«r  les  recherches  d'éleetrtelté  tm  méJeeJae  (i) 

par  À.  et  F.  BATTBLLI. 

On  sait  quelle  importance  ont  acquis,  dans  ces  derniers  temps,  les  études  d'élec- 
tricité en  médecine  et  en  physiologie.  Mais,  jusqu'à  présent,  on  ne  possédait  point 
encore  de  traité  qui  renfermât  les  notions  théoriques  nécessaires  au  biologiste,  dans 
ces  études,  et  qui  fût  en  même  temps  un  guide  pratique  et  sûr  dans  les  recherches 
qu'il  voudrait  entreprendre  dans   les  diverses  branches  de  Télectrobiologie. 

Aucun  ouvrage  italien  de  ce  genre  n'avait  été  publié  jusqu'ici;  il  n'existait 
encore  qu'un  petit  nombre  d'ouvrages  étrangers,  et  ceux-ci  ou  bien  purement  théoriques 
ou  bien  insuffisants,  soit  pour  la  partie  physique,  soit  pour  l'application  à  la  partie 
biologique,  et  souvent  rédigés  avec  très  peu  d'exactitude. 

Un  traité  qui  remplit  cette  lacune  c'est  le  Traité  pratiqué  pour  les  recherchés 
d'électricité  en  médecine  par  A.  ot  P.  Battelli. 

Les  longues  et  consciencieuses  études  qui  ont  présidé  à  la  compilation  de  ce  livre, 
la  pratique  acquise  par  les  Auteurs  dans  ce  genre  de  recherches  font  que  ce  traité 
est  également  exact  et  équilibré  dans  chacune  de  ses  parties. 

La  partie  pratique  est  précédée  d'un  court  résumé  des  lois  fondamentales  d'élec- 
tricité et  de  magnétisme,  fait  avec  ordre  et  clarté.  On  y  trouve  toutes  les  notions 
théoriques  nécessaires  au  biologiste  qui  voudrait  utiliser,  avec  un  juste  critérium, 
les  moyens  que  l 'électricité  met  aujourd'hui  à  sa  portée. 

Dans  la  seconde  partie  sont  décrits  les  appareils  et  les  instruments  de  mesure  qui 
peuvent  servir  dans  ces  recherches,  la  meilleure  manière  de  les  disposer  et  de  les 
employer.  La  description  de  chaque  appareil  est  suivie  (Tune  discussion  sur  ses 
qualités  et  «es  défauts,  sur  les  avantages  et  les  inconvénients  qu'il  présente,  com- 
parativement aux  appareils  semblables,  et  sur  les  usages  pour  lesquels  il  est  plus 
adapté.  A  la  fin  de  chaque  chapitre,  contenant  un  genre  donné  d'instruments,  se  trouve 
un  paragraphe  qui  donno  au  lecteur  les  indications  pour  le  choix  de  celui  qui 
convient  le  mieux,  suivant  la  recherche  pour  laquelle  on  veut  l'employer. 

Dans  la  troisième  partie  sont  exposées  les  méthodes  de  mesures  électriques,  à 
savoir:  mesure*  de  la  quantité  d'électricité,  de  l'intensité  du  courant,  de  la  force 
électro-motrice,  de  la  résistance  électrique,  de  la  capacité  et  des  coefficients  d'in- 
duction. Pour  chaque  méthode,  on  expose  le  mode  de  la  mettre  en  pratique,  les 
appareils  qui  sont  les  plus  adaptés,  les  avantages  et  les  inconvénients  qu'elle  présente, 
les  limite»  dans  lesquelles  elle  peut  servir.  Chaque  méthode  est  suivie  d'exemples. 

Également  à  la  fin  de  chaque  chapitre  se  rapportant  aux  méthodes  de  mesure, 
il  y  a  un  paragraphe  destiné  h  la  discussion  de  leur  choix. 

La  quatrième  partie  du  livre  est  consacrée  aux  applications  à  la  physiologie  et  à 
la  thérapie. 

(1)  Soctetù  Editrice  [hmte  Alighieri.  —  Rome  1W8. 
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Le  premier  chapitre  s'occupe  des  applications  électro-physiologiques,  exposant 
l'étude  sur  les  courants  propres  des  muscles  et  des  nerfs,  sur  les  actions  qu'exercent 
sur  eux  les  courants  continus  et  interrompus  et  les  phénomènes  de  l'électrotonus. 

On  y  trouve  des  indications  sur  les  divers  appareils  qui  servent  à  ces  recherches 
et  sur  le*  méthodes  de  mesure  les  plus  convenables,  avec  de  larges  explications 
pratiques.  Quelques-unes  de  ces  méthodes  sont  originales.  Et  il  nous  semble  bon  de 
faire  observer  que  toute  cette  partie,  très  étendue,  est  surtout  remarquable  par 
le  soin  et  la  précision  avec  lesquels  elle  est  écrite,  par  la  quantité  de  connais- 
sances nouvelles  qu'elle  renferme,  par  le  développement  des  méthodes  de  recherche 
qui,  même  dans  les  traités  spéciaux  de  ce  genre,  ont  été  jusqu'à  présent  presque 
entièrement  négligées. 

Dans  le  second  chapitre  de  cette  quatrième  partie  sont  largement  traitées  les 
applications  à  la  thérapie,  c'est-à-dire  la  franklinisation,  la  galvanisation,  les  appli- 
cations de  cataphorèse  et  les  traitements  électrolytiques,  la  galvanc-caustique,  la 
faradisation,  la  galvano-faradisation  et  les  courants  à  haute  fréquence. 

La  description  des  méthodes  d'application,  des  méthodes  de  mesure,  des  appareils 
nécessaires  est  riche  de  conseils  et  de  données  pratiques,  non  pas  tant  pour  ce  qui 
concerne  la  thérapie  que  pour  ce  qui  se  rapporte  à  la  partie  physique  de  ces  re- 
cherches. 

Le  travail  est  suivi  d'un  appendice  dans  lequel  sont  décrits  les  principaux  appareils 
et  les  meilleures  dispositions  à  donner  à  un  cabinet  pour  applications  électro-théra- 
piques  et  endoscopiques. 

Une  partie  de  cet  appendice  est  consacrée  à  la  radiographie  et  à  la  fluoroscopie. 
Les  auteurs  y  ont  principalement  eu  en  vue  ce  qui  concerne  le  côté  pratique,  et 
le  lecteur  y  trouvera  recueillies  toutes  les  notions  qui  sont  nécessaires  pour  bien 
réussir  dans  ce  nouveau  genre  de  recherches. 

Quelques  tables  numériques  terminent  le  livre. 

L'ordre  dans  lequel  sont  disposées  les  matières  contenues  dans  ce  livre  ne  permet 
pas  seulement  d'acquérir  une  pratique  complète  dans  les  expériences  d'électro  bio- 
logie, mais  il  fait  encore  de  ce  traité  un  manuel  utile  à  consulter,  à  cause  des 
nombreuses  citations  de  paragraphes  dans  le  texte  et  du  riche  index  alphabétique 
qu'il  renferme. 


Le  Prof.  Simone  Fubini,  mort  le  0  septembre  1898,  était  né  k  Casalc 
Mon  ferra  to  le  26  mai  1841.  A  vingt  et  un  ans  il  obtint  le  diplôme  de 
Docteur  en  Médecine  et  Chirurgie  à  l'Université  de  Turin;  ensuite, 
toujours  désireux  d'apprendre  des  choses  nouvelles,  il  se  rendit  à  Paris, 
où  il  fréquenta  la  clinique  du  Prof.  Hiflelseim  et  suivit  les  leçons  de 
Claude  Bernard  et  celles  de  Longe  t.  Revenu  à  Turin,  Jacques  Moleschott, 
qui  l'avait  pris  en  estime,  le  nomma  son  assistant  k  la  chaire  de  Phy- 
siologie, charge  qu'il  occupa  pendant  treize  ans.  Son  désir  d'apprendre 
et  de  travailler  était  si  vif  que,  pour  ne  pas  quitter  son  illustre  maître 
et  son  riche  laboratoire,  il  renom;*,  en  1873,  k  la  chaire  de  Physio- 
logie de  l'Université  libre  de  Ferrare  et  que,  nommé  professeur  extra- 
ordinaire k  Sienne  en  1877,  il  préféra  rester  à  Turin.  Dans  cet  inter- 
valle de  temps  il  s'occupa  non  seulement  de  Physiologie,  mais  encore 
de  Matière  médicale,  acquérant  dans  cette  dernière  science  une  telle 
compétence  que  la  Faculté  de  Médecine  de  Turin  le  chargea  de  l'en- 
seigner, ce  qu'il  fit  pendant  deux  ans,  de  1879  à  1881.  Ce  fut  dans 
cette  dernière  année  (1881)  que,  s  étant  présenté  au  concours  pour  la 
chaire  de  Physiologie  de  l'Université  de  Palerme  (ordinaire)  et  pour 
celle  de  Matière  médicale  à  Turin  (extraordinaire),  et  l'ayant  emporté 
des  deux  cotés,  il  opta  pour  la  Physiologie;  il  se  rendit  donc  k  Palerme 
où  il  enseigna  de  1881  k  1888,  époque  où  il  fut  nommé,  h  la  suite 
d'un  concours,  professeur  de  Matière  médicale  et  de  Pharmacologie 
expérimentale  à  lTniviversité  de  Pise. 

Pendant  sa  vie  d'assistant,  comme  pendant  celle  de  Professeur,  il 
travailla  toujours  avec  une  grande  passion,  appliquant  ses  recherche* 
à  des  questions  multiples,  comme  il  résulte  du  catalogue  de  ses  travaux. 
Parmi  ces  travaux  il  convient  de  rappeler  spécialement  les  contribu- 
tions apportées  par  Fubini  à  l'étude  des  questions  touchant  l'action  de 
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la  lumière  sur  les  organismes  vivants,  l'influence  exercée  par  quelques 
substances  sur  le  métabolisme  azoté,  la  physiologie  de  l'intestin,  l'ab- 
sorption en  général  et  l'absorption  par  la  peau  intacte,  ainsi  que  ses 
recherches  sur  les  cœurs  lymphatiques,  sur  le  système  nerveux,  sur  la 
perspiralion  cutanée,  sur  les  sucs  digestifs,  sur  la  présence  de  chon- 
drine  dans  la  cornée,  sur  le  chimisme  respiratoire,  sur  le  tremblement 
Après  la  mort  de  Jacques  Moleschott,  il  prit,  en  collaboration  avec  le 
Prof.  Colasanti,  la  direction  des  Untersuchungen  zur  Naturiehre 
des  Menschen  und  der  TMere  et,  en  1897,  il  commença  la  publi- 
cation d'un  Traité  de  Pharmacothérapie  auquel  il  consacrait  toute 
son  activité  et  que  la  maladie  l'obligea  à  suspendre  (1). 

Il  trouvait  encore  le  temps  de  s'occuper  de  médecine  pratique,  pour 
laquelle  il  avait  toujours  eu  un  certain  attrait,  et  vers  laquelle  le 
portait  aussi  le  désir  de  se  rendre  utile  à  ses  semblables.  Il  en  donna 
une  preuve  évidente  au  mois  d'octobre  1885:  le  choléra  ayant  éclaté 
à  Palerme  à  cette  époque,  il  s'y  rendit  immédiatement,  quittant  le 
Piémont  où  il  était  en  villégiature,  et  il  s'épargna  si  peu  qu'il  con- 
tracta la  maladie  dont  il  eut  le  bonheur  de  guérir. 

Fubini  fût  membre  de  l'Académie  R.  de  Médecine  de  Turin,  de  celle 
de  Rome,  de  l'Académie  des  Sciences  médicales  de  Palerme,  de  l'Aca- 
démie Césaréa-Léopoldina-Carolina  de  Halle,  de  la  Société  Toscane  de 
Sciences  naturelles  et  de  quelques  autres  Sociétés  savantes.  Homme 
droit,  très  instruit,  d'esprit  libéral,  bienveillant,  il  voulut,  avant  de 
mourir,  être  utile  à  ses  études  préférées  et  se  souvenir,  par  un  acte 
généreux,  des  Universités  dans  lesquelles  il  avait  enseigné.  11  a  laissé 
à  chacune  des  Universités  de  Turin,  de  Palerme  et  de  Pise  une  rente 
annuelle  de  cinq  cents  lires,  destinée  à  la  fondation  d'un  prix  triennal, 
à  conférer  au  meilleur  travail  sur  une  question  de  Matière  médicale 
publié  par  un  jeune  homme  sur  le  point  d'obtenir  ou  ayant  récemment 
obtenu  son  diplôme  de  Docteur  dans  Tune  de  ces  trois  Universités. 
Rare  exemple  d'un  esprit  large  et  libéral,  spécialement  aujourd'hui, 
où  la  science,  au  lieu  de  la  sympathie  et  de  l'appui  auxquels  elle  a 
droit,  rencontre  encore,  de  la  part  d'un  grand  nombre,  une  injuste 
défiance  et  des  obstacles  de  toute  sorte. 

Simone  Fubini  fut  toute  sa  vie  un  travailleur  infatigable  et  enthou- 
siaste, et  quiconque  l'a  connu  un  peu  intimement  se  rappellera  avec 


(1)  Le  Prof.  Colasanti,  de  l'Université  de  Rome,  en  continue  U  publication. 
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admiration  son  amour  pour  la  science,  sa  passion  pour  la  recherche 
et  son  zèle  pour  renseignement.  Pour  la  science  et  pour  renseignement 
il  renonça  absolument  —  et  peut-être  en  cela  fut-il  excessif  —  aux 
commodités,  aux  aises  et  aux  plaisirs  qu'  il  aurait  pu  se  procurer  lar- 
gement. Et  cette  abnégation,  dont  il  donna  plus  dune  preuve,  mérite 
d'être  louée  sans  restriction  et  d'être  proposée  comme  un  exemple  à 
imiter,  bien  que,  probablemeut,  elle  ait  contribué  à  hâter  le  cours  de 
la  maladie  qui  l'avait  atteint  Depuis  de  longs  mois  d^jà  il  gisait  sur 
son  lit  de  douleur,  et  son  esprit  rêvait  encore  d'expériences  et  de 
recherches;  jusque  dans  les  périodes  les  plus  tristes,  alors  que  la  gra- 
vité du  mal  lui  enlevait  la  possession  de  Ini-même,  la  science  était 
encore  l'objet  principal  qui  l'occupait  dans  son  délire.  Cet  amour  pour 
la  science  ne  s'affaiblit  jamais  chez  lui,  durant  tout  le  cours  de  son 
existence  trop  vite  brisée;  ce  Ait  le  foyer  auquel  il  aima  toujours  à 
se  réchauffer,  qui  lui  procura  ses  plus  douces  satisfactions,  et  ce  foyer, 
était  si  ardent  en  lui,  que  ceux  qui  rapprochaient  en  ressentaient  la 
bienfaisante  influence.  Il  s'absorbait  si  entièrement  dans  chacune  de 
ses  recherches,  il  s'y  appliquait  avec  une  telle  ardeur  qu'il  oubliait 
tout  le  reste.  De  là  vient  que  les  productions  scientifiques  de  S.  Pubini 
portent  toujours  l'empreinte  de  son  transport  pour  les  recherches  ex- 
périmentales ;  on  ne  pourra  jamais  méconnaître  en  elles  —  et  ce  sera 
toujours  là  un  mérite  rare  et  enviable  —  le  culte  passionné  du  savant 
pour  le  vrai  et  son  ardent  désir  do  le  posséder. 

V.  Aducco. 


Catalogue  des  travaux  publias  par  le  Prof.  S.  FUBINI. 

U  campo  del  microscopto  considerato  quale  un  laboratorio  di   flsica  e  di  chimie* 

(Prolusion  à  un  court  librt  d'histologie  lue  à  lTniveraitê  de  Turin).  ---  Torino, 

tipografla  Verccdlino,  1H72. 
Di  alcuni  fenomeni  cho  avvenpono  «Jurant*  la  comprenions  del  midollo  spinale  di 

rasa.  —  Torino,  tipogr.  Yerrellino,  1872.  —  Uebcr  einifte  Ertcheinungtn,  dis 

beim  Druck  auf  dai   Rùckenmark   der   Froache   zur  Beobachtung   kommen. 

(MoleêchoU'$  Untersuchungtn). 
Sulla  condrina  (En  collaboration  avec  J.  Moleachott)  (OiornnU  délia  R  Aetadêmia 

dt  Medicinn  dt  Torino.  Seri*  III,  18*2,  vol.  il.  p.  274). 
Contnbuto  allô  atodio  dalla  lente  cristallina.  —  Torino,  Stampfîria  Reale,  1*73. 
Bulla  présenta  di  amtanta  condrofr«T*a  nella  cornea  di  varie  apecte  di  animait.  — 

Torino,  Stamperia  Reale,  1874. 
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Influenza  degli  occhi  sopra  alcuni  fenomeni  délia  vita.  —  Torino,  1875.  —  Ueber 
den  Einfluss  des  Auges  auf  einige  Lebenserscheinungen  (Moleschott%s  Un» 
tersuchungen.  XI  Band.  6  Heft). 

Délia  perepirazione  di  anidride  carbonica  nell'uomo  (Avec  la  collaboration  do 
Doct.  Ronchi).  —  Ton  no,  1876.  —  Ueber  die  Perspiration  der  Kohlena&ure  beim 
Menschen  (Moleschott's  Untersuchungen.  XII  Band.  1  Heft). 

Influenza  délia  luce  sulla  perepirazione  d'anidride  carbonica  nei  batraci.  —  Torino. 
Gazzetta  délie  cliniche,  1876.  —  Ueber  den  Einfluss  des  Lichtes  auf  die  Kohlen- 
sâure-Ausscheidung  bei  den  Batrachiern  nacb  Wegnahme  der  Lungen  (Mo- 
leschott's  Untersuchungen.  Xll  Band.  1  Heft). 

Oemelli  xifoide  juncti  (En  collaboration  avec  le  Prof.  Mosso)  (Giomale  délia 
R.  Accademia  di  Medicina  di  Torino.  Série  III,  1878,  vol.  XXIII,  p.  13). 

Annotazioni  sopra  esperienze  fatte  coll'ischemia  artificiale  (Avec  la  collaboration 
de  l'Etudiant  Bono)  (Atti  délia  Reale  Accademia  délie  Scienze  di  Torino^ 
Vol.  Xlll).  —  Torino,  aprile  1878.  —  Versucbe  ûber  die  Anwedung  der  kûns- 
tlicben  Ischémie  (Moleschott's  Untersuchungen.  XII  Band.  2  Heft). 

Annotazioni  sopra  la  saliva  parotidea  e  sopra  il  sudore.  Esperienze  fatte  suiruomo 
coirestratto  del  Jaborandi  (Avec  la  collaboration  de  l'Etudiant  Anaermino; 
(Osservatore,  Gazzetta  délie  Cliniche).  —  Torino,  1878.  —  Beitrâge  zor 
Physiologie  des  Parotisspeichels  und  des  Schweisses  (Moleschott's  Untersu- 
chungen. Xll  Band.  2  Heft). 

Peso  del  sistema  nervoso  centrale  paragonato  al  peso  del  corpo  del  l'animale  (Re- 
cherches faites  sur  les  ranae  esculentae  et  sur  les  temporariae  (Giomile 
délia  R.  Accademia  di  Medicina  di  Torino).  —  Torino,  1879.  —  Gewicht 
des  centralen  Nervensystems  im  Vergleich  zu  dem  Kôrpergewicht  der  Thiere. 
bei  Rana  esculenta  und  Rana  temporaria  (Moleschotts  Untersuchungen. 
Xll  Band.  5  Heft). 

Influenza  dell'ioduro  di  potassio  sulla  peptonificazione  dell'albume  d'uovo  (Avec  la 
collaboration  du  Doct.  0.  M.  Fiore)  (Osservatore%  Gazzetta  délie  Cliniche  di 
Torino%  n.  41,  anno  1879).  —  Ueber  den  Einfluss  des  lodkaliums  auf  dit 
Peptonisirung  des  Eiweisses  (Moleschott's  Untersuchungen.  XII  Band.  5  Heft 

influenza  délia  luce  sulla  respirazione  del  tessuto  nervoso  (Archivio  per  le  Sàenze 
mediche,  1879,  III,  p.  1-23). 

Influenza  di  alcuni  a'caloidi  dell'oppio  sul  chimismo  délia  respirazione  /Etude* 
expérimentales  sur  des  animaux  homoeo thermiques).  —  Torino.  Celanza  e  C 
1880.  —  Ueber  den  Einfluss  der  Alkaloide  des  Opiums  auf  den  Chemismu? 
der  Athmung  (Moleschott's  Untersuchungen.  Xll  Band.  5  Heft. 

Fisiologia  e  Terapia  (Paroles  d'introduction  au  cours  de  Matière  médicale  et  Thé- 
rapeutique expérimentale  de  l'Université  de  Turin,  en  Tannée  sco)asti;ut 
1879-80).  —  Camilla  e  Bertolero,  1880   Torino. 

Influenza  di  alcuni  alcaloidi  dell'oppio  sulla  quantité  di  urea  emessa  colle  urine 
(Expériences  faites  sur  l'homme  et  sur  les  animaux  homœothermiques)  (An- 
nali  universali  di  Medicina.  Vol.  255,  anno  18^1).  —  Ueber  den  Emriuw 
einiger  Opium-alkaloide  auf  die  Menge  des  dure  h  die  Nieren  auageschiedeoen 
Harnstoffes  (Moleschott's  Untersuchungen.  Xlll  Band,  1  Heft). 

Attossicamento  aruto  da  alcuni  alcaloidi  dell'oppio,  studiato  spécial  mente  in  rsp- 
porto  alla  temperatura  del  corpo  (Avec  la  collaboration  du  Doct.  Bono)  (Ô*- 
servatore,  Gazzetta  délie  Cliniche  di  Torino%  1881).  —  Ueber  die   Hùhe  «i*r 
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todtlichen  Gaben  einiger  Opiunvalkaloide  und  den  Einfluss  solcher  Gaben  auf 
die  Kôrpertemperatur  beim  Meerachweichen  (MoleschotCt  Untenuchungen. 
XUI  Band,  2  Hefl). 

Passaggio  del  cloroformio  per  le  urine.  —  Torino,  1881,  Celanza  e  C.  —  Ueberden 
Uebergang  des  Chloroforma  in  den  Harn  (Moletchotft  Untenuchungen. 
XUI  Band,  1  Hefl). 

Uno  aguardo  aile  principali  questioni  di  metalloterapia.  —  Celanza  e  C,  Torino,  1881. 

lnfluenxa  deirioduro  di  potaasio  aalla  quantité  di  urea  emessa  colle  orine.  —  Ca- 
mille e  Bertolero,  Torino,  1881. 

Neato  fra  Fiaiologia  e  Cliniea  (Oiservatore,  Gazzetta  délie  Cliniehe  di  Torino, 
n.  3,  anno  1882). 

Sopra  alcune  eaperienze  riguardanti  la  fiaiologia  dell'intestino  (Avec  la  collabo- 
ration du  Doct.  Luzzatti.  Etudes  faites  dans  le  laboratoire  de  physiologie  de 
l'Université  de  Palerme,  année  1882-83)  (Giornale  délia  R.  Accad.  di  Med. 
di  Torino,  1883,  fasc.  VI II).  —  Zur  Physiologie  des  Darmes  (Moleschott's 
Untertuchungen.  XUI  Band.  4/&  Heft). 

Influenza  degli  eccitamenti  termici  sopra  i  movimenti  dei  cuori  linfatici  nei  ha- 
traci  (Avec  la  collaboration  de  l'Étudiant  Spallitta.  ld.).  —  Einfluss  der  thermi- 
schen  Erregungen  auf  die  Bewegungen  der  Lymphherzen  bei  den  Batrachiern 
(Moleschott's  Untenuchungen.  XUI.  4/&  Heft\ 

Influenza  del  cloridrato  di  pilocarpina  sulla  secrezione  del  succo  gastrico  nei  cani.  Id. 

Influente  del  citrato  di  ferro  sulla  quantité  giornaliera  di  urea  emessa  dall'uomo 
colle  urine  (Id.  e  Rivista  di  Chimiea  medica  e  farmaceutica,  1883,  ottobre, 
fascicolo  10). 

Influenza  dell'iodoformio  sulla  quantità  giornaliera  di  urea  emessa  colle  urine  dal- 
l'uomo (ld.  e  Rivista  di  chimiea  medica  e  farmaceutica*  1883,  ottobre,  fa- 
scicolo 10). 

Influence  des  courants  électriques  induits,  du  chlorure  de  sodium,  et  du  laudanum 
de  Sydenham  sur  la  vitesse  du  mouvement  do  l'intestin  grêle  (Arch.  %t.  de 
Biol.*  1883,  III,  p.  2M). 

Verglcichcnde  Venue he  an  Meerachweichen  ûber  den  Giftigkeitsgrad  der  Carbol- 
sAure,  des  gewôhnlichen  Thymols,  des  Cymenthymols  und  des  Resorcina 
(Avec  la  collaboration  du  Doct.  Russo-(îilibert)  (Moleschott's  Untenuchungen. 
XUI  Band.  */,  Heft}. 

lnfluenxa  délie  |>ennellazioni  faringee  di  cloridrato  di  rocaina  sulla  Rensazione 
délia  sete  c  «ulla  socrezione  délia  saliva  parotidea  umana  (Avec  la  collaho- 
ration  du  Prof.  I^epidi-Chioti)  (Giornale  délia  R.  Accndemia  di  Metticma  di 
Torino,  foscicoli  10-11-12,  ottobre,  novembre,  dicemhre  1885;. 

Ossenrazioni  sopra  un  giustiziato  con  fucilazione  (Archirio  </i  Psichiatria,  Scicnie 
penali  ed  Antropologia  criminale.  Vol.  V,  fascicolo  4). 

l'eber  die  Inhalationen  von  defibrinirten  Hlute  ((entralblatt  f.  d.  med.  W  usent- 
ckitflen  1885,  n.  9). 

Vélocité  di  assorbiuiento  dei  corpuscoli  rossi  del  sangue  nella  regione  bronc^pol- 
raonare  (Avec  la  collaboration  du  Doct.  Oiuflré)  (Gazzetta  délie  Cltniche. 
Anno  1885,  2*  itemestre,  n.  2). 

Influenza  délia  paura  sul  movimento  intestinalo  (Annali  uni  ver  sali  di  medicina. 
Vol.  277,  anno  1880). 

Rimarchevole  tolleranxa  di  ferite  al  cuore  (A ver  la  collaboration  du  Doct  Spal- 
WiXm)  (Giornale  délia  R.  Accademia  di  Medicina  di  Torino.  Anno  18*7,  n.  '.MO). 
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lofluenza  délia  luce  monocromatica  sulla  espirazioae  di  acido  carbonieo  (Avec  la 

collaboration  du  Doct.  Spallitta;  (ArchMo  per  le  Scient*  mediche,   1877. 

Vol.  XI,  n.  15). 
L'attivita  délia  saliva  parotidea  dell'uorao  e  del  tocco  enterico  di  cane  dipendoao 

da  microorganismi?  (Avec  la  collaboration  du  Doct  Blaai)  (Giomale  délia 

R.  Accademia  di  Medicina  di  Torino.  Anno  1887,  n.  6-7-8). 
Micbele  Foderà  (Discorso  inaug.  nell' Université  di  Palermo). 
Pasaaggio  di  oppiati  nel  latte  (En  collaboration  avec  le  Doct  Cantù)  (Giomale 

délia  R.  Accademia  di  Medicina  di  Torino.  Série  111,  1888,  vol.  36,  p.  396). 
Idrofobia  neiruomo.  Osservazioni  faite  con  l'idroclorato  di  cocaina  (La  Medéeima 

contemporanea,  1888,  p.  89). 
Sur  la  fonction  des  corpuscules  de  Vater-Pacini  do  chat  (Arch.  ital.  de  BioL  1888, 

IX,  p.  44). 
Contributo  alla  mancanza  di  aaaorbimento  délia  naftalina  nel  tubo  gaatro-enterico 

aano  (Avec  la  collaboration  du  Doct  Fairman,  1890.  Nistri,  Piaa). 
Influence  du  curare  sur  le  développement  de  l'embryon  du  pouasia  (ArcA.  it.  de 

BioL,  1891,  XV,  p.  59). 
Sur  le  sang  sucé  par  les  sangsues  (En  collaboration  avec  le  Doct.  A.  Benedicentij 

(Arch.  ital.  de  BioL,  1891,  XV,  p.  61). 
Notes  expérimentales  sur  la  laudanine  (En  collaboration  avec   le   Doct    A.  Bene- 

dicenti)  (ArcA.  ital  de  BioL,  1891,  XV,  p.  58). 
Passage  de  l'atropine  par  le  lait  (En  collaboration  avec  le  Doct.    D.  Bornant) 

(Arch.  ital.  de  BioL,  1841,  XV,  p.  47). 
Vélocité  d'absorption  de  la  cavité  péritonéale.  Observations  faites  avec  ramigdalioe 

et  Témulsine  (Arch.  ital.  de  BioL,  1891,  XIV,  p.  435). 
Influence  de  la  caféine  et  de  l'infusion   de   café  sur   la  quantité  journalière   de 

l'urée  émise  par  un  homme   (En  collaboration  avec   le   Doct.   S.  Otiolenghij 

(Arch.  ital.  de  BioL,  1893,  111,  p.  265). 
Absorption  cutanée  (En  collaboration  avec  le  Doct.  P.  Pierini)  (ArcA.  it.  de  BioU 

1893,  XIX,  p.  357). 
L'elettroterapia.  Conférence,  1894. 
Un  forte  eccitamento  di  nervo  sensibile  puô  arrestare  la  secrezione  salivare,  1894 

(Moleschotfs  Untersuchungen). 
Influenza  dell'eccitamento  elettrico  sul  trofismo  nervoso,  1894. 
Injection  endoveineuse  de  solution  aqueuse  de  chlorure  de  sodium  dans   l'empoi- 
sonnement produit  par   l'urine   de   personne   saine  (En  collaboration  avec  le 

Doct.  P.  Modinos)  (Arch.  t*.  de  Biol.%  1895,  XXUI,  p.  416). 
Nuovo  metodo  per  schvere  il  tremore.  —  Tip.  M.  Amen  ta,  1895. 
Commemorazione  di  Cesare  Studiati.  —  Pisa,  1895. 
Délia  cataforesi  elettrica  (En  collaboration   avec   le   Doct   P.  Pierini)   (ArcAiee* 

d'électricité  médicale,  1897). 
Trattato  di  farniacoterapia,  fasc.  1  et  II.  —  C.  Glausen,  Torino,  1897-98. 


QIAMPAOLO  VLACOVICH 


Le  11  janvier  dernier,  est  mort  à  Padoue  Giampolo  Vlacovich,  pro- 
fesseur d'Anatomie  humaine  normale.  Il  était  né  à  Lissa  le  23  octobre 
1825.  Après  avoir  terminé  ses  études  secondaires  à  Zara,  il  alla  étudier 
la  médecine  à  Vienne  où  il  obtint  son  diplôme  de  Docteur  et  devint 
assistant,  d  abord  de  Hyrtl  et  ensuite  de  Brùcke.  11  n'avait  encore  que 
27  ans  lorsque  lui  fut  confiée,  à  Padoue,  la  chaire  d'Anatomie  qu'il 
occupa  jusqu'à  sa  mort. 

Au  point  de  vue  de  l'éducation  scientifique  il  n'aurait  pu  être  plus 
favorisé.  De  liyrtl  il  apprit  l'anatomie  systématique,  de  Brùcke  l'histo- 
logie. Bien  qu'il  eût  entendu  le  premier  de  ses  maîtres  lancer  des 
sarcasmes  continuels  contre  l'histologie,  il  s'affectionna  à  celte  science 
lorsqu'il  passa  sous  la  direction  de  Brùcke,  el,  toute  sa  vie,  il  garda  une 
grande  affection  pour  son  Maître. 

Il  fit  profiter  les  étudiants  de  ce  qu'il 'avait  appris  de  Hyrtl  et  de 
Brùcke,  et,  des  le  commencement,  il  fut  renommé  pour  l'excellence 
de  son  enseignement. 

Il  accueillit  la  théorie  évolutionniste  et  il  enseigna  l'anatomie  systé- 
matique en  lui  donnant  une  direction  morphologique.  H  lui  semblait 
que  les  jeunes  Anatomistes  donnassent  une  importance  excessive  à 
l'histologie  et  h  l'embryologie,  et  lui  aussi  s'unit  aux  grands  Maîtres 
allemands  pour  remettre  en  honneur  l'étude  de  l'anatomie  systéma- 
tique. H  ne  se  laissa  point  distancer  par  les  rapides  progrès  de  l'histo- 
logie; il  ne  méconnut  point  non  plus  la  grande  importance  de  l'em- 
bryologie. 

Outre  la  substance  il  soignait  aussi  la  forme  et  il  était  parvenu  h 
exposer  l<*s  choses  avec  efficacité  et  élégance;  il  tenait  beaucoup  à  la 
grâce  du  langage.  Il  ronser  va  jusqu'à  sa  mort  cette  méthode  d'enseigne- 
ment avec  une  persévérance  véritablement  digne  d'éloge. 
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L'éducation  qu'il  avait  reçue  en  Autriche  ne  fut  pas  seulement  pour 
lui  un  puissant  appui  au  point  de  vue  l'enseignement,  mais  elle  servit 
encore  à  le  guider  sûrement  dans  les  recherches  scientifiques.  En  effet, 
dans  ses  travaux  nous  voyons  que  l'anatomie  systématique  et  l'histo- 
logie sont  traitées  avec  une  égale  compétence. 

Travailleur  assidu,  il  n'était  Jamais  satisfait  de  son  œuvre.  Il  faisait 
bien  l'analyse,  mais  souvent  il  se  sentait  insuffisant  pour  la  synthèse. 
Ce  fut  cette  défiance  qui  l'empêcha  de  foire  des  publications  plus 
nombreuses  et  plus  importantes.  Les  travaux  qu'il  a  fait  connaître  sont 
le  fruit  de  longues  et  consciencieuses  observations. 

Sa  valeur  scientifique,  sa  rigide  observance  des  lois  lui  acquirent 
l'estime  de  ses  Collègues,  qui,  pendant  six  ans  le  maintinrent  dans  la 
charge  de  Recteur.  Il  fut  aimé  des  étudiants,  qui,  plusieurs  fois,  lui 
manifestèrent  leur  affection  par  des  démonstrations  de  sympathie. 

Doué  d'une  vaste  culture,  qui  s'étendait  à  toutes  les  branches  des 
sciences  médicales,  il  eut  une  prédilection  spéciale  pour  la  physiologie, 
vers  laquelle,  dès  sa  jeunesse,  il  se  sentait  plus  attiré  que  vers  l'ana- 
tomie. 

Il  eut  une  volonté  de  fer,  que  ni  les  années  ni  les  infirmités  ne  purent 
affaiblir  et  qui  ne  s'éteignit  qu'  avec  sa  vie.  Toute  son  existence  fut 
consacrée  au  travail  et  à  l'étude. 

Avec  lui  disparait  une  figure  de  professeur  et  de  savant  qui  mérite 
d'être  signalée  comme  exemple. 


Travaux  publias  par  le  Prof.  6.  VLACOVICH. 

Dell'apparecchio  sessuale  dei  mo  notre  mi  fcon  due  tavole)  (Sezione  di  matematica 
délia  I.  R  Accademia  délie  scienze.  Edizione  separata  dalla  puntata  di  giugrno 
1852,  tom.  IX,  pâg.  152  dei  rapport!  délie  sedute). 

Relazione  sopra  i  risultamenti  di  alcuni  studi  anatomici  (Fado va  co'  tipi  di 
G.  B.  Randi  e  Corn  p.,  1800).  Trattano  dei  muscolo  sternocleidomastoideo,  dei 
movimenti  délie  articolazioni  atlante-occipitale  e  atlanto-epistrofica,  délia  fascta 
colli,  dei  n.  ricorrente,  dei  micropilo,  délia  fibra  muscolare  striata  e  dei  coo- 
nettivo). 

Cou  ni  anatomici  intorno  ad  alcune  parti  dei  collo  (Estratti  dalla  Rivi*ta  dei 
lavori  dell'Accademia  di  Scienze  Lettere  ed  Àrti  di  Padova.  3°  e  4*  trimestre 
dei  1859-69)  (E  ristampata  la  parte  che  ni  riferisee  alPanatomia  sistematica 
dei  lavoro  précédente). 

Annotazioni   intorno  alcune    propriété  dei   corpuftcoli  oacillanti   dei    Botnbice   dei 
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gelso  (Atti  del  reale  htituto    Veneto  di  Scienze  Lettere  ed  Arti.  Vol.  IX, 

Série  111,  1864.  Con  una  ta  vola). 
Intorno   ai   sussidi   meccanici   meglio   acconci   a   determinare  con    precisione    il 

numéro  délie  pulsazioni  cardiache  nei  conigli  (Nota  presentata  ail'  1.  R.  Acca- 

demia  dalle  Scienie  in  Vienna  dai  Professori  0.  P.  Vlacovich  e  Cav.  M.  Vintschgau 

nell'adunanxa  del  3  novembre  1864). 
Oaaervaxioni  miologiche  sopra  un   muscolo  anomalo  situato  neil'ambito  perineale 

délia  pelvi  (Ibidem,  Vol.  X,  série  111 1865.  Con  una  Tavola  contenante  una  figura). 
Sul  riflorgimento  dell'Anatomia  iniziato  e  promosso  in  Italie  verso  la  fine  dell'età 

di  mexxo  (Discorso  letto  nell'annua  riapertura  degli  studi  aU'univeraita  di  Padova 

il  14  novembre  1865.  Venezia,  1866,  Tip.  G.  Antonelli). 
Sut  corpuscoli   oacillanti   del   Bombice   del   gelso.   Nuove  osacrvazioni  (Atti  del~ 

f  htituto  Veneto  di  Scienze  Lettere  ed  Arti.  Vol.  XI,  Série  111,  1867). 
Oaaervaxioni  anatomiche  suite  vie  lagrimali  comunicate  alfAccademia  di  Scienze 

Lettere  ed  Arti  in  Padova  nella  seduta  del  12  marzo  1871. 
Sopra   un'anomalia  del   sacco   lagrimale    (Rivizta  periodica  delV Aecademta   di 

Scienze  Lettere  ed  Arti  di  Padova.  Vol.  XX,  1871). 
Délia  numerazione  dei  battiti  cardiaci  nelle   ricerche   fisiologiche   sul    vago  c  sul 

sitnpatico.G.  P.  Vlacovich  e  M.  Vintochgau  (Atti  delC  htituto  Veneto  di  Scienze 

Lettere  ed  Arti.  Vol.  XVI,  Série  III,  1871). 
Sulla    presenza   dell'acido   urico   nella    ente  del  baoo  da  «eta  (Ibidem.,  Vol.  XVI, 

Série  111,  1*71). 
Relaziom»  sul  primo  .quenito   proposto   ni  3*  congresso   bacologico  internazionale. 

(Padova.    Tipografia   alla    Mincrva,  1872)  (Il  quesito  riguarda  principal  mente 

Tesaine  del  problème  :  <  se  j>a**i  veramente  qualche  divario  fondamentale  tra 

flaccidezza  e  la  malnttia  délie  gattine  »). 
Frattura  artifiziale  di  moite  conte  in  due  conigli  (R.  Accndemia  di  Scienie  Lettere 

ed  Arti  in  Padova.  Tornata  del  giorno  18  maggio  1873.  Con  due  Tavole). 
0<servazioni    miologiche  (Atti   delC  htituto   Veneto   di  Scienze  Lettere  ed   Arti. 

Vol.  1,  Série  V.  Vene/ia,  1875).  Con  due   tavole  <*on  tre  figure  (Si  riferiscono 

a  tre  muscoli  che  chiama:  m.  pubo-pudendo;  m.  infraorbitalc;  m.  tireoideo 

interno). 
Sulla  terminazione  dei  nervi  nei  muscoli  a  fibre  atriate  (dazzetta  medica  italiana. 

Provincie   Venetc%  1875;. 
Su]  mtiHcolo  sterno-cleido-rnastoideo  (Atti  delC  htituto  Wn.  Vol.  11.  Série  V.  1*70). 
Etiologia  e  profila**}   del    Choiera    sulla   base   di  raggiia^li  ufficiali.  OMervazioni 

critiche  di  M.  Pct<»nkofer,  riassunte  e  commenta  te  dal  Prof,  (t.  P.  Vlacovich 

(Gazsetta  medica  italiana.  Provincie  Venete.  An  no  XX,  N.  37-3H.  Padova  1877). 
OMervazioni  consécutive  ad  una  inemoria  del  s.  c.  M.   Renvenisti  mille  attinenzo 

délie  oasa  col  materna  vascolaru  e  coi  procesM  assimilativi    (Atti  delf  htituto 

Veneto  di  Scienie  Lettere  e*l  Arti.  V*>l.  IV,  Série  V.  H77-7H;. 
Sopra    l'uso   dell'acido    frruco  nelle  prcpnra/.ioni  uiicrosc<>pirh<*   (Ibidem ,  Vol.  IV, 

Seri«*  V,  H7H, 
Sulla  numerazione  dei  forpmcoli  nnsi  e  hianchi  del  tangue  (Atti  delV Accademia 

di  Scienze  Lrttere  rd  Arti  in   Padova,  187K). 
Sul  fmcio   tternnlc    dt*l    uiutrolo    Rterno-clcido-uiaiitoideo    (Con    una    tavola)    (Atti 

delV  htituto    Veneto  di  Scienie  Lettre  ed  Arti.  Vol.  IV,  Serif  V.  1H7*j. 
Modifica/ioni*   del  metodo  prupotto  dal  Prof,  (iiacmiuni    p«»r   la  conwrvaziono  del 
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cervello.  Comunicazione  del  Dott.  Giulio  Pelanda  e  lettera  del  Prof.  Vlacovich 

al  Prof.  Coletti  sullo  stesso  argomento  (Gaztetta  medica  italiana.  Promnàê 

Venete.  Anno  XXII,  Série  V,  1879). 
Illustrazione  anatomica  di   alcuni   crani   appartencnti   al   Muaeo   anatomieo  dtl- 

l'Université  di  Padova  (Ibidem  Vol.  IV,  Série  V,  1879-80). 
Di  alcuni   cranî   di  scienziati  distinti  che  si   conservano    nel   Muaeo    anatomieo 

dell'Universita   di   Padova  e  che  appartengono  alla  sua  aeuola.  Memoria  dti 

Professori  F.  Cortese  c  0.  P.  G  la  co  vie  h  (Ibidem,  Vol.  XXI,  1881). 
Intorno   agli  ultimi  due  libri  del   trattato  «de  re  anatomica  »  di  Realdo  Colombo 

(Ibidem,  Vol.  Vlll,  Série  V,  1882). 
II  giudizio  di  Giambattista  Morgagni  sul  raerito  di  Michèle  Servet  nella  scoperU 

délia  piccola  circolaziooe  (Ibidem,  Vol.  I,  Série  VI,  1883). 
Intorno  alcune  propriété  dei  corpuacoli  del  Bombice  del  gelso  (Bollettino  mensile 

Bachicoltura.  Padova,  1886;. 
Sulla  ruggine  dei  bozzoli  (Ibidem,  1886). 
Gommemorazione  del  Prof.  Francesoo  Cortese  letta  il  7  dicembre  1884   nelPAuJa 

Magna  délia  R.  Université  di  Padova  (Padova.  Tip.  G.  B.  Randi,  1887). 
Salle   fibrille  del   tessuto  congiuntivo  (Atti  del  R.  htituto    Veneto  di  Scienze 

Lettereed  Arti.  Tomo  VI,  Série  VI,  1888). 
Sulla  moltiplicazione  dei  corpuscoli  parassiti  nel  Bombice  del  gelso  per   scUsione 

t  ras  versa  (con  una   ta  vola)    (Bollettino  mensile  di  Bachicoltura.   Anno  16, 

n.  4.  Padova,  1894). 
Rassegna  délie  opère  principali  che  riguardano  il  microacopio  e  la  teenica   délie 

preparazioni  tnicroscopiche  (Padova,  Stab.  Prosperini  1894). 
Sul  guscio   délie   uova   proprie    al   Bombice  del   gelso  (Eatr.   del   periodico  +Le 

stazioni  sperimentali  agrarie  ttalianc*  novembre-dicembre  1894.  Vol.  XXVII, 

fasc.  V,  VI,  da  pag.  558  a  577.  Modena.  Società  Tipografica  Modenese). 
SuU* estremita    intestinale   del   con» lot to    coledoco  (Atti   dell'Istituto   Veneto  di 

Scienze  Lettere  ed  Arti.  Tomo  VI,  Série  Vil,  1894-95). 
Sulla  materia  contenu  ta  nel    serbatoio   délia  ghiandola   serigena   appartenante  al 

baco  da  seta   (Bollettino  Mensile  di  Bachicoltura.  Padova,  1895). 
Aggiunta  alla  nota  sulla  materia  contenuta  nel  serbatoio  délia  ghiandola  serigena 

appartenente  al  baco  da  seta  (Padova,  1895\ 
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